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      Beth Greenway s’éveilla lentement, avec un étrange sentiment de malaise. Le soleil lui chauffait le visage, ce qui était bizarre, car elle ne dormait jamais durant la journée. Elle n’était pas couchée sur quelque chose de très confortable. Au lieu d’ouvrir les yeux, elle écouta les conversations au loin, les cris de joie, les rires.


      Des galets. C’était ce sur quoi elle était allongée. Perplexe, elle ouvrit les yeux. Sa nièce et elle avaient apporté un pique-nique à la plage. Sicily s’était mise à jouer avec des enfants et Beth avait lu un thriller jusqu’à ce que ses paupières s’alourdissent tant qu’elle s’était assoupie.


      Elle n’avait pas eu l’intention de s’endormir. Se redressant, elle survola rapidement la plage des yeux en quête de la petite fille. Sicily avait sûrement eu le bon sens de ne pas trop s’éloigner : la marée montait. Une grappe d’enfants étaient accroupis autour d’un trou d’eau, mais aucun n’avait les cheveux blond clair de Sicily. Les enfants avec lesquels elle jouait étaient partis, et leurs parents aussi.


      A présent qu’elle était debout, la tête de Beth lui tournait. Où Sicily avait-elle bien pu aller ? Elle jeta un coup d’œil à sa montre et fut rassurée de voir qu’elle n’avait dormi qu’une demi-heure. Cela aurait été inexcusable si sa nièce avait été plus jeune, mais Sicily était étonnamment indépendante.


      Beth se mit en marche en scrutant les groupes de vacanciers qui lisaient ou flânaient au bord de l’eau. Son cœur battait la chamade. Sicily lui faisait-elle une blague ? Non, il était plus logique de penser qu’il ne lui était pas venu à l’esprit d’informer sa tante de ses plans. C’était nouveau pour elle de respecter des règles. Elle avait peut-être pris le sentier qui menait au bois. C’était sans doute cela, songea Beth, avec une bouffée de ce qu’elle voulait être du soulagement. Mais elle hésita. Si Sicily revenait et ne la trouvait plus…


      Elle repéra un groupe d’adolescents qui écoutaient de la musique à proximité et courut jusqu’à eux.


      — Excusez-moi, dit-elle d’une voix essoufflée. Je n’arrive pas à trouver ma nièce. Elle a dix ans, elle est blonde et elle porte un short rouge et un débardeur blanc. Vous l’avez vue ?


      Cinq personnes secouèrent la tête à l’unisson.


      — Vous serez encore là dans quelques minutes ? demanda-t-elle. C’est ma couverture là-bas. Je vais aller voir sur le sentier. Si elle arrive, vous lui direz que je reviens tout de suite ?


      — Bien sûr, répondit l’une des filles. Vous voulez qu’on vous aide à la chercher ?


      Surprise par cette offre, Beth reprit :


      — Du moment que l’un de vous reste ici, je veux bien. Sicily est à peu près de cette taille, menue, avec de longues jambes. Elle jouait avec des enfants et je me suis endormie.


      Deux des filles se levèrent.


      — On va la chercher, assura l’une d’elles. Il y a plein d’endroits où se cacher par ici.


      — Merci.


      Beth se remit à courir, fouillant les alentours du regard. Elle allait voir Sicily d’une minute à l’autre, sa nièce s’était sans doute éloignée sur la plage, ou bien sur le sentier. Peut-être était-elle allée aux toilettes ?


      Elle poussa la lourde porte du côté femmes.


      — Sicily ? appela-t-elle. Tu es là ?


      Personne ne répondit. Beth courut à sa voiture. Puis elle revint au sentier qui, selon le panneau, était long de sept cents mètres. Il ne lui fallut pas longtemps pour le parcourir au pas de course. Elle interrogea quelques promeneurs mais aucun n’avait vu une petite fille en short rouge.


      Oh ! mon Dieu, pensa-t-elle, faites qu’elle soit là quand je reviendrai sur la plage. Elle fit en courant le reste du chemin et, pour se réconforter, imagina comment elle allait gronder Sicily. Dès qu’elle prit pied sur les galets, son regard se posa sur sa couverture et le groupe d’adolescents. Aucun enfant n’était avec eux.


      Elle sentit le premier choc d’une peur véritable la parcourir.


      *  *  *


      Sur la route, Mike Ryan fronçait les sourcils en réfléchissant à l’entretien qu’il venait d’avoir. Les propriétaires avaient subi une perte massive. On avait brisé une fenêtre à l’arrière de la maison et la télé, le lecteur de DVD, une console Nintendo, une caméra et deux iPod avaient disparu. Un abri de chantier avait également été vidé des équipements que M. Sullivan utilisait dans son affaire de paysagiste. Le petit bulldozer, à lui seul, était assuré pour 37 000 dollars, sans parler des autres machines-outils. Le tout valait bien 200 000 dollars.


      Mais Mike était presque sûr qu’on lui avait menti. Il soupçonnait que la société avait tellement de problèmes que le mari avait choisi d’escroquer l’assurance pour assurer sa retraite. Surtout s’il revendait l’équipement et doublait par conséquent ses gains.


      La radio de son véhicule émettait des craquements, égrenant requêtes et appels de routine.


      — Possible disparition d’enfant à Henrik Beach County Park.


      L’attention de Mike fut attirée par une note d’urgence dans la voix du dispatcheur.


      — Agée de dix ans, vue pour la dernière fois il y a une heure ou plus. Les gardes du parc n’ont pas réussi à retrouver l’enfant. Unités proches des lieux, répondez s’il vous plaît.


      Bon sang. S’il y avait bien une chose qui le prenait à rebrousse-poil, c’étaient les gens qui ne surveillaient pas leurs enfants. Le parc, avec son kilomètre et demi de front de mer, ses falaises friables et sa forêt, était dangereux. Dans un comté aussi étendu, il pouvait s’écouler une demi-heure avant qu’une patrouille réponde. Il prit la radio pour donner sa position et son heure d’arrivée sur les lieux.


      Dix minutes plus tard, il apprit toute l’histoire de la bouche d’une des gardes du parc, une petite femme nerveuse d’une quarantaine d’années au visage buriné.


      — Nous avons peut-être réagi un peu vite, mais je préfère ça plutôt que de perdre du temps.


      — Nous aussi, approuva-t-il. Vous avez effectué les premières recherches ?


      Elle hocha la tête.


      — Nous avons besoin de renforts.


      — D’accord. Je vais passer un coup de fil à l’équipe de secouristes et ensuite parler à la tante.


      Le chef du groupe local de secouristes, Vic Levine, lui dit que ses gars pouvaient être là dans quinze minutes. Mike hésita. Debout près de sa voiture, il promena lentement le regard sur la forêt. Le parc régional était très grand, avec un terrain de camping, une aire de pique-nique, plusieurs sentiers et la plage. Il préférait ne pas penser au nombre de gens qui s’y trouvaient en ce moment même, sans parler de ceux qui étaient venus et repartis tandis que la tante de la petite fille cherchait sa nièce.


      — Appelle-les, lui dit-il. Mieux vaut prévenir que guérir.


      — Tout juste.


      Le garde forestier, qui s’était présenté sous le nom de Lynne Kerney, attendait pour le conduire sur la plage. Mike la suivit, notant les broussailles qui s’accrochaient à la falaise, le bois flotté et la marée qui commençait à monter.


      Kerney se tourna vers lui.


      — Tous les adultes sur place cherchent Sicily.


      Mais il y avait une femme qui ne la cherchait pas. Elle se tenait debout près d’une couverture, à une centaine de mètres de l’endroit où le sentier débouchait sur la plage. Tandis que Mike la regardait, elle effectua lentement un cercle sur elle-même, les bras serrés autour de son corps, comme si elle avait froid. Ou peur ? A cette distance, il ne pouvait voir son visage.


      Il ne fut pas surpris quand Lynne Kerney le mena directement vers la femme. La colère monta en lui. Sa nièce avait disparu et tout ce qu’elle faisait, c’était se tenir là, comme si elle avait découvert une maille filée à son collant ou un bouton manquant.


      Elle leur fit face bien avant qu’ils ne la rejoignent. Ses yeux s’arrêtèrent d’abord sur le garde forestier, puis sur l’insigne et l’arme que Mike portait à la ceinture.


      — Vous ne l’avez pas trouvée ?


      Même sa voix était froide. Non, ce n’était pas juste. Elle était inquiète mais pas effondrée. Mike n’arrivait pas à s’imaginer autrement que terrifié dans cette situation.


      — Je crains que non, dit le garde forestier. Madame Greenway, voici l’inspecteur Ryan des services du shérif du comté. Il a appelé les secouristes.


      — Les premiers bénévoles devraient être là dans dix minutes, déclara-t-il. C’est bien que tant de gens prêtent main-forte, mais ces gars sont entraînés aux recherches systématiques. Si votre nièce est dans le parc, nous la retrouverons.


      Il vit qu’elle déglutissait. Au moins une réaction.


      — Si seulement je ne m’étais pas endormie, fit-elle doucement.


      Si seulement étaient les mots les plus laids que Mike connaissait, surtout quand ils étaient prononcés par un adulte qui s’était montré négligent vis-à-vis d’un enfant. Sa colère gagna de la force, prête à exploser.


      Pas encore, s’admonesta-t-il. Les gens ne réagissaient pas tous de la même façon à la peur ou au chagrin. Cette femme était peut-être sur le point de perdre son calme. Si elle cédait à l’hystérie, il n’aurait pas les réponses qu’il voulait.


      — Votre nom ? demanda-t-il.


      — Comment ? Oh ! Beth Greenway. Elizabeth.


      — Et votre nièce s’appelle aussi Greenway ?


      — Non. Son nom est Sicily Marks.


      — Sicily. En référence à la Sicile ?


      — Oui.


      Elle avait l’air impatient et il ne pouvait le lui reprocher. Quelqu’un cria sur la plage et ils se retournèrent tous. Une question était relayée tout le long de la ligne. Sicily avait-elle une serviette rayée bleu et blanc ?


      Beth secoua la tête.


      — Nous n’en avons apporté qu’une. Elle est là.


      Mike baissa les yeux sur la serviette, apparemment inutilisée. D’un vert écume, c’était davantage un drap de bain qu’une serviette de plage. Mais cette femme n’était pas la mère de Sicily, rien d’étonnant à ce qu’elle ait improvisé.


      Le garde forestier s’avança vivement pour parler aux gens excités par la découverte de la serviette. Mike regarda Mme Greenway.


      — Bon, dit-il calmement. Racontez-moi ce qui s’est passé.


      Il connaissait déjà l’histoire et il n’écouta pas tant ses mots que son intonation, la manière dont elle faisait parfois une pause ou accélérait son débit. Il espérait repérer une émotion et n’en vit pas. Le seul indice était la manière dont elle s’entourait de ses bras, apparemment inconsciente de sa posture.


      — Alors je me suis adressée à ces adolescents.


      Elle tourna la tête pour les regarder.


      — Ils sont toujours ici à la chercher. Ils m’ont dit qu’ils attendraient pendant que je…


      Tandis qu’elle parlait, Mike se rendit compte avec malaise qu’il n’y avait pas que la colère qui lui nouait les entrailles. Il était attiré par cette femme. Une attirance puissante et tout à fait inappropriée.


      Beth Greenway n’était pas exactement une belle femme. Elle était trop mince à son goût. Ses os saillaient comme ceux d’un mannequin. C’était ça, se dit-il : son visage n’était que pommettes, yeux et bouche. Ses lèvres étaient peut-être pleines et sensuelles à d’autres moments, mais elle les pinçait fortement.


      Elle avait les cheveux bruns, bien que « bruns » ne rende pas justice à une couleur riche et profonde, faite de dizaines de tons différents. Lisses et épais, ils étaient expertement coupés à hauteur de mâchoire pour passer derrière les oreilles. Ses yeux étaient bruns aussi, mais plus clairs que sa chevelure. Caramel, peut-être, avec des paillettes d’or.


      Heureusement, il était doué pour compartimenter ses pensées, songea Mike. Durant les deux dernières minutes, il avait jaugé l’apparence de la jeune femme, décidé que sa propre réaction était stupide et s’était demandé si un seul des mots qui sortaient de sa bouche représentait la vérité.


      — Ces gens qui cherchent votre nièce, seront-ils capables de la reconnaître ? s’enquit-il.


      Elle le dévisagea et ses yeux se dilatèrent quand elle comprit ce qu’il demandait.


      — Je… je ne sais pas.


      C’était la première fois qu’elle hésitait. Elle effectua un tour sur elle-même, les yeux si grands et si fixes qu’il se demanda si elle pourrait reconnaître un visage familier.


      — Il y avait une famille assise près de nous. Ils avaient quatre enfants.


      Son front se plissa brièvement.


      — Ou peut-être que deux des enfants étaient des amis, je ne sais pas. Ils regardaient dans les trous d’eau quand je…


      Sa pause fut infinitésimale.


      — … me suis endormie.


      La rage menaçait d’étouffer Mike. Au lieu de dormir, Ellen bavardait avec son amie en pensant que Nate faisait la sieste. La porte-moustiquaire était ouverte mais elle aurait juré qu’elle était fermée et verrouillée. « Il n’a fallu que quelques minutes », avait-elle murmuré. Puis elle avait hurlé : « C’est tout ! Quelques minutes ! » Quelques minutes qui avaient suffi.


      Beth Greenway, quant à elle, avait amené sa nièce de dix ans sur une plage bondée et s’était préparée à faire la sieste, persuadée que la gosse était en sécurité parce qu’elle jouait avec d’autres enfants.


      — Vous avez parlé avec les parents ? demanda-t-il.


      Elle secoua la tête.


      — Nous nous sommes souri.


      — Vous vous êtes souri.


      — Ma nièce observait les crabes avec leurs enfants. Inutile de les interviewer pour m’assurer que c’étaient des gens bien.


      Son expression était de marbre. Il guettait une émotion quelconque, mais il en était pour ses frais.


      — Et ces gens sont partis.


      — Oui.


      Il vit les premiers bénévoles arriver sur le parking, s’excusa auprès d’elle et s’en fut leur parler. Personne ne souligna que la plage avait déjà été fouillée. Les secouristes savaient aussi bien que lui combien il était facile de faire semblant d’examiner un endroit où un corps aurait été jeté. Mais, pour le moment, ils préféraient penser que l’enfant s’était simplement trop éloignée.


      — Il faut que je pose encore quelques questions à la tante, dit-il au bout d’un moment, et ils finirent de s’organiser.


      Quand il revint, Beth lui tournait le dos. Exprès, ou bien était-elle absorbée par ce que les groupes faisaient ? Il regarda s’il y avait un regain d’activité, mais non.


      — Madame Greenway ?


      Quand elle se retourna, ses yeux étaient secs et curieusement vides.


      — Votre nièce a-t-elle l’habitude de se cacher ?


      — Je ne sais pas.


      — Que pouvez-vous me dire sur elle ?


      Elle battit des paupières.


      — Eh bien… C’est une bonne élève. Elle aime les sciences, c’est pourquoi j’ai vérifié en premier le sentier balisé.


      — Sait-elle nager ?


      Tous deux jetèrent un regard involontaire vers l’eau bleue et clapotante du Sound. Préoccupé, Mike n’avait pas encore remarqué l’air salé et la faible odeur d’iode.


      — Je ne sais pas, avoua-t-elle. Personne ne nage ici de toute façon, alors le sujet n’est pas venu sur le tapis. Elle ne porte pas de maillot de bain.


      — Madame Greenway… (La politesse lui semblait de plus en plus difficile à maintenir.) Peut-être devrions-nous appeler les parents de Sicily ?


      Les magnifiques yeux de Beth Greenway croisèrent les siens.


      — Elle n’en a pas. Je suis sa tutrice.


      Tous les voyants s’allumèrent dans sa tête. Cette gosse existait-elle ? Il s’agissait peut-être d’une histoire inventée, une manière d’attirer l’attention. Les pires possibilités assaillirent son esprit. Si Sicily ne se matérialisait pas très vite, il allait devoir les prendre au sérieux.


      — Sa mère est morte il y a un mois, reprit Beth Greenway avec raideur. Sicily est venue vivre avec moi. Nous en sommes toujours à faire connaissance.


      Il plongea les doigts dans ses cheveux et résista à l’envie de se les arracher. La situation pouvait-elle devenir encore plus compliquée ?


      — Vous voulez dire que vous n’avez pas passé beaucoup de temps avec votre nièce ?


      — Ma sœur et moi n’étions pas très proches. J’envoyais des cartes à Sicily pour son anniversaire, mais elle m’a dit que Rachel, sa mère, ne les lui avait jamais données.


      Mike digéra le fait que les liens familiaux étaient inexistants.


      — Et le père ? demanda-t-il.


      — Il est parti quand Sicily n’était encore qu’un bébé. Elle ne se souvient pas de lui.


      Bon. Génial.


      — Des grands-parents ?


      — Ils sont toujours en vie, répondit-elle d’un ton tendu.


      — La connaissent-ils mieux que vous ?


      — Je… je ne crois pas.


      Si elle ne savait pas quel genre de relations ses propres parents avaient avec sa sœur et sa nièce, cela voulait dire qu’elle n’avait aucune relation digne de ce nom avec eux non plus. La famille de cette pauvre gosse était un vrai bazar.


      Il continua à l’interroger. Sicily et elle s’étaient-elles querellées aujourd’hui ? Non. Récemment ? Non. Durant le mois écoulé après la mort de sa mère, avait-elle fait une fugue ? Non, rien de tel. Avait-elle un portable ?


      Elle lui jeta un regard perplexe.


      — Elle a dix ans ! Bien sûr que non.


      De toute façon, les enfants qui possédaient un téléphone ne l’emportaient pas forcément à la plage. Mme Greenway avait-elle remarqué quelqu’un dans les parages aujourd’hui ? Qui semblait leur prêter attention ou s’était arrêté pour parler à Sicily ? Non. Mme Greenway lisait et avait seulement levé les yeux de temps en temps avant de s’endormir.


      Elle n’était d’aucune utilité. Tout le temps qu’il l’avait questionnée, elle avait gardé cette pose étonnante. Littéralement, puisqu’elle n’avait pas une seule fois décroisé les bras. La pression faisait remonter ses seins, procurant à Mike une vue plongeante et inconfortable sur son débardeur à fines bretelles, révélant aussi ses clavicules fragiles et ses longs bras minces. Au moins, ses jambes n’étaient pas dénudées : elle portait un pantalon court kaki et de robustes sandales.


      Il laissa le silence s’étirer, pensant que cela l’inciterait à réagir. Comme pour le ponctuer, une mouette laissa échapper un cri strident au-dessus d’eux. Beth sursauta et regarda vivement autour d’elle. Mike attendit, mais ce fut tout.


      Il se considéra enfin battu.


      — Madame Greenway, y a-t-il quelqu’un chez qui Sicily aurait pu aller si elle se trouvait séparée de vous ?


      Pour la première fois, il vit du désespoir dans ses yeux.


      — Je ne sais pas, murmura-t-elle, et il comprit qu’elle avait honte de l’admettre.


      — Vous allez devoir m’excuser, dit-il abruptement, je dois parler à quelques personnes.


      Dans l’intervalle, une vingtaine de bénévoles de l’association de secours étaient arrivés et avaient commencé à passer le parc au peigne fin. Il parla à quelques-uns des responsables, puis téléphona à un inspecteur avec lequel il travaillait souvent. Eddie Ruliczkowski répondit à la troisième sonnerie et écouta en silence la requête de Mike.


      — Ne quitte pas, je fais une recherche internet.


      De ses gros doigts massifs, Eddie martela le clavier et émit quelques grognements avant de dire finalement :


      — J’ai trouvé une Elizabeth Greenway qui possède une société d’événementiel.


      — Tu veux dire qu’elle organise des mariages ?


      — Non, plutôt des ventes aux enchères, des fêtes pour des grosses sociétés, des lancements de produits, des tournois sportifs, ce genre de choses.


      Il lisait visiblement une liste.


      — Hum. Des éléments personnels sur elle ?


      — Rien. Tout ce que je vois, ce sont des références à sa profession. Elle est membre du Rotary, de quelques groupes de femmes d’affaires… Donne-moi une seconde.


      En dehors de son âge, trente-deux ans, Eddie ne trouva rien. Elizabeth Greenway n’avait jamais eu d’ennuis avec la loi, pas même une amende pour excès de vitesse.


      — D’accord, lâcha finalement Mike. Si tu as le temps, continue à chercher. Ce truc pue.


      En d’autres circonstances, Eddie aurait grommelé qu’il avait assez à faire de son côté. Mais il était présent quand Nate était mort, il savait ce que Mike avait traversé et combien il était sensible quand un enfant était en péril.


      Mike regarda sa montre ; il était là depuis une heure. Sicily Marks avait disparu depuis deux heures. Les chances qu’elle ait été enlevée augmentaient de minute en minute, à moins que quelque chose d’autre ne se soit passé.


      Retour à Mme Greenway, décida-t-il sombrement. Ce n’était peut-être pas le père qui avait décidé de ne plus faire partie de la vie de sa fille. Il était également intéressant que Mme Greenway soit devenue la tutrice de la petite fille seulement un mois auparavant. Quelqu’un n’avait peut-être pas aimé cette décision. Y avait-il d’autres membres de la famille ? Il se maudit de ne pas avoir posé la question et revint sur ses pas.


      Beth se tenait à l’endroit où il l’avait laissée. Il ressentit un pincement étrange à la voir plantée là, aussi raide qu’un piquet.


      En la rejoignant, il vit qu’elle avait la chair de poule et frissonnait. Alarmé, il posa une main sur les siennes, qu’il trouva glacées. Elle sursauta et pivota pour lui faire face.


      — Que…  ?


      — Vous êtes gelée, lança-t-il avec brusquerie. Pourquoi n’avez-vous rien dit ?


      Il enroula ses mains autour de ses bras et se mit à les frotter. Elle le regarda sans se départir de son attitude.


      — Je vais parfaitement…


      Bien. C’était ce qu’elle voulait dire, mais le mot resta dans sa gorge car elle claquait des dents.


      — Pas du tout.


      Elle était en état de choc et soit ne s’en était pas aperçue, soit refusait de reconnaître sa vulnérabilité. Il la repoussa en arrière et lui ordonna :


      — Asseyez-vous.


      — Non ! Je…


      Il la saisit à bras-le-corps et la fit asseoir sur la couverture, qu’il rassembla sur ses épaules. Elle parut se recroqueviller. Après un instant, elle agrippa les bords de la couverture et les tira sous son menton. Accroupi à côté d’elle, Mike ne voyait que ses cheveux, qui lui voilaient le visage.


      — Ça va mieux ? s’enquit-il, s’efforçant de prendre un ton gentil mais ne réussissant qu’à avoir l’air bourru.


      Elle hocha la tête et le remercia.


      — J’ai peur d’avoir d’autres questions à vous poser.


      Elle ne soupira même pas. C’était la personne la plus difficile à déchiffrer qu’il ait jamais rencontrée.


      — Vous pensez que quelqu’un l’a emmenée, déclara-t-elle avec calme, au bout d’un moment, en levant la tête.


      Ou qu’elle n’a jamais été là, mais il n’allait pas dire ça.


      — Je ne pense rien pour le moment. Je laisse les recherches aux spécialistes et je me prépare à la possibilité que nous ne la trouvions pas ici.


      Un frisson la secoua.


      — Mon Dieu !


      — Le père de Sicily. Y a-t-il une chance qu’il ait voulu la récupérer ?


      — Non. Il les a quittées et n’a jamais payé de pension. Je pensais… Je ne sais pas… Après la mort de Rachel, j’ai essayé de le retrouver, en vain. Il est peut-être mort.


      — Quel est son nom ?


      Mike sortit le petit calepin qu’il avait toujours dans sa poche et tourna les pages.


      — Chad Marks. Je ne connais pas son deuxième prénom. Je… Je ne l’ai jamais rencontré.


      — Ont-ils divorcé ?


      — Je ne sais pas.


      Ses mots préférés. Pourtant, elle semblait incertaine.


      — Je ne suis pas sûre que Rachel s’en soit donné la peine. Elle a gardé son nom. Il est sur son certificat de décès.


      — D’accord. Et vos parents ?


      — Lawrence et Rowena Greenway. Ils vivent à Seattle.


      Il sentit une réserve si profonde qu’il était peu probable que quelque chose en émerge. Il hocha la tête.


      — Vous avez d’autres frères et sœurs ?


      — Non. Il n’y a personne d’autre.


      — Des tantes ? Des oncles ?


      — Mon père a un frère, mais il vit à Dallas. Je ne le connais pas bien. Je doute que Sicily l’ait jamais rencontré. Ma mère avait aussi un frère, mais il a été tué dans un accident d’avion quand j’étais enfant.


      — Votre sœur avait-elle une relation avec quelqu’un ces derniers temps ?


      — Je crois, dit-elle prudemment, que les hommes allaient et venaient. Mon impression, d’après Sicily, est qu’ils ne restaient jamais longtemps.


      — Comment votre sœur est-elle morte ?


      — C’était… un accident.


      Les genoux de Mike commençaient à protester à cause de sa position accroupie, mais il ne bougea pas. Il regardait directement dans ses yeux caramel, à l’affût d’une lueur, aussi subtile soit-elle.


      — De quel genre ?


      — Ils pensent qu’elle est tombée du ferry.


      — Du ferry ? Attendez, je me souviens de ça, fit-il lentement.


      La nouvelle avait fait la une du journal local. A l’arrivée, une voiture était restée sur place, ce qui avait créé un terrible embouteillage. Cela arrivait souvent, mais, en général, le conducteur manquant s’était tout simplement endormi sur l’un des ponts. Cette fois, l’équipage avait fouillé le ferry de fond en comble et la femme n’était pas réapparue.


      — Son corps s’est échoué, n’est-ce pas ?


      — Oui. On a trouvé des barbituriques dans son sang.


      — Elle avait un problème de dépendance ?


      Elle pinça les lèvres avant d’expliquer :


      — Depuis son adolescence. De l’alcool et des stupéfiants. J’ai compris d’après les dires de Sicily que Rachel s’arrangeait pour travailler tout de même, mais je soupçonne que Sicily gérait les aspects pratiques de leur vie. Elle m’a avoué qu’elle avait l’habitude de rester seule pendant deux ou trois jours d’affilée.


      Il la fixa avec exaspération.


      — Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit tout de suite ?


      — Quelle importance cela a-t-il ? répliqua-t-elle en cillant.


      — Vous ne pensez pas que cela augmente les probabilités qu’elle n’ait pas hésité à partir sans vous prévenir ?


      — Non, éructa Beth. Non, je ne pense pas. Elle fait parfois des choses sans en demander la permission, mais pas ça. Elle est trop raisonnable, à l’opposé de Rachel. Elle a dix ans, mais on dirait qu’elle en a trente. Aujourd’hui, j’ai été agréablement surprise qu’elle se joigne à d’autres enfants. Je vous ai dit qu’elle jouait avec eux, mais ce n’est pas ça. Je ne pense pas qu’elle sache jouer.


      Sa voix avait monté vers la fin, avec une nuance de passion ou d’outrage, songea Mike. Pendant un instant, elle avait ressemblé à une vraie personne. Ses joues avaient rosi. Il l’aurait mieux aimée s’il avait cru ce qu’elle racontait.


      — D’accord. Vous avez un téléphone ?


      — Oui. Dans mon sac.


      — Sicily connaît-elle le numéro ?


      — Bien sûr que oui.


      — Elle vous appellerait sur le portable plutôt que sur votre ligne fixe ?


      — Je n’ai pas de ligne fixe. C’est la seule manière de me joindre en dehors du travail.


      — Et vous l’auriez entendu sonner.


      — Je… Oh ! Seigneur. Pas pendant que je la cherchais.


      Elle fouilla son sac à la recherche du portable. Après avoir pressé une touche, elle soupira. Aucun appel.


      — Veillez à le garder avec vous maintenant.


      Son regard disait : Vous croyez que je suis stupide ? La réponse était non. Il savait qu’elle n’était pas stupide, mais il se demandait ce qu’elle était. Dépourvue d’émotions ? Assez dingue pour avoir inventé toute cette histoire ? Sans pitié au point d’avoir tué l’enfant et de prétendre qu’elle avait disparu ? Il ne voulait pas y croire, mais il n’en était pas certain. Il y avait quelque chose de bizarre chez cette femme.


      Ce qu’il ne comprenait pas, c’était pourquoi la pitié voulait prendre la place du soupçon chez lui.


      Il se releva et la regarda en fronçant les sourcils. Elle le dévisagea, s’efforçant de garder contenance, mais, à moins que ce ne soit son imagination, il commençait à distinguer l’angoisse sous sa carapace.


      La pitié était peut-être de mise après tout. Si Beth Greenway n’était pas totalement dépourvue d’émotions, alors elle était blessée d’une autre manière. Forcément. Il avait vu des gens stressés réagir d’un tas de façons différentes, mais jamais comme ça, comme si montrer ce qu’elle ressentait la terrifiait plus que tout.


      Il grogna, se détourna et s’éloigna d’elle. De qui se moquait-il ? Il y avait de gros risques pour qu’elle ait quelque chose à voir avec la disparition de sa nièce. Elle savait comment sauver les apparences et c’était ce que les gens qui avaient des choses à cacher faisaient.
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      La journée était interminable. Beth commençait à douter de pouvoir retenir les terribles émotions qui l’agitaient, mais il le fallait. Chaque fois qu’elle se sentait perdre contenance, elle plantait ses ongles dans ses mains et se concentrait sur la douleur.


      Je ne veux rien sentir.


      Mais elle se sentait pourtant horriblement impuissante. Garder son sang-froid était pour elle une seconde nature. Elle planifiait tout. Sauf qu’elle n’avait pas prévu les conséquences de la mort de sa sœur. Peut-être l’aurait-elle fait si elle n’avait pas été certaine que Rachel la haïssait. Mais en fin de compte elle haïssait encore plus leurs parents, Beth aurait dû le savoir.


      A partir du moment où Sicily était arrivée chez elle, Beth avait dû combattre la panique. Ne partager sa vie avec personne était un choix. Alors vivre avec un enfant… Elle ne connaissait rien aux enfants. Elle ne supportait même pas le désordre. Elle se savait obsessionnelle, mais c’était ainsi qu’elle avait survécu. Comment était-elle censée répondre aux besoins d’un enfant avec ses horaires de travail et son besoin d’ordre ?


      L’ironie de la chose était qu’elle avait commencé à se détendre durant la semaine précédente. Sa nièce était calme et organisée, et elle faisait de gros efforts pour s’intégrer. Trop d’efforts, Beth le voyait, parce qu’un enfant aurait dû pouvoir se sentir à l’aise sans devoir changer quoi que ce soit. Sicily était douée pour ne pas se faire remarquer, ce qui voulait dire qu’elle s’y était exercée. Cela donnait à Beth de rares accès de furie : quel genre d’hommes Rachel faisait-elle entrer chez elle pour que sa fille ait appris à se rendre invisible ?


      Bien sûr, cela apportait encore plus de culpabilité, parce que Beth aurait pu faire plus d’efforts pour établir une relation avec Sicily par le passé et qu’elle ne l’avait pas fait. Pourtant, au milieu de toutes ces turbulences, elle avait trouvé sa nièce de dix ans étonnamment facile à vivre.


      Et maintenant elle avait disparu.


      Balayée par un maelström de terreur et de culpabilité, incapable de faire quoi que ce soit pour influencer le cours des choses, Beth planta les ongles dans ses avant-bras. Cela ne l’aidait pas du tout.


      Sa gratitude initiale envers le policier, Mike Ryan, s’était changée en ressentiment puis en colère au cours de l’après-midi. Elle ne cessait de penser qu’il allait s’en aller et la laisser tranquille, mais il ne partait jamais longtemps. Le crissement des galets annonçait son retour. Parfois, elle refusait de lever les yeux jusqu’à ce qu’il soit devant elle. D’autres fois, elle ne pouvait s’empêcher de tourner la tête pour le regarder s’avancer. C’était un homme superbe. Il avait un visage viril et des cheveux blond foncé, de larges épaules, un port athlétique et la démarche d’un homme qui savait où il allait. Il aurait sans doute très bien porté le costume, s’il n’avait pas enlevé la veste, roulé les manches de chemise, défait la cravate et froissé ses vêtements.


      Quand il s’était accroupi à côté d’elle, Beth s’était surprise à fixer les muscles puissants de ses cuisses, soulignés par le tissu de son pantalon. Il courait sans doute pour rester en forme. Les policiers n’étaient-ils pas censés s’entretenir ? Elle doutait pourtant qu’il fasse de la musculation et sa coupe de cheveux ressemblait davantage à celle d’un barbier que d’un coiffeur. Si l’inspecteur Ryan se préoccupait de son apparence, cela ne se voyait pas.


      Ce qu’il était, c’était un mâle dominant. Beth se demanda si ses supérieurs s’aventuraient à lui donner des ordres.


      Ses yeux étaient la seule chose qu’elle aurait qualifiée de belle. Ils étaient d’un rare bleu transparent, sans aucune touche de gris ou de vert. Quand il les tournait vers elle, elle était terrifiée par la pensée qu’il voyait en elle la petite fille blottie dans le placard sous l’escalier.


      Elle avait envie qu’il s’en aille et ne la regarde plus jamais. Et qu’il trouve Sicily. Mais elle avait aussi envie d’absorber cette qualité qui le faisait paraître si fort.


      Le soleil sombrait derrière Whidbey Island. Beth le regarda disparaître et vit l’ombre du crépuscule traverser le Sound et atteindre finalement la plage. Elle reconnut le crissement des pas de l’inspecteur Ryan. Il s’accroupit à côté d’elle, si près qu’elle dut lever le visage.


      — Nous allons cesser les recherches pour ce soir.


      — Non !


      Sa voix résonna, haute et claire.


      — Nous reprendrons demain, mais… Je serai franc, madame Greenway. Nous avons couvert soigneusement le parc. Je ne crois pas que votre nièce soit ici.


      — Alors où…  ? murmura-t-elle.


      — Je ne sais pas.


      Entendre ses propres mots lui parut détestable. Elle n’aurait pu dire, devant le visage impassible de l’inspecteur Ryan, s’il les avait choisis délibérément pour la frapper.


      De petits chalutiers étaient sortis pêcher. Ils ne savaient pas si Sicily s’était aventurée dans l’eau, mais il y avait assez de monde sur la plage pour que quelqu’un l’ait remarquée. On n’avait pas trouvé une seule trace d’elle. Ils voulaient une photo d’elle, mais Beth n’en avait pas dans son portefeuille. Rachel n’avait jamais envoyé de photos à sa sœur. Elle avait été touchée quand Sicily lui en avait donné quelques-unes peu de temps auparavant.


      — J’ai des photos à la maison, annonça-t-elle à l’inspecteur, un peu désespérée, mais elles ne sont pas récentes.


      Elle savait qu’elles se révéleraient inutiles étant donné la vitesse à laquelle les enfants changeaient.


      — Ses grands-parents ont-ils quelque chose de mieux ?


      — Je ne sais pas, dut-elle avouer en dissimulant un tressaillement devant la brève expression d’incrédulité qui s’afficha sur le visage de l’inspecteur.


      Durant l’un des nombreux moments où elle n’avait rien eu d’autre à faire qu’attendre, elle s’était efforcée de trouver d’autres façons de dire Je ne sais pas.


      Pas que je sache. Prétentieux.


      Vous devrez demander à quelqu’un d’autre. Il voudrait savoir qui, une question à laquelle elle ne pourrait répondre. Elle devrait prononcer encore Je ne sais pas.


      Aucune idée. Inapproprié et sinistre.


      Ainsi allaient ses pensées. Elle n’arrivait pas à les contrôler malgré tous ses efforts.


      — Il faut que vous retourniez chez vous, reprit-il avec une certaine gentillesse.


      — Non, rétorqua-t-elle de nouveau. Non, je ne peux pas !


      — Je vais vous reconduire, suggéra-t-il, mais elle secoua immédiatement la tête.


      — Non, je peux conduire. C’est inutile.


      — Alors je vous suivrai.


      En le dévisageant, elle comprit qu’il ne lui laissait pas le choix. Il voulait venir. Il n’en avait pas fini avec elle. Ce fut alors qu’elle prit conscience de ce qu’elle avait refoulé toute la journée : il ne la croyait pas. Il pensait qu’elle avait quelque chose à voir avec la disparition de Sicily. La nausée monta si soudainement qu’elle ne put que plaquer une main sur sa bouche. Elle se détourna et vomit sur les galets.


      Quand elle s’affaissa, épuisée, elle se rendit compte que l’inspecteur lui frottait le dos de sa grande main, en cercles apaisants. Il murmurait quelque chose, qu’elle ne comprit pas.


      Elle se rappela soudain Maria, la femme de ménage qui était partie — ou avait été renvoyée — quand Beth avait cinq ou six ans. Sa poitrine généreuse, ses bras consolateurs, les chansons qu’elle chantait, en espagnol. Dans la vie de Beth, seule Maria lui avait apporté du réconfort, et c’était si ancien qu’elle l’avait presque oublié.


      Elle s’étonna que l’inspecteur se préoccupe de sa détresse en dépit du fait qu’il la soupçonnait visiblement de quelque chose d’horrible. Cela n’avait aucun sens.


      Beth prit lentement plusieurs inspirations. Son estomac se calma peu à peu. Elle reprit assez ses esprits pour voir que l’inspecteur lui tendait un soda pris dans la petite glacière que Sicily et elle n’avaient même pas ouverte. Beth le saisit avec gratitude et, après s’être rincé la bouche, en but une longue gorgée.


      — Prête ? demanda-t-il en se redressant.


      Non, elle n’était pas prête à partir sans Sicily, ni à rentrer dans sa maison vide. Cette idée la fit frémir, mais elle laissa tomber la couverture et se leva. A sa grande surprise, l’inspecteur Ryan prit la couverture et la replia avec des gestes rapides et efficaces. Il souleva aussi la glacière.


      Ils traversèrent en silence la courte étendue de plage jusqu’au sentier. Beth remarqua soudain qu’ils étaient presque seuls. Les secouristes avaient quitté les lieux. Elle fit halte pour jeter un dernier coup d’œil à la plage. La marée était montée depuis longtemps et s’apprêtait à redescendre. La lumière était si faible qu’elle distinguait à peine l’endroit où elle avait disposé sa couverture. Elle frémit de nouveau.


      Le parking s’était vidé. Elle aperçut la lueur de feux de camp sur le terrain de camping.


      — Vous avez regardé là-bas ? demanda-t-elle.


      — Oui. Et nous avons interrogé tous les campeurs. Nous avons demandé la permission de regarder dans les tentes et les caravanes. Personne n’a protesté.


      Elle hocha la tête d’un air morne et déverrouilla sa voiture.


      — Vous n’avez pas besoin de me suivre.


      — Bien sûr que si.


      Sans un mot, elle se mit au volant et mit le contact. Après avoir laissé chauffer le moteur, elle recula et s’éloigna. Il allait devoir la rattraper, mais il savait où elle vivait de toute façon. Les phares d’un gros véhicule apparurent presque immédiatement dans son rétroviseur. Tout ce qu’elle put voir, c’est qu’il s’agissait d’un 4x4 de couleur sombre.


      Le trajet prit environ quarante-cinq minutes. Elle vivait à Edmonds, une ville agréable bâtie à flanc de colline au-dessus du Puget Sound. Il y avait un terminal de ferry. Naguère, elle aimait la vue des ferrys vert et blanc qui arrivaient et repartaient. Mais, à présent, chaque fois qu’elle en voyait un, elle imaginait sa sœur debout près de la rambarde, fixant l’eau tourbillonnante, avant de l’escalader pour se jeter dans les vagues.


      Elle ne croyait pas que Rachel s’était noyée par accident. Le niveau des barbituriques dans son sang n’était pas assez élevé et ce n’était pas comme si on pouvait tomber par-dessus la rambarde. Non, au fond d’elle-même, elle était certaine que sa sœur s’était suicidée. Sicily lui avait demandé une fois :


      — Tu crois que maman est tombée par accident ?


      Beth avait dû ravaler une grosse boule dans sa gorge. A présent, elle avait envie de rentrer sous terre à la pensée de ce qu’elle avait répondu. Je ne sais pas.


      Je ne sais vraiment pas, pensa-t-elle. Je ne connaissais pas ma propre sœur. Ni ma nièce.


      Elle n’avait pas eu envie de les connaître. Elle n’avait même pas envie de se connaître elle-même.


      Elle se servit de la télécommande et fit rentrer sa voiture dans le garage. Puis elle referma la porte, barrant le passage au 4x4 qui s’était arrêté derrière elle. Enfin seule. Mais pas pour longtemps. Elle se demanda si l’inspecteur Ryan allait repartir. Il le devrait à un moment ou un autre, n’est-ce pas ? Il avait sans doute une femme et des enfants qui l’attendaient chez lui.


      Je vous en prie. Je vous en prie, laissez-moi tranquille.


      *  *  *


      La maison surprit Mike. Froide comme l’était Beth Greenway, il s’attendait à un appartement avec des tapis blancs et des meubles ultramodernes. Mais c’était une maison datant des années 1950 ou 1960, à première vue.


      Elle s’effaça sans un mot pour le laisser passer.


      L’intérieur le surprit encore plus. Une série de tapis richement colorés étalés sur un plancher de bois. Certains avaient l’air d’être des antiquités. Beth Greenway avait acheté des meubles anciens aux tons chauds, rien de sophistiqué ou de prétentieux. Les couleurs des murs, des sièges et des stores étaient elles aussi chaudes, jaune, pêche, avec des touches de rouge et de rouille.


      La maison offrait un contraste frappant avec sa propriétaire cassante et insensible. Il aurait pu spéculer toute la nuit sur ce qui avait motivé le choix d’un tel havre.


      Elle lui demanda s’il voulait un café. Ce qu’il aurait vraiment aimé, c’était manger quelque chose. Le petit déjeuner était loin, et il avait sauté le déjeuner et le dîner. Tout comme elle, se dit-il.


      — Avec plaisir. Madame Greenway, vous devriez manger quelque chose. Pourquoi n’allons-nous pas parler dans la cuisine pour que vous réchauffiez un peu de soupe ? Quelque chose qui descendra facilement.


      Elle parut perplexe.


      — Je n’ai pas faim.


      — Vous êtes en état de choc, dit-il gentiment. Votre corps a besoin de carburant.


      Elle le dévisagea avec l’expression de quelqu’un qui s’efforce laborieusement de traduire une langue étrangère. Enfin, en se mordant la lèvre inférieure, elle hocha la tête.


      Il ignora une bouffée de désir et la suivit dans la cuisine, qui s’ouvrait sur la salle à manger. De nouveau, il fut étonné par les placards de couleur crème et les murs d’une nuance entre pêche et rouille. Un saladier en céramique rouge sur le comptoir contenait des fruits et une bouilloire en cuivre était posée sur la cuisinière. Sur la table, un pichet, crème également, contenait des tulipes striées.


      Beth s’était arrêtée au milieu de la cuisine et se tenait là comme si elle n’avait aucun souvenir de son intention initiale. Après un instant, il l’attrapa par les épaules et la fit asseoir à la table. Elle le regarda d’un air désorienté.


      — Vous n’êtes pas en mesure de faire quoi que ce soit, déclara-t-il, plus brusquement qu’il n’en avait l’intention.


      Il s’en voulait de l’avoir laissée conduire. Un vrai danger sur la route.


      — Restez tranquille. Je vais faire chauffer de la soupe.


      Bien sûr, elle essaya de se relever, mais ses genoux ne devaient pas être très stables car elle retomba quand il appliqua une petite pression sur son épaule. Cette fois, elle resta assise, non pas tant par obéissance, soupçonnait-il, que parce qu’elle avait oublié pourquoi elle voulait se lever.


      Il trouva des boîtes de soupe de même que des conserves de pâtes au fromage. Il choisit une soupe à la tomate et y ajouta du lait pour la rendre crémeuse. Après un instant, il décida de manger aussi. Il prépara deux sandwichs au fromage avec des tranches de tomate, puis apporta des assiettes et des bols à table. Au lieu de faire du café, il leur versa à tous deux des verres de lait. Beth fixa ce qu’il avait posé devant elle comme si elle ne savait pas quoi en faire.


      — Vous avez besoin de manger, lui dit-il de nouveau et il la regarda avaler une cuillerée de soupe.


      — C’est bien.


      Il mangea avec appétit puis fit du café dans la machine qui trônait sur le comptoir. Beth mangeait lentement, mais s’y tenait avec une sorte d’efficacité médicale. Mike était contrarié de ne pas pouvoir la comprendre. Au départ, il l’avait cataloguée comme une garce glaciale. Belle, mais dépourvue d’attrait. Tout à fait capable de se débarrasser de l’enfant et de mentir pour couvrir son crime. Mais il en était venu à croire que son état de choc était authentique. A moins qu’elle ne soit une actrice digne d’un oscar.


      Il existait des gens qui mentaient aussi bien que ça, mais il n’avait aucune certitude la concernant. Et l’un n’excluait pas l’autre. Elle pouvait avoir tué l’enfant dans un accès de rage, puis prémédité son alibi avant de souffrir d’une réaction physique. Ou bien elle était terrifiée parce qu’il ne croyait pas totalement à son histoire.


      Il aurait voulu ne pas se sentir attiré par elle. Cela l’obligeait à repenser toutes ses paroles et tous ses actes. Etait-il gentil avec elle parce que c’était la manière de lui faire baisser sa garde ou parce qu’elle lui faisait de l’effet ? Aurait-il dû montrer de l’agressivité dès le début ?


      Il leur versa du café, déposa une tasse devant elle et prit une gorgée de la sienne. Puis il dit :


      — J’aimerais voir la chambre de Sicily, mais d’abord j’ai besoin de toutes les photos que vous avez.


      Elle posa soigneusement le reste de son sandwich avec une expression de désespoir, fit un petit signe de tête et se mit debout. Mike but quelques gorgées avant qu’elle revienne avec une photographie encadrée.


      — C’est la plus récente, annonça-t-elle. Une photo de classe de l’année dernière.


      Les enfants changeaient beaucoup en un an. Il la prit, à la fois avide et réticent de voir la fillette car, à présent, elle allait devenir un individu réel. Une petite fille au visage solennel qui avait apparemment refusé de sourire quand le photographe le lui avait demandé. Sicily avait un visage menu et des cheveux blonds coupés au carré avec une frange sur le front. Ses yeux étaient noisette. Elle avait les pommettes de sa tante et on n’aurait pas pu la qualifier de jolie. Son expression grave était perturbante, sans doute à cause de ce qu’il savait de sa famille, mais il n’aurait pas pu dire si elle était triste ou simplement introvertie. Elle avait davantage l’air de vouloir pénétrer les secrets du photographe. C’était une enfant qui faisait des efforts pour voir sous la surface des choses.


      Après un instant, il hocha la tête.


      — Puis-je la garder ?


      — Oui, bien sûr.


      — D’accord. Sa chambre ?


      Elle ne demanda pas pourquoi il voulait la voir, ce qui voulait dire qu’elle savait qu’il avait des soupçons.


      — Par ici, fit-elle d’une voix polie mais lointaine.


      Il put jeter un coup d’œil dans les pièces de chaque côté du couloir en la suivant. La maison comptait trois chambres et deux salles de bains, mais aucune des pièces n’était grande. La première semblait servir de bureau. De l’autre côté du couloir se trouvait une salle de bains, carrelée en blanc à mi-hauteur. Ensuite venait la chambre de Beth, percée d’une autre porte qui menait à la seconde salle de bains. La chambre de Sicily se trouvait après le bureau.


      Beth s’effaça pour le laisser entrer. Il fut plus inquiet que soulagé d’y voir les signes de l’occupation d’une petite fille. Il aurait été furieux si toute la chose n’avait été qu’une invention et que Sicily Marks n’existait pas, mais au moins il n’aurait pas eu à s’inquiéter de savoir si elle ne gisait pas morte dans une tombe creusée à la va-vite.


      Il se demanda à quoi servait la pièce avant que Sicily ne vienne y vivre. Les murs étaient blancs. Les seuls meubles étaient un lit et une commode. Pas de rideaux pour adoucir les volets blancs, aucune peinture aux murs. L’une des portes du placard était ouverte, laissant voir quelques paires de chaussures d’enfant nettement alignées et une robe suspendue à un cintre, à côté d’un blouson en jean rose. Il traversa la pièce et ouvrit les tiroirs de la commode. Le contenu en était réduit à sa plus simple expression.


      — Elle n’a pas beaucoup d’affaires, déclara Beth. La plupart de ses vêtements étaient trop petits pour elle.


      Le ton était doux. Honteux ? Sicily Marks ne possédait pas grand-chose, ne put-il s’empêcher de penser.


      — Je ne me servais pas de cette pièce, reprit-elle, toujours plantée sur le seuil. Nous allons repeindre ou retapisser, mais elle n’a pas encore décidé…


      — Elle aime le rose et le mauve, ces trucs de petite fille ?


      — Je… n’en suis pas sûre. Elle a l’air d’aimer le rouge. Mais elle a choisi un blouson rose. Et des pantoufles roses.


      Des pantoufles ? Son regard revint sur les chaussures et il vit une paire de mules en cuir rose.


      — Je crois…, ajouta Beth d’un ton triste, que Sicily n’a jamais pu s’acheter quelque chose de neuf ni choisir ce qu’elle aimait. Elle a un peu de mal à s’habituer à la seule idée qu’elle le peut. Je voulais lui acheter toute une garde-robe en une seule fois, mais elle a réfléchi si longtemps à chaque vêtement que nous ne sommes pas allées très loin.


      Elle parlait de sa nièce au présent, ce qui était bon signe. Les gens faisaient parfois cette gaffe, en parlant de quelqu’un dont ils savaient qu’il était mort.


      — A-t-elle un cartable ? demanda-t-il. Un cahier de textes où elle aurait noté ses pensées ? Ou un journal ?


      — Un journal ?


      Elle parut décontenancée.


      — Pas que je sache. Je suis sûre qu’elle n’a rien apporté de tel. Tout ce qu’elle possédait rentrait dans une petite valise. Son cartable est sans doute dans mon bureau. C’est là qu’elle fait ses devoirs ou bien sur la table de la salle à manger. Nous allons lui acheter un bureau pour cette pièce…


      Elle laissa de nouveau sa phrase en suspens, recula dans le couloir et se dirigea vers le bureau.


      — Sicily est en cours moyen deuxième année, lui dit-elle.


      En feuilletant un classeur, il vit que la petite fille était organisée, avait une écriture soignée mais sans fioritures et qu’elle avait de très bonnes notes. Excellent ! avait gribouillé l’institutrice sur un devoir. 99 %. 100 %. Bon travail.


      Derrière lui, Beth reprit :


      — Elle a fréquenté huit écoles différentes. Rachel ne cessait de déménager. Elle est allée à Los Angeles pendant un moment, puis à San Francisco. Sicily s’est débrouillée pour bien travailler partout où elle est allée.


      Il saisit une note de tristesse dans sa voix. De culpabilité ? Ou bien était-ce du chagrin, parce qu’elle savait parfaitement que Sicily n’aurait plus jamais la chance d’aller à l’école ? Il ne trouva rien de personnel. Aucun journal, aucune note qu’elle aurait pu passer ou recevoir d’une autre fille.


      — A-t-elle des amies ? demanda-t-il.


      — Je…


      Elle s’arrêta et il vit qu’elle avait fermé les yeux.


      — Je ne crois pas. Elle dit qu’elle déjeune avec d’autres enfants mais, pour autant que je sache, personne ne l’a jamais invitée à jouer chez lui.


      Ses yeux bruns, sombres et hagards, croisèrent les siens.


      — Elle est décidée à m’aider. Elle veut faire le ménage, préparer le dîner. J’ai l’impression que…


      — Qu’elle fait en sorte que vous ayez envie de la garder ?


      Elle poussa un soupir.


      — En fait, je crois que c’est ce qu’elle a l’habitude de faire. De s’occuper de sa mère.


      Il hocha la tête. Il avait vu ce renversement des rôles dans des familles où l’un des parents avait une maladie mentale, une dépendance à la drogue ou l’alcool. Les enfants grandissaient trop vite. Ils apprenaient rapidement que pour manger il fallait préparer le repas. Ils apprenaient aussi à dissimuler ; la plupart avaient peur de perdre la famille qu’ils avaient. C’était à eux de veiller à ce que les conseillers scolaires et les assistantes sociales ne remarquent pas les dysfonctionnements de leur situation familiale.


      — D’accord, dit-il abruptement. J’ai besoin du numéro de téléphone de vos parents.


      D’un air engourdi, elle tourna les talons et parcourut le couloir. Elle voulait son téléphone pour chercher le numéro de ses parents. Lawrence et Rowena Greenway.


      — Le nom de votre père me paraît familier.


      — Il apparaît régulièrement dans les nouvelles financières, expliqua-t-elle avec un singulier manque d’expression. Il a largement contribué à financer la campagne du gouverneur Conley.


      — Vos parents ont de l’argent et votre sœur et sa fille vivaient sans le sou ?


      — Je doute qu’ils lui aient offert de l’aide, ou qu’elle l’aurait acceptée, s’ils l’avaient fait.


      — Vous ont-ils envoyée à l’université ?


      Elle hésita, puis croisa son regard.


      — Oui, ils l’ont fait. Mais mes relations avec eux n’ont rien à voir avec ceci, n’est-ce pas ?


      — Si, s’il s’avère que Sicily a été enlevée.


      Son tressaillement lui donna l’impression d’avoir été brutal.


      — Il y a davantage d’enfants enlevés par des membres de leur propre famille que par des inconnus, madame Greenway.


      — Je vois, répliqua-t-elle en battant des paupières.


      Il fallait qu’il parle aux grands-parents et qu’il commence à rechercher le père. Et qu’il en apprenne davantage au sujet de la mort de la mère. Une part de lui avait hâte de s’éloigner de cette femme. Mais, sachant combien elle était isolée, il s’attarda.


      — Y a-t-il quelqu’un que vous pourriez appeler pour vous tenir compagnie ce soir ?


      Elle releva le menton.


      — Ce n’est pas nécessaire.


      — Vous ne devriez pas rester seule.


      — Je suis toujours… Je suis à l’aise avec moi-même, inspecteur. Ne vous faites pas de souci.


      Elle venait de le congédier. Il fit un brusque signe de tête et dit, avant de sortir :


      — Je vous appellerai demain matin.
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      Sicily gémit. Oh ! sa tête lui faisait si mal ! Instinctivement, elle leva la main, se cogna contre quelque chose et cria.


      Quand la douleur diminua un peu, elle s’efforça de réfléchir. Il faisait si noir. D’abord elle crut être à la maison, c’est-à-dire à l’appartement que maman avait loué dans la Rainier Valley. Mais elle se souvint que maman était morte. Des images lui traversèrent l’esprit ; la police qui sonnait à la porte, l’heure de tension pendant laquelle elle avait attendu sa tante. L’enterrement et la nuit qu’elle avait passée sur le canapé de tante Beth avant qu’un lit ne soit livré le lendemain. Mais son lit n’avait pas de tête, alors sur quoi s’était-elle cogné le coude ?


      Sa hanche était pressée contre quelque chose de dur. Son épaule et sa cuisse aussi. Des angles et des bosses bizarres.


      Elle s’entendit haleter. Elle était terrifiée subitement. Son instinct lui souffla de se faire toute petite, mais elle avait déjà fait du bruit. Pourtant, elle retint son souffle et écouta. Après un instant, elle entendit le bruit de la circulation. Ce n’était pas l’autoroute, plutôt les rues de la ville. Quelqu’un cria au loin. Il y avait une sirène encore plus loin. On aurait dit… les bruits normaux de la ville. Chez tante Beth, c’était différent. Tard le soir, tout était calme. De temps en temps, elle entendait une voiture, un voisin qui rentrait chez lui, mais il n’y avait presque jamais de sirènes ni de voix fortes.


      Timidement, elle tendit la main et tâtonna autour d’elle. Si seulement il ne faisait pas aussi noir. D’abord elle sentit comme des vêtements, mais quand elle porta le morceau de tissu à son nez cela sentait l’essence. Puis il y avait un sac froissé qui sentait les frites. Toutes les surfaces étaient dures et angulaires sauf… ce qu’elle avait sous la hanche. Elle tâtonna encore et se souvint d’une histoire que la maîtresse avait racontée sur trois aveugles qui palpaient un éléphant.


      Elle était couchée sur un pneu. Pourquoi y avait-il un pneu sous elle ? Une sensation bizarre envahit sa poitrine. C’était brûlant et effrayant et elle comprit que c’était la peur. Elle leva les mains, sachant ce qu’elle allait trouver. Elle était dans le coffre d’une voiture. Une voiture qui était garée quelque part en ville. Et il devait faire nuit.


      Maintenant elle respirait à petits coups saccadés. Maman, maman. Tante Beth. S’il vous plaît, venez me chercher. Elle se mit en boule, une petite boule terrifiée retenant un hurlement derrière ses dents qui claquaient. Parce qu’elle préférait ne pas savoir qui allait ouvrir ce coffre.


      *  *  *


      Mike décida de prendre le risque de se rendre chez les grands-parents et conduisit jusqu’à Seattle en vérifiant son ordinateur en chemin pour trouver l’adresse. Il ne fut pas surpris de découvrir que les Greenway habitaient Magnolia, l’un des quartiers les plus riches de la ville.


      L’énorme bâtisse faisait face à l’océan. Un mur en brique de deux mètres cinquante entourait la propriété et un portail en fer forgé en interdisait l’entrée. Il sonna à l’Interphone et, quand une voix s’enquit de son identité, répondit :


      — Police. Inspecteur Mike Ryan.


      Après une pause, le portail s’ouvrit lentement. Il suivit l’allée circulaire et se gara à côté du porche. Il reconnut l’homme qui lui ouvrit la porte. Il l’avait vu au journal télévisé et sur des photos du Seattle Time.


      Le père de Beth Greenway était beau à la manière dont le sont les hommes riches. Son pantalon et son polo étaient décontractés mais visiblement onéreux. D’une taille d’un mètre soixante-dix, il était mince et en forme pour une soixantaine d’années. Ses cheveux étaient blancs mais avaient un éclat argenté qui ne devait rien à la nature. Il avait le bronzage d’un homme qui passait du temps sur son bateau à voile.


      — Puis-je voir votre carte, inspecteur ?


      Mike la lui tendit.


      — N’êtes-vous pas hors de votre juridiction ?


      — Si, répondit Mike en soutenant son regard d’un air imperturbable. Puis-je entrer, monsieur Greenway ? J’aimerais vous parler ainsi qu’à votre femme.


      — De quoi s’agit-il ?


      — De votre petite-fille, Sicily.


      — Très bien, dit-il après un instant.


      Refermant la porte derrière Mike, il le conduisit dans un salon meublé avec élégance, où les nouvelles de 10 heures s’affichaient sur un écran plat.


      La femme qui regardait le journal le vit et se leva avec grâce. Il savait qu’elle avait cinquante-huit ans, mais elle ne les faisait pas. Rowena Greenway était une femme d’une beauté renversante. Elle avait donné ses magnifiques pommettes et ses yeux pailletés d’or à sa fille. Ses cheveux étaient encore bruns, courts et superbement coupés. Elle aurait pu avoir trente ans, ce qui lui fit soupçonner un lifting.


      Greenway lui présenta Mike et annonça :


      — Il veut nous parler au sujet de Sicily.


      Elle haussa les sourcils et, après un instant, dit :


      — Asseyez-vous, je vous prie, inspecteur.


      Il choisit un fauteuil à oreilles très inconfortable. Les Greenway s’assirent face à lui, sur le sofa, laissant le coussin du milieu entre eux. Il était irrité par la lueur vacillante de la télévision mais personne ne tendit la main pour l’éteindre. Le son n’était pas fort, mais il dut quand même élever la voix.


      — D’abord, laissez-moi vous demander quand vous avez parlé à votre petite-fille pour la dernière fois ?


      Ils se regardèrent.


      — Je crois que c’était à l’enterrement, déclara Lawrence. Savez-vous que la mère de Sicily est morte récemment ? Une terrible tragédie.


      Son ton triste sonnait faux. Il aurait pu parler de la fille d’un collègue. Ni lui ni sa femme n’avaient l’air dévastés par le chagrin.


      — Je suis au courant. Mes condoléances.


      — Merci, murmura Rowena.


      — Saviez-vous que votre fille Rachel souhaitait que sa sœur élève Sicily dans l’éventualité où elle n’en serait plus capable ?


      — Non, nous ne le savions pas, répondit vivement Rowena. Il va sans dire que nous aurions accueilli avec joie notre seule petite-fille sous notre toit.


      Pourtant, Mike était certain qu’elle s’en fichait complètement. Il ne se souvenait pas d’avoir rencontré des gens plus glacials. Cela expliquait certainement l’allure de reine des neiges de Beth. Lawrence fit un geste brusque de la main.


      — Nous avons été plus que patients. Quelle est la raison de ces questions ?


      — Beth a emmené Sicily à la plage aujourd’hui. Juste avant midi, votre petite-fille a disparu. Les secouristes n’ont trouvé aucune trace d’elle dans le parc. Nous devons considérer la possibilité qu’elle ait été enlevée.


      Après un instant, durant lequel tous deux eurent l’air stupéfaits, Lawrence fit la moue.


      — Je suppose que je dois m’attendre à une demande de rançon alors.


      Mike leva les sourcils.


      — Eh bien, pour quelle autre raison quelqu’un aurait-il voulu l’enlever ?


      — Malheureusement, les hommes qui enlèvent les petites filles sont le plus souvent des prédateurs sexuels, répondit Mike.


      — Vous avez une raison de soupçonner une telle chose ou bien vous vous bornez à essayer de nous inquiéter ?


      Mike contrôla son expression avec effort. Pas étonnant que les deux filles aient rompu les relations avec leurs parents.


      — Je ne pensais pas avoir à vous inquiéter, répliqua-t-il doucement. Le fait que Sicily ait disparu depuis onze heures parle de lui-même.


      — Seigneur. Pauvre Sicily, murmura Rowena. Vous ne pensez sûrement pas que c’est nous qui l’avons enlevée ?


      Elle tendit la main vers son mari, qui la prit sans se rapprocher d’elle.


      — Vous comprenez bien que nous aurions prié notre avocat de demander la garde si nous pensions que Beth n’était pas en mesure de s’occuper de Sicily.


      — J’espérais que vous répondriez à quelques questions.


      — Lesquelles ?


      — Savez-vous si Sicily sait nager ?


      Il s’attendait à un « je ne sais pas », aussi fut-il surpris quand Rowena répondit :


      — Je suis sûre que oui. Rachel s’était éloignée de nous, mais elle appelait de temps en temps. Je me souviens de l’avoir entendue mentionner des cours de natation. Elle a dit que Sicily adorait l’eau.


      Il hocha la tête.


      — Comment décririez-vous votre petite-fille ? Serait-elle capable de partir avec quelqu’un par exemple ?


      — Ciel, non ! Elle est plutôt calme. Et si pragmatique. Je suppose qu’elle a dû le devenir, poursuivit-elle, les narines dilatées par le dédain, avec une mère comme la sienne…


      Mike la dévisagea. Elle lui retourna son regard froidement. Son mari lui lâcha la main et se saisit de la télécommande pour monter le son.


      — Excusez-moi, fit-il, je dois regarder ceci.


      Mike pivota sur lui-même. On parlait de la position du gouverneur sur le financement de l’éducation universitaire. Il comprit avec incrédulité que Lawrence avait gardé l’œil sur les sujets qui l’intéressaient pendant tout ce temps. L’un d’eux avait-il quelque chose à faire de la disparition de leur petite-fille ? se demanda-t-il.


      Il posa d’autres questions. Lawrence arracha son attention de la télévision assez longtemps pour exprimer son dégoût au sujet du père de Sicily.


      — Dieu merci, il n’est plus dans le tableau depuis des années. Bien que Rachel lui ait trouvé un tas de remplaçants. Elle avait le don pour choisir des losers.


      — J’ai cru comprendre qu’elle avait des problèmes de drogue.


      — Nous lui aurions payé une cure de désintoxication si elle avait eu un minimum de volonté.


      Le portable de Lawrence se mit à sonner. Il regarda le numéro et lui imposa silence.


      — Je crains de ne pas connaître les habitudes de Rachel. Comme je l’ai dit, nous les voyions très peu, elle ou Sicily.


      — Diriez-vous que vous êtes aussi éloignés de Beth ?


      Son visage se ferma.


      — Elle a choisi de s’isoler, rétorqua-t-il d’un ton coupant. Mais, au moins, elle ne détruit pas sa vie comme le faisait sa sœur.


      Son téléphone sonna de nouveau ; une fois encore, il ne répondit pas.


      — Que suggérez-vous que nous fassions, inspecteur ?


      Visiblement, il s’impatientait.


      — Elizabeth n’a visiblement pas l’intention de faire appel à nous. Le moins qu’elle aurait pu faire aurait été de nous apprendre la nouvelle. Il s’agit de notre petite-fille.


      Mike se sentit obligé de défendre Beth.


      — Je doute qu’elle s’autorise à croire que Sicily ne va pas réapparaître. C’est un parc très étendu, et les recherches se sont poursuivies jusqu’au crépuscule.


      Il expliqua qu’elles reprendraient à l’aube et que la disparition de la petite fille serait rendue publique. Il demanda les photos les plus récentes qu’ils avaient de leur petite-fille. Rowena lui apporta la même photo de classe. La vue du visage de la petite fille lui donna un autre coup au cœur. Il aurait voulu qu’elle sourie, au moins. Il souhaita avoir un jour la chance de la voir sourire.


      *  *  *


      Beth avait désespérément voulu être seule mais, dès la minute où l’inspecteur Ryan était parti, elle avait souhaité qu’il ne l’ait pas fait. Au moins, il la distrayait. C’était sans doute une illusion, mais il avait été presque gentil.


      A présent, elle ne pensait qu’à Sicily et à ce qui avait bien pu lui arriver. Beth ne pouvait imaginer qu’elle soit assez bête pour partir avec quelqu’un qu’elle ne connaissait pas. Même une famille avec des enfants. Elle s’était peut-être ennuyée, oui, et avait décidé d’aller se promener sur l’un des sentiers balisés. Elle ne l’aurait pas forcément réveillée pour lui dire où elle allait. Elle était habituée à prendre ses propres décisions. Mais elle ne faisait pas de choses idiotes.


      Si quelqu’un s’était emparé d’elle, elle aurait hurlé et les gens l’auraient entendue. Cela ne semblait pas probable. Et l’idée qu’elle aille patauger dans l’eau était ridicule. La plage était si pierreuse qu’elle n’aurait pas pu y aller pieds nus et elle n’aurait jamais laissé ses nouvelles tongs. De plus, l’eau était si froide ! Rien de tout cela n’avait le moindre sens.


      Ce qui mettait Beth le plus mal à l’aise, c’était la disparition des enfants avec qui Sicily jouait quand elle s’était endormie. Les enfants et leurs parents. C’était une telle coïncidence qu’ils aient décidé de partir durant la demi-heure où Sicily s’était évanouie dans les airs.


      Beth avait vu à l’expression de l’inspecteur qu’il doutait de l’existence de cette famille. Elle l’avait entendu parler avec quelques-uns des secouristes. Personne ici ne se souvient d’avoir vu un enfant. Mais quelques personnes avaient forcément dû voir Sicily ! Si seulement, elle pouvait se rappeler le visage de quelqu’un qui s’était trouvé là. Mais la vérité, c’était qu’elle n’avait pas vraiment regardé qui que ce soit. Croiser un regard aurait voulu dire être forcée de bavarder.


      Elle pouvait être charmante au travail ; cela faisait partie de ses compétences professionnelles. Mais elle préférait garder ses distances le reste du temps. Parfois, à la fin de la journée, elle se disait que, si elle devait encore sourire une minute de plus, elle ne le supporterait pas. Elle désirait souvent se retrouver seule.


      Comme je le suis maintenant, songea-t-elle. Sauf que — Seigneur, vous écoutez ? — elle ne voulait plus être seule. Elle avait désespérément envie d’entendre Sicily dire dans la cuisine : « Je pourrais faire des cookies. Tu aimes les cookies au chocolat, tante Beth ? Parce que j’en fais de très bons. » Elles prépareraient la pâte, sortiraient toutes sortes d’ustensiles et l’odeur divine des cookies remplirait la cuisine. Elles poufferaient ensemble et Beth découvrirait avec stupéfaction qu’elle s’amusait.


      Quand est-ce que je me suis amusée pour la dernière fois ? Jamais ? Il devait y avoir eu des moments, mais ils s’étaient perdus au milieu de tous ses souvenirs douloureux.


      Je pourrais retourner au parc. C’était une puissante impulsion. L’idée de continuer à ne rien faire était trop difficile à endurer. Elle s’obligea à respirer lentement et profondément. Il faudrait qu’elle ait son portable si elle retournait au parc, afin que Sicily puisse l’appeler. L’inspecteur Ryan pourrait aussi la joindre, au cas où il aurait des nouvelles. Une part d’elle savait que c’était ridicule, mais elle se précipita dans sa chambre et mit un jean et un pull, plus des chaussettes chaudes et des chaussures de sport. Elle s’aperçut dans le miroir et détourna vivement le regard de ce visage pâle et hanté.


      Elle avait une lampe de poche dans la maison, avec un large faisceau. Elle la prit, de même qu’une veste polaire qu’elle avait achetée à Sicily, car si elle était là-bas elle devait avoir froid. Puis elle quitta la maison.


      *  *  *


      Sicily s’éveilla en sursaut au son d’un grincement. Le temps que le capot s’ouvre, elle comprit que c’était le bruit de la clé dans la serrure. Elle se recroquevilla au fond du coffre en pensant « Non ! J’aurais dû sauter et courir ».


      Trop tard. Un homme se pencha sur elle, trop vite pour qu’elle puisse le voir, et jeta une couverture sur elle. Puis, alors qu’elle se débattait, il l’enveloppa si étroitement qu’on aurait dit une momie égyptienne. Elle ne pouvait plus bouger, sauf les jambes, et n’avait plus d’air.


      Il était bien plus grand qu’elle et la transporta dans ses bras, pas très loin. Des portes s’ouvrirent et se refermèrent. Elle crut sentir quelques marches, ce qui la désorienta jusqu’à ce qu’elle comprenne. Un sous-sol. Encore des marches puis elle fut jetée sur quelque chose qui ressemblait à un matelas.


      Tandis qu’elle se débattait pour sortir de la couverture, la porte se referma en claquant et elle entendit le bruit d’une serrure. Elle était dans le noir complet. Aucune lumière et, pendant un instant, elle n’entendit rien du tout. Puis… était-ce une télévision ?


      *  *  *


      Poussé par l’instinct, Mike revint directement à Edmonds. Il avait voulu évaluer les grands-parents, mais il avait le sentiment d’avoir fait une erreur. Il aurait dû se garer dans la rue et garder un œil sur la maison de Beth Greenway.


      Il s’arrêta devant celle-ci et trouva le porche allumé mais la maison obscure. Si elle s’était couchée, pourquoi avait-elle laissé une lumière extérieure ? Il avait du mal à l’imaginer se brosser les dents, passer une chemise de nuit et se mettre au lit. Peut-être avec un somnifère — mais était-elle prête à s’assommer au risque de ne pas entendre le téléphone ?


      Oui. Si elle savait déjà où était Sicily. Si son anxiété ne concernait qu’elle-même.


      Mike s’approcha du porche et sonna, écoutant résonner le carillon à l’intérieur. Il n’y eut aucun mouvement. Il sonna de nouveau. En jurant, il fit le tour du garage et trouva une fenêtre latérale. Il attendit patiemment que sa vision s’ajuste et vit que l’espace était vide. Bon sang. Où était-elle allée ?


      Il retourna à sa Jeep et s’assit, portière ouverte afin que le plafonnier reste allumé. Il prit son portable à sa ceinture et dut ouvrir son calepin pour trouver le numéro de Beth. Elle répondit à la troisième sonnerie.


      — Oui ?


      — Où diable êtes-vous ? gronda-t-il.


      — Inspecteur Ryan ? Vous avez découvert quelque chose ?


      — Non. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi vous n’êtes pas chez vous.


      Le silence fut assez long pour qu’il commence à se demander si elle avait raccroché. Mais elle finit par répondre :


      — Vous êtes revenu pour voir si j’étais là.


      Il aurait pu mentir et prétendre qu’il était venu voir si elle allait bien car il s’inquiétait. Mais il ne le fit pas.


      — Oui.


      — Je ne suis pas chez moi.


      — J’ai compris.


      — Comment ?


      — Votre voiture n’est pas dans le garage.


      Un autre silence tomba, mais il ne fit pas l’erreur de croire qu’elle n’était plus là. Il pouvait la sentir, de même que sa tension.


      — Je suis au parc.


      — Quoi ?


      — Il fallait que je fasse quelque chose. Sinon je serais devenue folle. Sachant que personne ne la cherche…


      — Il fait un noir d’encre !


      — J’ai apporté une lampe torche, riposta-t-elle.


      — Depuis combien de temps êtes-vous là-bas ?


      — Je suis partie peu de temps après vous.


      Il claqua sa portière et tourna la clé dans le contact. Le moteur avait à peine démarré qu’il quitta le trottoir.


      — Vous pensiez la trouver dans le noir quand une vingtaine de secouristes n’y ont pas réussi de jour ?


      — Non, fit-elle si doucement qu’il tendit l’oreille, mais il fallait que j’essaie. Je n’ai rien fait aujourd’hui… après que tout le monde s’est mis à la chercher. Tout ce que j’ai fait, c’est rester assise et attendre. Je ne peux plus faire ça.


      La pitié se mêla à la colère et la frustration en lui. Il n’imaginait que trop bien ce qu’elle ressentait. Si elle était sincère et qu’elle ne jouât pas la comédie.


      — Où êtes-vous exactement ? demanda-t-il.


      — Euh… sur la plage. Je n’arrête pas de penser qu’elle aurait pu tomber et s’assommer. Et maintenant il fait nuit. Si elle se réveille dans le noir…


      Quelque chose dans sa voix lui apprit qu’elle ne parlait pas seulement de l’enfant disparue.


      — L’obscurité peut être réconfortante, assura-t-il. Elle vous dissimule.


      Il ne savait même pas pourquoi il avait dit ça.


      — Oui.


      Elle avait l’air plus calme.


      — Je sais. Vous avez raison.


      — Vous êtes prête à rentrer ?


      — Non. Je préfère être ici.


      Il marmonna une obscénité dans sa barbe, mais elle dut l’entendre car elle déclara avec raideur :


      — C’est à moi de choisir. Le parc n’est pas fermé. De toute façon, je ne pourrai pas dormir.


      — Elle n’est pas là, Beth.


      — Vous n’en savez rien.


      — Je crois que nous le savons tous les deux.


      — Non ! Et ce sont mes affaires. Si vous voulez me parler demain matin, vous savez où me trouver.


      Elle raccrocha. Il atteignit la grande route et poursuivit son chemin. La circulation était rare à cette heure de la nuit et le trajet ne lui prit que peu de temps.


      *  *  *


      La nuit était si tranquille que Beth entendit le véhicule s’arrêter sur le parking. Elle savait de qui il s’agissait. Durant un instant, un sentiment de culpabilité lui serra la gorge, mais il s’évanouit quand elle se rappela que Mike Ryan n’était pas là par inquiétude pour elle, mais parce qu’il pensait que… quoi ? Qu’elle apportait le dîner à Sicily là où elle l’avait cachée ? Qu’elle rendait visite à sa tombe ? Il avait dû voir sa voiture. Cela ne voulait pas dire qu’elle devait aller à sa rencontre. Il ne pourrait pas la trouver si elle ne le voulait pas.


      Ce qui aurait été enfantin et complètement ridicule. Elle devait le rassurer. Peut-être même renoncer et retourner à la maison, si cela lui permettait de rentrer lui aussi. Sa voix rugit :


      — Madame Greenway ? Beth ?


      — Ici, en bas, cria-t-elle.


      Mais ce fut comme si la nuit avait englouti sa voix trop faible. Elle essaya encore, en mettant les mains en porte-voix.


      — En bas !


      Le faisceau d’une puissante torche et le crissement des galets annoncèrent son arrivée.


      — Beth ?


      — Ici.


      Soudain épuisée, elle sentit son pied déraper sur le tronc qu’elle escaladait. Elle vacilla et tomba, atterrissant sur les mains et les genoux. Exactement au moment où le faisceau de la lampe se posait sur elle. En jurant, l’inspecteur lui tendit la main tandis qu’elle battait des paupières pour réprimer ses larmes. Malgré sa colère, les paumes de l’inspecteur étaient douces quand il la releva et la fit asseoir sur le tronc.


      — Vous vous êtes blessée.


      Déterminée à retrouver sa dignité, Beth rétorqua :


      — Rien de grave. J’ai glissé, c’est tout.


      Aveuglée par la torche, elle ne distinguait pas son visage. Sa propre lampe était tombée et avait disparu. Elle leva le bras pour se protéger les yeux.


      — Ça ne vous ennuie pas de…  ?


      L’inspecteur soupira et éloigna le faisceau d’elle. Il retrouva et ramassa sa lampe, la tripota un moment jusqu’à ce que la lumière revienne puis l’éteignit et la lui tendit. Elle avait mal et était furieuse contre elle-même. Elle ne savait pas du tout quoi dire. Il s’assit à côté d’elle et éteignit sa propre torche. Ils restèrent tranquillement assis, écoutant le doux murmure des vagues. Il ne faisait pas totalement noir. La lune en était à son premier quartier et les étoiles brillaient. Beth trouva cela réconfortant. Quand je me cachais, j’aurais aimé pouvoir voir la lune et les étoiles.


      — Vous n’auriez pas dû venir, dit-elle. Je vais bien.


      — Vous ne devriez pas être seule ici. Pourquoi n’avez-vous pas appelé quelqu’un si vous étiez décidée à revenir ?


      Elle faillit demander qui mais cela aurait eu l’air pathétique — et ça l’était. Elle avait des amis mais il ne lui serait pas venu à l’idée de les appeler. Ce n’était pas ce genre d’amis. Si Rachel était encore en vie, et si c’était sa propre fille qui avait disparu… Non, pensa-t-elle tristement. Je n’aurais pas non plus appelé Rachel. Elle l’avait abandonnée de manière trop criante pour pouvoir attendre quoi que ce soit d’elle.


      — J’ai rencontré vos parents.


      Déjà tendue, elle se pétrifia. L’inspecteur Ryan attendit qu’elle dise quelque chose. Devant son silence, il poursuivit :


      — J’ai été un peu surpris quand votre mère m’a déclaré qu’ils n’avaient pas vu Sicily depuis l’enterrement de votre sœur.


      Beth haussa les épaules, certaine qu’il sentirait son mouvement même s’ils ne se touchaient pas.


      — Pourquoi ? demanda-t-il.


      — Je vous ai expliqué que nous étions brouillés.


      — Mais c’est leur petite-fille.


      Son ton s’était durci.


      — Avez-vous refusé de les laisser voir Sicily ?


      — La question ne s’est pas posée.


      — Mais si c’était le cas ? insista-t-il.


      — Je suppose que j’accepterais, fit-elle lentement et avec réticence. Mais je ne la laisserais pas séjourner chez eux.


      — Pourquoi ?


      Elle se tourna vers lui et s’exclama :


      — Qu’est-ce que cela a à voir avec Sicily ? Vous n’avez pas besoin de tout savoir sur nous !


      — Si. Je ne sais jamais ce qui a de l’importance ou non.


      — Vous ne pensez pas sérieusement qu’ils l’ont enlevée, lança-t-elle avec incrédulité.


      — Maintenant que je les ai rencontrés, non.


      Il avait un ton pensif.


      — Cela ne vous a jamais traversé l’esprit, manifestement.


      — Bien sûr que non.


      — Comme votre mère l’a souligné, s’ils avaient voulu Sicily, ils auraient contesté la garde.


      — Non. Ils n’auraient pas eu gain de cause.


      Elle ne s’était jamais sentie aussi fatiguée de sa vie. Elle craignait que cela se voie. Bien sûr, il demanda :


      — Pourquoi ?


      Elle n’avait pas envie de le lui dire.


      — Rachel m’a désignée comme tutrice. Je suis une citoyenne honorable, je possède une maison et une affaire.


      Elle se débrouilla pour faire sonner une note d’indignation dans sa voix.


      — Je suis d’un âge raisonnable pour élever un enfant. Je vis dans l’une des meilleures zones scolaires de l’Etat. Quels éléments auraient-ils pu utiliser pour persuader un tribunal qu’ils pourraient faire mieux que moi ?


      Sa posture rigide était devenue douloureuse. Elle espérait qu’il n’avait pas remarqué qu’elle s’était montrée évasive.


      — Ce sont de bons points.


      Il avait toujours l’air de réfléchir. Son esprit travaillait, soupesait ses paroles, soupçonnant… quelque chose.


      — Pourquoi êtes-vous ici ? Vous ne travaillez sûrement pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?


      — En fait, je le fais parfois quand une affaire débute. Avec un homicide ou un kidnapping, il vaut mieux ne pas laisser la mémoire des gens s’affaiblir.


      Elle déglutit.


      — Vous pensez vraiment que…


      A sa grande stupéfaction, la main de l’inspecteur trouva la sienne et la serra avec une sorte de gentillesse.


      — Oui, je le pense.


      La peur fondit sur elle. Une peur plus puissante encore que son sentiment de culpabilité.


      — Vous n’avez rien à dire ?


      La main de l’inspecteur était toujours douce, mais sa voix était devenue froide.


      — Si vous savez quelque chose…


      Elle libéra sa main d’une secousse et se leva.


      — Je ne sais rien, lâcha-t-elle, et elle tourna les talons pour marcher sur la plage en direction du sentier.


      Il lui emboîta le pas et alluma sa lampe pour éclairer le chemin. Même ainsi, elle trébucha une ou deux fois et il passa une main sous son coude pour la stabiliser. Il l’entraîna vers son 4x4, bien qu’elle essaie de se dégager.


      — Non, lui dit-il. Vous n’êtes pas en état de conduire. Je vous ramène chez vous.


      — Il n’y a aucune raison…


      — Il y a toutes les raisons, au contraire.


      A présent, son ton était impatient et elle referma la bouche. C’était vrai qu’elle avait la tête qui tournait et les genoux tremblants. Elle avait désespérément envie de se mettre en boule dans son lit et de fermer les yeux. Mais elle n’attendit pas si longtemps. Ils n’étaient en route que depuis cinq minutes quand elle se blottit sur le grand siège-baquet en pensant : Ça ne fera de mal à personne si je pose ma tête contre la portière.


      Elle reprit conscience quand il la secoua pour la réveiller.
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      Serrant la couverture contre elle, Sicily attendait, recroquevillée en position fœtale sur le matelas posé à même le sol de la petite pièce vide. Il n’y avait rien d’autre à faire.


      A la minute où il était sorti, elle avait sauté sur ses pieds pour se jeter contre la porte. Elle avait mal à la tête et elle voulait tante Beth. C’était le fait de penser à elle qui l’avait arrêtée. Tante Beth était toujours posée, super-organisée et réfléchie. A sa place, elle serait restée calme.


      Sicily s’était déjà dit qu’elle ressemblait davantage à tante Beth qu’à sa mère. Cela la réconfortait un peu. Après tout ce que maman lui avait raconté sur sa grand-mère, elle ne voulait pas lui ressembler, mais c’était sympa de ressembler à tante Beth.


      Aussi, au lieu de sangloter ou de hurler, elle quitta lentement le matelas et explora la pièce en tendant les mains devant elle. Ce noir complet était le plus effrayant de tout.


      Elle ne rencontra rien avant de toucher le mur opposé. C’était juste un mur normal, pensa-t-elle d’abord, jusqu’à ce qu’elle tâtonne plus bas, sente une étagère grossière et découvre que le mur en dessous était froid et rugueux. Du béton. D’accord, elle était dans un sous-sol. Maman et elle avaient vécu dans un appartement en sous-sol à Portland. C’était humide, il y avait de la moisissure dans la douche et de toutes petites fenêtres situées en hauteur. Sicily avait détesté cet endroit.


      Elle tâtonna autour de la pièce, espérant ne pas tomber sur une araignée ou un cafard. Elle détestait les cafards. Elle atteignit le coin et découvrit que le mur suivant n’était pas en béton. Donc c’était un mur intérieur. A mi-chemin, elle sentit la porte. Elle était froide au toucher. Parce qu’elle était en métal, comprit-elle, et la peur lui donna un élancement. Pourquoi quelqu’un voudrait-il mettre une porte pareille, à moins de vouloir retenir quelqu’un prisonnier ? Elle resta là une minute, respirant fort, essayant de se représenter le visage de sa tante. Tante Beth la cherchait sûrement, même si Sicily n’était pas certaine qu’elle ait voulu un enfant.


      Mais elle me cherchera. Parce que j’ai vu son air à l’enterrement quand elle a mis le bras sur mes épaules et a dit à grand-mère : « Sicily va venir vivre avec moi », comme si elle disait « Ne dis rien parce que ce n’est pas la peine ».


      Rassérénée, Sicily mit la main sur la poignée. Elle la tourna mais rien ne se passa. Il devait y avoir un verrou, comme chez tante Beth. De toute façon, elle ne s’attendait pas à pouvoir sortir. Après un instant, elle glissa la main le long du mur et trouva l’interrupteur. Elle hésita, effrayée par ce qu’elle pourrait voir, puis l’abaissa.


      La lumière éclatante l’aveugla un instant et, le cœur battant, elle ouvrit les yeux. Il n’y avait pas de fenêtre. C’était comme d’être dans une boîte en béton. Sur deux des murs, le béton montait jusqu’à mi-hauteur. Il y avait un placard, mais sans porte. Il était totalement vide, de même que le reste de la pièce, en dehors du matelas et… d’un seau. Ses yeux s’élargirent. Il ne croyait pas qu’elle allait faire pipi là-dedans quand même ?


      Elle eut envie de vomir. La porte était si hermétique qu’elle ne voyait aucune lumière dans l’autre pièce. Elle entendait seulement des voix et des rires provenant de la télévision.


      Le lit avait un drap-housse, un oreiller rabougri et un vieil édredon dont le rembourrage s’échappait. Finalement, elle y revint et s’assit. Elle se sentait mal mais avait faim aussi. Tante Beth et elle n’avaient pas déjeuné. Il faisait noir quand l’homme l’avait transportée dans la maison, donc elle avait également sauté le dîner. Elle se demanda quelle heure il était et s’il lui donnerait à manger. En frissonnant, elle se demanda surtout ce qu’il voulait faire d’elle.


      *  *  *


      Beth s’endormit après le départ de l’inspecteur Ryan, bien qu’elle ait cru ne pas pouvoir. Mais elle se réveilla quelques heures plus tard et resta allongée sur son lit, glacée, en pensant à Sicily. Où était-elle ? Que lui était-il arrivé ?


      — Rachel, tu n’aurais pas dû me faire confiance. Pourquoi l’as-tu fait ? murmura-t-elle, mais il n’y eut aucune réponse.


      Elle savait que les amis de Rachel n’étaient pas des gens auxquels on pouvait confier une petite fille de dix ans et le pire cauchemar de sa sœur avait dû être d’imaginer Sicily vivant avec ses grands-parents. Rachel ne lui avait pas fait confiance. C’est simplement qu’elle n’avait trouvé personne d’autre.


      Cela n’était sûrement pas ce qu’elle avait imaginé avant d’escalader la rambarde du ferry. Beth eut soudain un accès de colère. L’abandon n’était-il pas aussi grave que les mauvais traitements ? Comment Rachel avait-elle pu faire ça ? Sicily avait besoin de sa mère. Frémissante, elle se mit presque à haïr sa sœur. Mais elle ne pouvait pas la détester totalement, car les problèmes de Rachel étaient sa faute. J’aurais pu l’aider, mais j’ai été égoïste. Depuis qu’elle avait quitté la maison, elle se sentait déchirée par la culpabilité.


      Peu importait son appréhension devant l’enfant, elle n’avait pas eu le choix. Peut-être que la personne dont Sicily avait vraiment besoin était sa mère, mais elle ne pouvait pas l’avoir. Au lieu de cela, elle avait Beth. Et voilà qu’elle lui avait fait faux bond.


      Si seulement je ne m’étais pas endormie. Epuisée, elle continua à se débattre avec cette idée. Le fait qu’elle soit dans son propre lit alors que Sicily… C’était mal. Son péché était le sommeil. Fermer les yeux et se rendormir ressembleraient à une nouvelle trahison.


      Elle aurait dû se cacher et ne pas laisser l’inspecteur la retrouver même si son côté rationnel savait combien les chances étaient minces que Sicily soit là-bas. Beth ne voulait pas envisager cette idée, mais les faits étaient là : quelqu’un avait enlevé Sicily. Avec l’acharnement d’un chien de berger, son esprit passa en revue toutes les raisons pour lesquelles on aurait pu kidnapper sa nièce.


      *  *  *


      La sonnerie du réveil fit sursauter Beth. Elle fut choquée de découvrir qu’elle s’était endormie après tout.


      Elle prit une douche en hâte puis, l’estomac barbouillé, s’assit devant un café et un bagel grillé. L’inspecteur avait raison, elle devait manger si elle voulait garder des forces. Elle essaya de ne pas penser à lui. C’était à la fois un allié et un ennemi. Elle avait peur et besoin de lui en même temps, un sentiment inconfortable.


      A 7 h 30 exactement, on sonna à sa porte. Comme promis, il était venu la chercher. Elle espérait à moitié qu’il aurait l’air différent ce matin, moins dominateur et moins attirant. Ou que son regard se serait adouci, débarrassé de son hostilité et ses soupçons. Mais il était exactement le même. Au lieu du pantalon et de la chemise blanche fripés de la veille, il portait un jean, des chaussures de sport et un gros pull-over qui lui faisait les épaules encore plus larges. Ses yeux clairs et aigus la jaugèrent et elle ne lut aucune émotion en eux.


      — Vous êtes prête ?


      — Oui.


      Elle verrouilla la porte et laissa tomber ses clés dans son sac qui contenait déjà son portefeuille, son téléphone et une bouteille d’eau. Une fois qu’ils furent dans le 4x4, il dit :


      — J’espère que vous avez pu dormir.


      — Un peu. Vous n’avez aucune nouvelle ?


      — Non.


      Après cela, elle regarda par la vitre, agrippée d’une main à la ceinture de sécurité, et ne prononça plus un mot. De même que l’inspecteur Ryan. Le trajet entier se passa en silence. Quand ils arrivèrent, il y avait d’autres véhicules sur le parking.


      — Bon, ils ont commencé, déclara-t-il, et elle comprit qu’il parlait des bénévoles qui faisaient les recherches la veille.


      — Il y a encore des endroits qu’ils n’ont pas fouillés ?


      Il lui jeta un coup d’œil qu’elle ne put déchiffrer.


      — Une partie du parc est constituée d’une forêt primaire où il n’y a aucun sentier. Il y a aussi des étendues boisées, des prés et une plage en dehors des limites du parc.


      — Pourquoi n’avez-vous pas lancé une alerte enlèvement hier ?


      Son regard était froid.


      — Parce qu’il était raisonnable de penser que votre nièce s’était perdue. Mais la rumeur s’est répandue maintenant, pour ce que cela vaut, si longtemps après sa disparition.


      Dès qu’il freina dans le parking, elle défit sa ceinture et sortit. Il procéda de même, fit le tour de la voiture et hocha la tête vers elle.


      — Vous savez, vous ne gagnerez rien à rester. Nous vous appellerons si nous trouvons quelque chose.


      — Vous croyez vraiment que je vais rentrer chez moi ? répliqua-t-elle avec incrédulité. Je suis ici pour chercher Sicily.


      — Il faudra que je vous mette avec quelqu’un alors.


      Face au visage de pierre de l’inspecteur, elle fit un effort pour ne pas reculer. Je pense que vous savez où se trouve son corps. C’était ce qu’il avait voulu dire. Il pensait qu’elle allait prétendre avoir déjà fouillé une zone afin que personne ne s’y intéresse. Elle aurait voulu se mettre en colère mais, au lieu de cela, elle eut le tournis.


      Il fronça les sourcils et tendit la main vers elle, ce qui lui fit se demander si elle avait pâli. Elle recula, si bien que la main du policier retomba sans l’avoir touchée.


      — Je ne veux plus vous parler.


      — Vous n’avez pas le choix.


      Elle se détourna et marcha vers les bruits de voix. Elle savait que Ryan la suivait, mais elle ne pouvait rien y faire.


      La femme qui organisait le travail des bénévoles la veille avait un bloc-notes à la main et semblait donner des ordres à un groupe de gens autour d’elle. L’inspecteur la lui présenta comme étant Phyllis Chang. Celle-ci la gratifia d’un brusque signe de tête et revint à ce qu’elle faisait.


      — J’aimerais participer aux recherches, proféra Beth, détestant la faiblesse qu’elle percevait dans sa voix.


      Le regard de Phyllis se posa derrière elle sur Mike Ryan. Elle sentit leur consultation silencieuse. Elle avait honte. Son estomac se noua et sa poitrine se serra douloureusement. Après un instant, la femme déclara :


      — Madame Greenway, mes bénévoles sont entraînés. Je comprends que vous ayez envie de participer, mais ils sont habitués à travailler ensemble.


      Satisfaite d’avoir écarté Beth, elle regarda autour d’elle.


      — Margie, Chuck, vous savez où vous devez aller. Garcia, Fay, j’ai entouré en rouge la zone que vous fouillerez.


      Elle leur tendit une carte photocopiée.


      Tremblante de rage, Beth éleva la voix.


      — Je veux participer aux recherches. C’est ma nièce.


      Deux autres femmes venaient juste d’arriver. Tout le monde la regarda d’un air interloqué, avec une nuance de pitié. Lui reprochaient-ils la disparition de Sicily ? Bien sûr que oui, comprit-elle, même s’ils ne savaient pas que l’inspecteur la soupçonnait de bien pire que d’une négligence. On les appelait régulièrement pour rechercher des enfants disparus. Ils n’avaient sans doute que du mépris pour les adultes qui auraient dû surveiller ces enfants. Il n’y avait rien de gentil ou de sympathique sur leurs visages. Elle eut brusquement l’impression d’être à côté d’un feu. Leur condamnation la brûlait autant que l’auraient fait des flammes. Elle recula d’un pas, puis de deux ou trois, et heurta quelque chose de solide. A l’instant où des mains lui saisissaient les bras, elle sut à qui ils appartenaient et elle se dégagea.


      — Ne me touchez pas.


      — C’est vous qui m’avez heurté, protesta-t-il.


      Beth pivota sur elle-même et se mit à courir. Elle allait chercher de son côté. Ils ne pouvaient pas l’en empêcher. Il fallait qu’elle fasse quelque chose. Elle allait devenir folle si elle ne faisait rien. La journée de la veille avait été une torture. Elle ne pouvait pas de nouveau rester assise à attendre, attendre, attendre.


      — Beth !


      Elle courait régulièrement pour faire de l’exercice et elle était rapide. Son sac tressauta sur sa poitrine tandis qu’elle passait en trombe devant les toilettes et traversait la route goudronnée qui donnait sur les bois épais. Les pas de l’inspecteur résonnèrent sur le goudron derrière elle. La terreur mêlée à la rage la poussa en avant. Elle fit une pointe de vitesse et fonça entre les arbustes.


      — Bon sang, arrêtez-vous ! cria-t-il.


      Beth risqua un regard en arrière. Il était tout proche… L’épaule de Beth heurta un tronc d’arbre et elle vacilla, s’efforçant de garder son équilibre. Mais elle tomba, encore plus durement que la nuit précédente. La douleur et l’humiliation l’envahirent, alimentant sa colère et sa honte. Elle se retourna et recula à quatre pattes, même si ses paumes, ses poignets et son épaule lui faisaient assez mal pour lui tirer des larmes.


      Mike Ryan s’était arrêté à quelques mètres d’elle. Il haletait et elle fut ravie, vraiment ravie, de l’avoir au moins essoufflé. Elle s’attendait à voir de la colère sur son visage, mais elle vit autre chose, sans savoir ce que c’était.


      — Je ne vais pas vous faire de mal.


      On aurait dit qu’il parlait à un animal blessé.


      — Pourquoi vous êtes-vous enfuie ?


      A bout de souffle aussi, elle s’éloigna un peu d’une démarche de crabe. Il ne bougea pas, mais leva les mains comme pour dire Je ne vous toucherai pas.


      — Vous avez peur de moi ?


      Oui. La véhémence de sa réaction l’ébranla.


      — Je sais que c’est difficile pour vous.


      Elle secoua encore la tête, en glissant de quelques centimètres. Il ne savait pas, il ne le pouvait pas.


      — Si.


      Il s’accroupit pour être à son niveau.


      — J’ai moi aussi perdu quelqu’un d’important. Un enfant.


      — Et tout le monde pensait que c’était votre faute ? rétorqua-t-elle d’une voix rude et sèche.


      Des rides se creusèrent sur son visage.


      — Non.


      — Alors vous ne savez pas.


      Il la fixa.


      — Est-ce le plus dur pour vous ?


      Ses bras qui supportaient son poids tremblaient. Non, ce n’était pas le plus dur, bien sûr que non. Le pire, c’était l’ignorance et la peur, suivies de la culpabilité. Elle s’assit et se pencha en avant, saisie d’une douleur si intense qu’elle ne sentait plus les écorchures de ses poignets et de son épaule.


      — Non, murmura-t-elle.


      Puis, derrière le rideau de ses cheveux, elle ajouta :


      — Je suppose que vous me croyez folle.


      Et peut-être l’était-elle. Elle était devenue étrangère à elle-même. Elle avait dû apprendre à feindre les réactions auxquelles les gens s’attendaient parce qu’elles ne lui venaient pas naturellement.


      — Non, répondit-il de cette voix basse et lente qui lui rappela la façon dont sa main se déplaçait sur son dos la veille, quand elle vomissait. Je pense que vous êtes terrifiée. Je pense que vous n’avez pas eu assez de sommeil ou de nourriture et que je vous ai mis la pression.


      Elle déglutit et fixa ses genoux. De la terre et des feuilles s’y accrochaient.


      — Nous allons chercher ensemble. En équipe.


      L’amertume lui donna la force de relever la tête.


      — Vous voulez dire que vous allez me surveiller. Je ne servirai à rien parce qu’il faudra que vous regardiez partout où je l’ai fait.


      — Je ne crois pas que vous ayez dissimulé son corps quelque part, dit-il, englobant d’un geste la forêt.


      — Où croyez-vous que je l’ai mise, alors ? Je me suis débrouillée pour la pousser par-dessus la rambarde du ferry sans que personne ne me voie ? Peut-être que j’ai poussé ma sœur aussi, vous y avez pensé ?


      Elle ne savait plus ce qu’elle disait. Elle était tellement en colère ! La colère était le tampon qui empêchait une émotion encore plus sombre de l’engloutir. Une horrible frayeur.


      — Deux paires d’yeux valent mieux qu’une.


      Elle ricana, sachant qu’il essayait de l’apaiser. Mais quel choix avait-elle de toute façon ? Rentrer chez elle ? Elle se demanda soudain s’il la suivrait. Peut-être voulait-il qu’elle s’en aille afin de découvrir où elle allait.


      — D’accord, conclut-elle avec lassitude. Je suis désolée. Je me suis montrée irrationnelle. Je vais… je vais m’asseoir à une des tables de pique-nique si c’est ce que vous voulez.


      — Non.


      Il avait l’air gentil à présent, comme la veille.


      — Je veux que vous m’aidiez à chercher. Il n’y a aucune raison pour que nous ne nous chargions pas d’un secteur.


      — Vous ne devriez pas être en train de faire autre chose ?


      — J’attends des coups de fil. Je peux les recevoir partout.


      — Des coups de fil ?


      — Nous avons lancé un appel à tous ceux qui se trouvaient ici hier et qui se rappellent avoir vu Sicily. Quelqu’un l’a peut-être vue monter dans une voiture.


      Beth hocha la tête. Il se leva avec la même aisance qu’elle avait remarquée la veille et s’avança vers elle en tendant la main. Elle se remit sur pied sans la prendre. Elle n’aimait pas son contact, c’était trop… perturbant. Son épaule lui faisait très mal, mais elle n’en laissa rien voir.


      — Je suis désolée, fit-elle de nouveau. Je ferai ce que vous me demandez.


      Il la raccompagna à l’aire de pique-nique où la femme au bloc-notes dépêchait une autre équipe. Elle regarda Beth et Mike approcher, d’un air à la fois inquisiteur et dégoûté. Mais elle ne dit rien et conféra avec lui, si bien que, finalement, il l’entraîna sur la route qui menait hors du parc.


      On leur avait attribué un terrain planté d’aulnes et d’érables, de quelques sapins et de grands fourrés de mûres. Ils marchèrent lentement, cherchant les trous, se mettant à quatre pattes pour regarder sous les mûriers et les arbres morts, dans les fourrés de gaulthérie et les gros bouquets de fougères qui pouvaient dissimuler une petite fille.


      Au bout de deux heures, ils étaient sales, transpiraient et avaient des écorchures sur les bras et le visage. Ryan dut s’arrêter quelques fois pour répondre au téléphone. Une fois il se retourna et la regarda tandis qu’il parlait. Le poids de son regard lui donna des picotements. Puis elle l’entendit dire : « Vous ne vous souvenez pas si elle portait du rouge ? » Une pause puis : « Vous ne savez pas avec qui elle est arrivée ? » Quelques han-han plus tard, il déclara :


      — Merci d’avoir appelé. Nous réprendrons contact avec vous.


      Quand il raccrocha, il dit :


      — Vous êtes sûre que son short est rouge et pas rose ?


      — Oui !


      — Sicily a-t-elle porté quelque chose jusqu’à la plage ?


      — Non, répondit-elle lentement, en essayant de se souvenir. Elle voulait porter la glacière, mais c’était trop lourd pour elle. Et j’avais la couverture sur l’épaule.


      — Vous a-t-elle aidée à étaler la couverture ?


      Quel était le but de ces questions ? Puis elle se rappela ce qu’elle avait entendu de la conversation. Elle se raidit.


      — Ces gens n’ont pas compris que Sicily était avec moi.


      — En supposant que nous parlions bien de Sicily et pas d’un autre enfant.


      — Si c’est elle, pourquoi ne se rappellent-ils pas son short rouge ?


      — Vous vous souvenez de ce que les autres enfants portaient ? demanda-t-il avec bon sens.


      — Non, murmura-t-elle. Je n’ai pas fait attention.


      — Eux non plus, sans doute.


      — Est-ce la famille dont je vous ai parlé ?


      — Je n’en suis pas sûr. Ils étaient installés non loin de vous, ils avaient quatre enfants, et ils ont vu une petite fille traîner pendant un moment.


      — Mais… où était-elle quand ils sont partis ?


      — Ils ont pensé qu’elle rejoignait ses parents un peu plus loin sur la plage.


      — Alors ce n’était pas elle.


      Ses yeux bleus, froids et analytiques, l’observèrent.


      — On dirait que non.


      — Vous n’avez trouvé personne…


      — Qui l’ait vue avec certitude ? Non.


      Le désespoir monta en elle.


      — Alors pourquoi continuez-vous à la chercher ?


      — Sicily est quelque part. Nous la trouverons, conclut-il en la fixant d’un regard dur.


      *  *  *


      Frustré et en sueur, Mike fit une pause pour le déjeuner, fourni aux bénévoles par le restaurant du coin. Il garda ses distances avec Beth en mangeant, souhaitant en avoir fini avec elle. C’était la femme la plus déroutante qu’il ait jamais rencontrée. Il aurait pu jurer avoir lu une angoisse véritable sur son visage dans la matinée, contrairement à la veille.


      Il ne voulait pas la croire responsable de la disparition de sa nièce. Chaque fois qu’il la regardait, il était pris d’une pitié déchirante, quand la fureur ne l’envahissait pas à l’idée que des inconnus se préoccupaient plus de savoir ce qui était arrivé à la petite fille que sa propre famille. Il éprouvait aussi du ressentiment envers elle, car elle éveillait en lui des émotions confuses. Mais son travail exigeait qu’il s’intéresse à tous les proches de la petite fille, et Beth était la plus proche de tous.


      *  *  *


      Sicily avait imaginé un plan. L’homme devrait ouvrir tôt ou tard la porte, non ? A moins qu’il ne la laisse mourir de faim ou de soif. Mais, en y réfléchissant, c’était peu probable. Pourquoi aurait-il pris le risque de la transporter jusque-là, si c’était pour l’ignorer jusqu’à ce qu’elle meure de faim ? Il aurait pu l’assommer et l’enterrer dans les bois, là où personne ne l’aurait retrouvée. Et il avait disposé un matelas et des draps dans la pièce, de même qu’un seau qu’elle avait fini par utiliser.


      De toute façon, elle était sûre qu’il allait bientôt ouvrir la porte et jeter une bouteille d’eau et un peu de nourriture. Quand elle entendrait la serrure, elle se précipiterait, s’aplatirait derrière la porte et, à l’instant où elle s’ouvrirait, se précipiterait dehors. Elle était petite et se faufilerait entre ses jambes. S’il l’attrapait, elle se débattrait, donnerait des coups de pied, le mordrait et hurlerait. Elle pouvait renverser des meubles sur son passage. N’importe quoi pour atteindre la porte extérieure, la déverrouiller et courir dehors où elle aurait une chance de s’échapper. C’était le meilleur plan auquel elle pouvait penser.


      Sauf qu’elle s’endormit et n’entendit pas la porte s’ouvrir. Quand elle reprit conscience, il la regardait. Elle eut l’horrible sentiment qu’il la regardait depuis longtemps. Il tenait un cheese-burger et une boisson avec une paille et il dit :


      — T’as sans doute faim, petite. Alors voilà.


      Il les posa sur le sol et recula tandis qu’elle s’asseyait.


      — Attendez ! cria-t-elle. Je veux savoir…


      La porte se referma et elle se retrouva seule.
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      A deux heures, Mike reçut l’appel qu’il attendait. Dans un silence grave, il écouta son équipier et demanda :


      — Et jeudi ?


      Beth se tourna vers lui, surprise par le ton de sa voix.


      — J’ai besoin de ses relevés téléphoniques, dit-il à Ruliczkowski avant de refermer son téléphone.


      Elle attendit.


      — Parlez-moi des derniers jours avec Sicily.


      — Vous savez qu’elle n’est pas allée à l’école vendredi ?


      — Vous croyiez que je ne le découvrirais pas ?


      — Je pensais que cela n’avait pas d’importance, riposta-t-elle avec raideur. Elle n’était pas vraiment malade.


      — Alors qu’est-ce qu’elle avait ? demanda-t-il d’une voix doucereuse et dangereuse.


      — Elle était bouleversée. Elle avait eu un C jeudi à une interrogation de maths.


      — Vous m’avez affirmé qu’elle est intelligente.


      — Elle l’est. Et elle a toujours des A. Mais Rachel déménageait souvent et Sicily devait changer d’école. Maintenant elle est dans une très bonne école et, pour la première fois, elle n’est pas la première. Vendredi matin, elle m’a dit qu’elle avait mal au ventre. J’ai pensé que c’était le stress et je l’ai laissée rester à la maison.


      — Toute seule ? Toute la journée ?


      — Non. Je l’ai laissée deux heures. Je n’avais pas d’événement important prévu pour le week-end et je suis revenue travailler à la maison le reste de la journée. En début d’après-midi, elle m’a assuré qu’elle se sentait mieux. Nous avons passé une heure à travailler sur les maths, même si j’ai eu bien du mal, conclut-elle avec une grimace.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Elle est dans une classe avancée. Ils font déjà de l’algèbre. Je ne me souviens pas beaucoup de cette matière. Mais elle a compris un concept et elle était contente.


      — Quelqu’un a-t-il vu Sicily vendredi ? Ou après l’heure où elle est sortie de l’école jeudi ?


      Elle tremblait. Mike avait déjà vu des cadavres avec plus de couleur qu’elle. Sa dignité lui donnait la sensation d’être un vrai salaud, mais il ne faisait que son travail. Et il n’eut pas de mal à deviner ce qu’elle allait dire.


      — Je ne sais pas.


      Elle ferma les yeux un instant. Puis, si doucement qu’il l’entendit à peine, elle ajouta :


      — Non. A moins qu’un des voisins nous ait vues partir samedi matin. Sicily n’a pas quitté la maison vendredi.


      Toute cette affaire était de plus en plus compliquée, songea Mike.


      — Vous avez appelé l’école ?


      — Mon équipier l’a fait. Il lui a fallu toute la journée pour joindre la maîtresse de Sicily et confirmer sa présence.


      — Alors maintenant elle sait…


      — La disparition de Sicily est à la une de tous les journaux. Vous pensiez que nous allions la garder secrète ?


      — Non. Ça ne fait rien.


      Les yeux sombres de Beth croisèrent les siens.


      — Qu’allez-vous faire maintenant ?


      Déployer des policiers pour questionner les voisins. Découvrir si quelqu’un avait vu la petite. Ce serait très positif pour Beth si quelqu’un les avait vues partir, mais Mike n’aurait pas parié sur cette chance.


      — Vous et moi allons continuer à chercher, dit-il, et il marcha vers le bouquet de fougères suivant.


      L’après-midi fut aussi inutile que la matinée. Si Mike était fatigué en fin de journée, Beth était sur le point de s’effondrer. Après l’échange précédent, ils n’avaient que peu parlé. Son téléphone sonnait de temps en temps, mais elle ne posa plus de questions et il ne lui fit part d’aucune information.


      Ce qui l’irritait par-dessus tout, c’était le trouble dans lequel elle le jetait. Il n’avait pas besoin de tourner la tête pour savoir exactement où elle se trouvait. Quand il la regardait, ses entrailles se nouaient. Elle était sale et en sueur, mais il ne voyait que sa beauté. Son regard se posait sur la ligne gracieuse de sa nuque quand elle soulevait ses cheveux humides et emmêlés pour se rafraîchir un moment. Le renflement de ses seins sous son T-shirt, la longueur de ses jambes, la manière dont sa taille mince s’évasait sur des fesses superbes. Sans parler de ses pommettes stupéfiantes et de sa bouche un peu boudeuse quand elle se détendait.


      Quand il s’agissait d’elle, sa tête et son corps étaient des coins opposés du ring. Pour l’heure, elle était son principal suspect dans la disparition de Sicily. Le fait que Mike Ryan, l’homme, ne la croyait pas capable de faire du mal à qui que ce soit ne comptait pas.


      A environ 17 heures, il appela discrètement Phyllis Chang, à quelque distance de Beth qui explorait les abords d’un fourré particulièrement épais.


      — Cela a été fait par un animal, dit-il, quand il la rejoignit. Sans doute des ratons laveurs.


      Beth laissa tomber la tête sur ses avant-bras et recula en rampant, lui donnant un de ces inconfortables accès de concupiscence. Puis elle s’assit, le visage rouge.


      — Sicily aurait pu entrer là-dedans.


      Sa voix était un peu rauque étant donné que c’étaient les premiers mots qu’elle prononçait depuis deux heures.


      — Si elle se cachait, peut-être, concéda-t-il. Mais elle a disparu depuis un jour et demi. Pourquoi ne serait-elle pas sortie maintenant ?


      Beth eut l’air à la fois rebelle et défaite. Il hésita, sachant qu’elle n’allait pas aimer ce qu’il allait lui annoncer.


      — Il est 5 heures et demie. Nous allons arrêter les recherches.


      Elle leva la tête.


      — Quoi ? Mais il va faire encore jour pendant trois heures !


      — Nous cessons les recherches définitivement jusqu’à ce que nous ayons un indice nous indiquant où chercher.


      Une vague rouge et brûlante lui monta aux joues comme s’il l’avait giflée.


      — Vous aviez dit que vous la trouveriez !


      Une fois encore, il s’accroupit pour être à son niveau.


      — Beth, nous avons entre vingt et trente bénévoles qui ratissent le parc et le terrain environnant. Vous et moi avons fouillé de la route jusqu’à la falaise.


      Il fit un geste et elle tourna la tête. Seuls un bouquet d’érables et quelques arbousiers les séparaient de la falaise.


      — On pourrait continuer.


      — Elle n’est pas là.


      Il s’efforça de prendre un ton gentil mais catégorique car elle devait faire face à la réalité.


      — Vous êtes épuisée, reprit-il. Combien de temps avez-vous dormi la nuit dernière ? Quatre ou cinq heures ? Vous ne pouvez pas continuer comme ça.


      — Si, je peux, répliqua-t-elle avec entêtement. Je veux continuer à chercher. Vous ne pouvez pas me forcer à partir.


      — Si, si vous m’y obligez. Seuls les secouristes et les services du shérif ont l’autorisation de fouiller la zone. Une fois que nous cessons, vous êtes en situation illégale.


      Elle le dévisagea, visiblement partagée entre le choc et la haine. Puis, sans un mot, elle se leva, le contourna et reprit la direction dans laquelle ils étaient venus.


      Il la suivit.


      — Je n’abandonne pas, Beth.


      — Comment appelez-vous cela, inspecteur Ryan ? dit-elle sans s’arrêter ni se retourner.


      — Un changement de tactique.


      — C’est-à-dire ?


      Son ton était curieusement plat. C’était la femme qu’il avait rencontrée la veille, si fermée qu’aucune émotion ne transpirait dans sa voix.


      — Vous allez creuser dans mon jardin ?


      — Si nécessaire.


      Il y eut une hésitation entre un pas et le suivant et ses épaules se raidirent. Ce fut tout. Elle continua à marcher sans regarder à gauche ni à droite. Quelques oiseaux pépiaient dans les arbres. Plus loin, des mouettes poussaient des cris stridents. Il entendit un froissement et vit un écureuil escalader le tronc d’un sapin. Beth et lui ne parlèrent pas. Ils atteignirent la route goudronnée, où passaient des voitures. Il reconnut des bénévoles et leva la main pour les saluer. Beth, qui marchait sur le bas-côté, ne regarda pas les véhicules.


      — Ils ont donné beaucoup de leur temps, déclara-t-il doucement.


      — Aucun d’eux ne voulait croiser mon regard.


      Il fronça les sourcils, comprenant que c’était vrai. Il avait remarqué le dédain de Phyllis le matin, mais pensait que c’était lui qui avait déclenché la crise de nerfs de Beth.


      — Ils sont irrités quand ils y passent tant de temps, poursuivit-il enfin. En général ils recherchent des enfants qui se sont perdus parce que les adultes ne faisaient pas attention.


      — Je donnerais n’importe quoi pour ne pas m’être endormie. C’est ce que vous voulez m’entendre dire ?


      Elle tourna un visage rougi vers lui. Une longue écorchure où perlait du sang séché balafrait l’une de ses joues.


      — Mais elle a dix ans. Pas cinq ou même sept. Je n’en sais pas beaucoup sur les enfants, mais vous ne pouvez pas me dire que la plupart des parents n’auraient pas fermé les yeux.


      Elle éleva la voix.


      — Si vous avez raison et qu’elle n’est pas ici, alors c’est que quelqu’un l’a enlevée au milieu d’un parc noir de monde. Avez-vous essayé de découvrir qui et pourquoi ? Ou bien avez-vous déjà décidé qu’elle n’a jamais été là ?


      Après un dernier regard noir, elle accéléra le pas.


      — J’étudie toutes les possibilités, affirma-t-il dans son dos, en se demandant s’il était entièrement honnête.


      *  *  *


      Sicily ne voulait pas que le Coca lui donne encore envie de faire pipi, mais elle avait très soif. Elle se demandait aussi si le cheese-burger et les frites étaient empoisonnés, mais elle décida de prendre le risque. D’abord, elle enleva le cornichon et gratta autant de ketchup que possible.


      C’était une des choses qu’elle aimait chez tante Beth. Même si elles mangeaient tout le temps au fast-food, maman levait toujours les yeux au ciel quand Sicily expliquait qu’elle ne voulait rien d’autre que le hamburger, le fromage et la laitue. Tante Beth avait juste hoché la tête et, la fois suivante, l’avait commandé juste comme Sicily l’aimait.


      Sicily avait tellement faim qu’elle remarqua à peine le ketchup. Les frites étaient si bonnes qu’elle en gémit presque.


      Ce fut seulement après avoir mangé qu’elle s’assit pour réfléchir à l’homme. Elle aurait préféré qu’il ne la surprenne pas pendant qu’elle dormait. Même si elle n’avait pas eu l’occasion de mettre son plan à exécution, elle devait être aussi vigilante que possible. Et si elle ne voyait jamais son visage et que la police lui demande de le décrire ?


      Mais elle s’aperçut qu’en fermant les yeux elle le voyait. Il avait un bouc plus sombre que les longs cheveux blonds qui lui tombaient sur la figure. Son nez était droit et ses yeux gris-vert et injectés de sang. Il était grand et très maigre, et ses mains tremblaient. Il se droguait sans doute.


      Mais pourquoi voudrait-on me voler ? se demanda-t-elle misérablement. Elle fit tout son possible pour pleurer silencieusement, afin qu’il ne l’entende pas.


      *  *  *


      Beth rentra chez elle parce qu’elle ne savait pas quoi faire d’autre. Elle se sentait comme un jouet mécanique au ressort cassé. Ses yeux étaient secs et brûlants parce qu’elle devait se rappeler de battre des paupières. Tous ses mouvements étaient raides. Elle faisait des efforts pour se concentrer quand elle conduisait.


      Quelques heures plus tard, l’inspecteur Ryan apparut. Beth le regarda à peine en le faisant entrer, mais elle ressentait sa présence imposante. Dans le salon elle s’assit dans un fauteuil et il prit place sur le sofa, posant un calepin sur la table basse. Les coudes sur les genoux, il la regarda.


      — Vous avez mangé quelque chose ?


      — Oui.


      De la soupe, car elle n’était pas sûre de pouvoir avaler quelque chose de plus substantiel. Il hocha la tête.


      — Bon. Parlez-moi des recherches que vous avez faites sur le père de Sicily.


      Surprise, Beth croisa son regard et fut de nouveau frappée par le bleu de ses yeux.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Vous expliquez que vous l’avez cherché. Comment ?


      — J’ai engagé un détective privé.


      — Qui ?


      Elle le lui dit et il hocha de nouveau la tête, comme s’il connaissait le nom.


      — Donnez-moi une minute pour retrouver son rapport.


      L’inspecteur le lut, tête baissée. Elle s’aperçut qu’elle fixait la main qui tenait la feuille. Elle était grande, avec des doigts aux bouts arrondis et aux ongles courts. Les tendons saillaient et quelques poils sombres frisaient sur ses doigts. Il avait assez d’écorchures sur les mains et les avant-bras pour avoir l’air de s’être battu avec un raton laveur enragé.


      — C’est un musicien, dit-il en relevant les yeux.


      Mike. Elle s’efforçait de ne pas penser à son prénom car elle ne voulait pas se raconter qu’il était quelque chose de plus qu’un flic pour elle.


      — Oui. Il était le guitariste principal d’un groupe de heavy metal de Seattle qui passait en première partie de groupes plus importants. Je… suis allée les voir jouer une fois.


      — Alors vous le connaissez.


      Elle secoua la tête.


      — J’étais curieuse, c’est tout. Je n’ai jamais raconté à Rachel que j’y étais allée. Nous nous téléphonions de temps en temps à l’époque et elle n’arrêtait pas de parler de ce Chad, alors j’ai voulu le voir, c’est tout.


      — Il était bon ?


      — Je ne sais pas. Je ne suis pas bon juge. J’ai détesté la musique.


      Il sourit — un éclair de dents blanches —, et elle sentit un élancement doux-amer dans sa poitrine. Seigneur, combien ce sourire transformait son visage dur !


      — Quel genre de musique écoutez-vous ?


      Elle se demanda s’il essayait de l’adoucir afin de pouvoir la surprendre avec une question piège. Mais elle répondit :


      — Le jazz, le folk, la musique classique. J’ai un faible pour les airs des comédies musicales.


      — Le Fantôme du paradis ?


      — Je l’ai vu quatre fois.


      Il rit de nouveau.


      — Alors vous êtes une romantique.


      — Non, j’aime la musique, c’est tout.


      Etre romantique impliquait d’avoir foi en les relations humaines. Elle n’en avait aucune.


      Il arqua un sourcil, mais son regard était si scrutateur qu’elle comprit qu’il essayait de lire en elle. Après un instant, il demanda :


      — Avez-vous une idée du temps durant lequel votre sœur n’a eu aucun contact avec Chad Marks ?


      — Pas vraiment. Je suis presque sûre que Rachel et lui étaient déjà séparés quand Sicily a eu deux ans. Je crois que Rachel a essayé d’obtenir une pension et que c’est à ce moment-là qu’il a plus ou moins disparu. Le groupe s’est séparé. Rachel cherchait à savoir s’il avait formé un autre groupe parce qu’elle était furieuse qu’il ne veuille rien lui donner. Apparemment, lui aussi voulait des enfants, au départ.


      — D’accord, dit l’inspecteur Ryan. Nous essaierons de le retrouver. Nous avons des moyens qu’un privé n’a pas, mais s’il ne réside plus dans l’Etat ce sera difficile.


      Il posa des questions sur Rachel. Qui était venu à l’enterrement ? Sicily avait-elle parlé de quelques-uns de ses amis ou d’hommes que sa mère voyait ? Beth ne put que continuer à secouer la tête et dire « je ne sais pas », ce qui lui donna un nœud à l’estomac en lui rappelant son humiliation du premier jour. Elle fut surprise quand l’inspecteur soutint son regard et s’enquit :


      — Quel était le problème entre vous et votre sœur ?


      Sa gorge se serra. Il lui fallut un instant pour rétorquer :


      — C’est de l’histoire ancienne. Cela n’a absolument rien à voir avec Sicily.


      — Vous ne vous entendez pas avec vos parents, vous étiez brouillée avec votre sœur, elle ne s’entendait pas non plus avec vos parents. Je veux tout savoir de la vie de Sicily. Pourquoi personne ne parle à personne dans cette famille ?


      Beth répondit avec difficulté :


      — Mes parents n’auraient pas dû avoir d’enfants. Mon père était presque un inconnu pour nous. Ma mère…


      Respire. Elle pensait à sa mère aussi peu que possible.


      — Vous l’avez rencontrée.


      — Oui.


      — Lui avez-vous demandé pourquoi nous sommes brouillées ?


      — Non, mais je le ferai.


      Elle hocha la tête et se redressa, les mains sur les genoux.


      Il la contempla.


      — Vous êtes une dure à cuire, Beth Greenway.


      — Je n’ai rien à voir avec la disparition de Sicily. Je ferais n’importe quoi pour la faire revenir. Je vous en prie, ne perdez pas votre temps à essayer de me comprendre.


      — Mais vous savez que je le dois.


      Il lui posa encore des questions. Avait-elle été surprise que Rachel lui ait demandé d’être la tutrice de Sicily ? Oui. Quand avait-elle amené Sicily chez elle ? Dès que la police avait appelé ; son numéro de téléphone était dans le carnet de Rachel. Sicily était-elle surprise qu’une tante qu’elle ne connaissait pas l’ait emmenée chez elle ? Non.


      — Sa mère lui avait dit que, si quelque chose lui arrivait, elle irait vivre avec moi.


      Depuis combien de temps Rachel était-elle de retour dans la région de Seattle ? Deux ans. Où Sicily et elle avaient-elles vécu ? Beth connaissait seulement l’adresse de l’appartement où elle était allée chercher Sicily.


      — Parlez-moi de son usage de drogue.


      Beth lui raconta ce qu’elle savait. Cela continua encore et encore. Il ne cessait de revenir à ses parents, mais à présent elle était préparée.


      — Etant donné cette brouille, pourquoi êtes-vous si sûre que vos parents ne contesteront pas la garde ?


      — Ils ne veulent pas d’elle.


      Elle se demanda si c’était tout à fait vrai. L’idée même que sa mère veuille avoir la garde de Sicily lui donnait des frissons d’horreur. Elle n’avait jamais été courageuse, mais elle ferait tout pour la maintenir loin d’eux.


      Il voulait en savoir davantage sur l’école : Sicily avait-elle amené d’autres enfants à la maison, avait-elle mentionné des parents ou d’autres adultes ? Non, non, non. Beth avait-elle emmené Sicily à son travail ? Non. Il posa des questions jusqu’à ce qu’elle se sente engourdie. Elle avait la même sensation que la veille au soir, comme si elle était dans le sillage de quelqu’un de plus puissant qu’elle. Alors, il demanda :


      — Est-ce que vous autoriseriez une perquisition chez vous ?


      Elle en eut une crampe à l’estomac. Elle n’avait pas ressenti une douleur si intense depuis son enfance. Elle ne put s’empêcher de se plier légèrement en deux.


      — Oui.


      — Je vais vous laisser, à présent. Avez-vous l’intention d’aller travailler demain ?


      Elle le fixa avec incrédulité.


      — Vous plaisantez ?


      — Je veux être sûr que vous serez là dans la matinée.


      — Oui. Je ne prévois pas d’aller travailler. Je serai là.


      Elle ne put se lever. Après un instant, l’inspecteur Ryan se remit debout, fit un signe de tête et partit. Beth se plia en deux, dans l’espoir de soulager la douleur. Il était 9 heures passées. Sicily avait disparu depuis plus de trente-quatre heures.


      *  *  *


      L’homme lui apporta de nouveau un cheese-burger et des frites et, une fois encore, son arrivée la surprit.


      — Reste où tu es, lui dit-il quand elle voulut se lever.


      Elle se laissa retomber.


      — Je peux aller aux toilettes ?


      — C’est à ça que sert le seau.


      Cette fois, il lui parut familier. Sicily l’avait peut-être vu quand elles vivaient à Seattle.


      — S’il vous plaît…, supplia-t-elle.


      Il hésita, puis dit :


      — D’accord. Il n’y a pas de fenêtre, alors ne crois pas que tu pourras t’enfuir. Ensuite, tu feras quelque chose pour moi.


      Sicily hocha légèrement la tête, bien que les derniers mots de l’homme l’aient effrayée. Cette fois, il recula en lui laissant le passage.


      — Par là, lui indiqua-t-il avec un geste de la tête.


      C’était un appartement en sous-sol, comme elle l’avait pensé. Elle entra dans la salle de séjour, dotée d’une petite fenêtre qui laissait entrer à peine une lueur. C’était la nuit, vit-elle. Une musique étrange venait du dehors, une sorte de carillon sans mélodie. Il y avait une télé, un futon avec une couverture vraiment crasseuse et un fauteuil rembourré qui avait l’air d’avoir été déchiré par les griffes d’un chat. Des déchets étaient empilés partout, des emballages de fast-food, mais aussi des assiettes sales et des magazines. La porte d’entrée était au bout d’un petit couloir séparant la cuisine et la salle de bains d’un côté et une seconde chambre de l’autre.


      — Voilà la salle de bains, annonça-t-il d’une voix qui l’avertissait de ne pas faire un pas de plus en direction de la porte d’entrée munie d’un gros verrou.


      Sicily s’arma de courage et pénétra dans la petite pièce. Elle referma la porte et posa un regard navré sur les toilettes, couvertes de traces brunâtres. La douche était minuscule et crasseuse et le rideau déchiré.


      Elle hésita, prit un rouleau de papier-toilette et s’en servit pour rabattre le siège. Puis elle mouilla le papier-toilette et savonna et sécha l’abattant avant de s’asseoir. C’était mieux que d’utiliser le seau et, au moins, elle connaissait le plan de l’appartement. Elle pourrait aller plus vite pour s’échapper.


      Il frappa à la porte.


      — Qu’est-ce que tu fais là-dedans?


      — Qu’est-ce que vous croyez ? hurla-t-elle.


      Elle tira la chasse, se lava les mains et tenta de mettre la ventilation en route, mais elle était cassée. Elle sortit de la salle de bains et se dirigea immédiatement vers sa chambre. Elle avait si faim que cela ne l’ennuyait pas de manger la même chose que la dernière fois. Elle s’efforçait de penser à ça, au lieu de ce qu’il avait dit. Il ne lui aurait pas apporté à manger si… Elle ne put terminer sa pensée.


      — D’accord, petite, attends une seconde.


      Il sortit et referma la porte, mais elle n’entendit pas la serrure. Elle n’eut pourtant pas le temps de réfléchir car il revint avec quelque chose à la main.


      — Je vais t’enregistrer. Tu vas dire ce que je te dis de dire et rien d’autre. D’accord ?


      — D’accord, fit-elle d’une voix un peu tremblante.
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      En chancelant au bord de la piscine en forme de haricot, Mike fouilla frénétiquement du regard l’eau, qui aurait dû être bleu clair. Mais elle était si opaque et profonde qu’il ne voyait rien. Désespéré, il plongea tout au fond, les yeux ouverts.


      Il se passa une éternité avant qu’il puisse voir quelque chose. Il savait qu’il allait devoir remonter pour respirer, et puis… là, une silhouette immobile, suspendue dans l’eau comme un objet immergé. Et il vit les cheveux pâles, flottant autour de la tête. Ses poumons réclamaient de l’air à grands cris, mais il referma les mains sur le petit corps et donna un coup de pied pour remonter. L’eau s’éclaircit et il distingua le visage. Il n’en avait pas besoin, c’était Nate, bien sûr.


      J’arrive trop tard. J’aurais dû être là.


      Tout son corps était douloureux. Il laissa un sillage de bulles derrière lui et, avec un dernier coup de pied, jaillit à la surface en aspirant l’air dans un râle. Il retourna l’enfant sur le dos et regarda son visage pâle et immobile.


      C’était celui de Sicily, pas celui de son fils.


      Après son cauchemar, Mike ne put se rendormir. Il ne l’avait pas fait depuis des mois. Et cette fois la fin était différente, bien que cela n’aurait pas dû être une surprise. Il voulait se lever tôt de toute façon, pensa-t-il tristement, en s’asseyant au bord de son lit, la tête pendante. Deux policiers d’Edmonds avaient frappé à la porte des voisins de Beth, la veille, et avaient fait chou blanc dans quelques maisons. Mike espérait trouver ces gens chez eux.


      A 5 heures il faisait encore noir. Il réchauffa des gaufres surgelées dans le grille-pain et fit du café. Le ciel commençait à s’éclaircir quand il recula hors du garage. Le crachin sur le pare-brise annonçait la fin du beau temps. Contrarié, il pensa retourner prendre un imperméable, mais la pluie ne tombait pas trop fort. La perspective de se faire mouiller ne rendait pas la matinée pire qu’elle n’était déjà.


      La pensée de l’expression de Beth quand elle les ferait entrer le rendait malade d’avance. Il avait eu de la chance qu’elle accepte la perquisition et n’ait pas eu recours à un avocat. C’était un point en sa faveur, elle se montrait coopérative.


      Il se gara devant chez elle et évita de regarder les fenêtres en façade. Avait-elle mieux dormi que lui ? Les épaules voûtées sous la pluie, il marcha jusqu’à la première des maisons. Il faisait grand jour maintenant et le crachin s’était accéléré. Il était 6 h 30 et il y avait de la lumière dans la moitié des maisons du quartier.


      Toujours pas de réponse dans la première maison. Dans la deuxième, un homme dégarni ouvrit la porte. Une cravate dénouée pendait autour du col relevé de sa chemise.


      — Oui ? fit-il d’un air irrité.


      Mike exhiba son insigne et lui expliqua ce qu’il voulait.


      — Quelle maison ?


      — La verte, à deux portes d’ici. Numéro 6134.


      — Je ne les connais pas, dit l’homme en se penchant.


      — Vous avez vu quelqu’un aller et venir récemment ?


      — Je n’aurais pas fait attention si c’était le cas, répliqua-t-il avec brusquerie.


      Mike lui montra la photo de classe de Sicily.


      — Vous êtes certain de ne pas avoir vu cette enfant ?


      — Je ne l’ai jamais vue.


      Mike le remercia, remonta le col de sa veste et traversa la rue en direction de la dernière maison. Il y avait quelqu’un, à moins que la lumière ne soit sur minuteur. Mais personne ne vint lui ouvrir. Donc les propriétaires étaient partis et la lumière était effectivement sur minuteur. Il réessaierait plus tard.


      *  *  *


      Beth ouvrit la porte et fixa Mike avec un visage de marbre. Il hocha la tête, dit bonjour et elle recula pour le laisser entrer comme d’habitude. Mais elle le haïssait. Comment pourrait-il trouver Sicily s’il se concentrait uniquement sur elle ?


      — Je sors, lança-t-elle d’un ton abrupt, en prenant son sac à main. Appelez-moi quand vous aurez fini.


      — Je dois vous demander de rester, Beth.


      Elle s’immobilisa et ses doigts se crispèrent. Bien que la voix de l’inspecteur fût sans expression, il n’y avait pas à se tromper sur le message. C’était un avertissement : Coopérez, sinon…


      — Pourquoi dois-je rester ? Pour que vous puissiez m’humilier au dernier degré ?


      Elle se tourna pour lui faire face, le menton levé.


      — Vous savez que ce n’est pas ce que je cherche.


      La pitié qu’elle vit dans ses yeux, si c’en était, la mit en rage. Cela lui donna le cran de déclarer :


      — Alors quel est l’objectif de me faire rester pendant que des étrangers vont fouiller mes placards et retourner ma nouvelle plate-bande ? Répondez à cela.


      — Nous pourrions avoir des questions. Tout se déroulera plus facilement si vous coopérez.


      Seigneur ! Elle ne pouvait plus supporter ça.


      La sonnette retentit. Brûlante de haine, Beth s’éloigna et traversa la maison en direction du patio. Elle laissa la porte-fenêtre ouverte et se plaça sous l’auvent. Croisant étroitement les bras, elle fixa le crachin grisâtre. Le froid allait l’aider à calmer la furie et la mortification qui irradiaient dans son ventre.


      Il y eut des voix, des pas. Encore des voix. Elle refusait de regarder. Elle supposa qu’il y avait une camionnette de scène de crime dans son allée à présent. Plus des voitures de police. Les voisins allaient ouvrir de grands yeux. Beth se demanda combien de temps il faudrait avant que quelqu’un parle à un journaliste et que les médias n’arrivent. Quel ajout sympa aux nouvelles du soir : Les recherches de l’enfant disparue suspendues, la tante suspectée. Cela ferait la une des nouvelles de 6 heures, elle l’entendait comme si elle y était.


      Il sortit pour lui demander si cela l’ennuyait qu’on sorte sa voiture du garage. Quelle courtoisie !


      — Vous savez où est mon sac, répondit-elle sans le regarder. Les clés sont dans la poche extérieure.


      — Beth…


      Elle planta les ongles dans la chair de ses bras. Je ne sens rien. Cela ne marchait plus. Elle se sentait terriblement proche de l’implosion. Elle avait envie de le frapper, de lui faire mal. Elle n’aurait jamais imaginé ressentir quelque chose d’aussi corrosif. Oh ! Sicily. Cela faisait maintenant quarante-cinq heures qu’elle avait disparu.


      Comme elle ne répondait pas, il s’en alla.


      *  *  *


      — Voici ton repas, petite.


      Sicily regarda sans enthousiasme le sac de Burger King. Avant, elle aimait les cheese-burgers et les frites, mais elle se demandait si elle aurait jamais envie d’en remanger.


      — Vous mangez toujours pareil ? demanda-t-elle.


      — Tu te plains ? rétorqua-t-il, l’air vexé.


      Euh… Oui ?


      — D’habitude je mange des céréales pour le petit déjeuner, marmonna-t-elle, en se disant que ce n’était pas une très bonne idée de dire quelque chose.


      — Tu pourras avoir un sandwich aux œufs demain matin, grogna-t-il.


      D’accord, il avait l’intention de continuer à la nourrir. Bien sûr, il pouvait continuer à le faire même après lui avoir coupé le petit doigt pour l’envoyer à ses grands-parents. Elle espéra qu’il ne l’avait pas vue frissonner. Elle n’aimait pas la manière dont il la regardait en s’appuyant contre la porte.


      — Pourquoi vous faites ça ? laissa-t-elle échapper.


      — Ils ont une dette envers moi.


      — Ils ? s’enquit-elle avec prudence.


      — Ils sont pourris de fric, tu sais. Est-ce qu’ils t’ont déjà donné de l’argent, à toi ou ta maman ?


      Elle n’aima pas la façon dont il disait ta maman. C’était horrible. Il connaissait maman. Forcément. Et… il la détestait ? Elle faillit dire : « Je devrais me souvenir de vous, n’est-ce pas ? » mais elle s’arrêta à temps. Elle était déjà terrifiée par la manière dont il la regardait parfois. Comme s’il était terriblement curieux à son sujet et embêté parce qu’il ne voulait pas l’être. Mais c’était bon signe qu’il ait envie de lui parler. Cela voulait dire qu’il faisait moins attention. Elle attendait son moment.


      — Non, admit-elle. Maman ne les aimait pas. Je les ai à peine rencontrés.


      Il ricana.


      — Tout ce que ta mère avait à faire, c’était d’être gentille et ils t’auraient acheté des jolies robes et tout et tout.


      Une pensée vraiment affreuse traversa l’esprit de Sicily. Cet homme était peut-être son père. C’était peut-être la raison pour laquelle il la dévisageait comme ça. Il ne l’avait pas vue depuis qu’elle était bébé et il était curieux.


      Elle plissa les yeux, essayant de le comparer à son souvenir de la photo du groupe de son père. Elle n’y arrivait pas. Mais il lui semblait… familier. Maman disait qu’il les avait quittées, mais elle n’avait pas dit qu’il n’était jamais revenu. Peut-être que maman avait des photos de lui aussi, qui s’étaient perdues dans un de leurs déménagements. Parfois, quand elles étaient expulsées, elles ne pouvaient pas prendre toutes leurs affaires. Beurk  ! fut tout ce qu’elle pensa.


      — Maman les détestait vraiment, lui dit-elle, bien que ce ne fût pas tout à fait vrai.


      Maman lui racontait combien ils étaient horribles mais, parfois, elle les appelait d’une voix… suppliante et pleurait après avoir raccroché. Entendre cette voix donnait toujours une sensation de vide à Sicily. Elle savait depuis longtemps que sa mère n’était pas très forte, mais elle ne comprenait pas pourquoi elle voulait leur parler, s’ils l’avaient traitée aussi mal qu’elle le prétendait.


      — On penserait qu’elle leur aurait pris tout ce qu’elle pouvait, disait le type.


      Oh non, faites qu’il ne soit pas mon père, s’il vous plaît.


      Comme Sicily ne répondait rien, il haussa les épaules et repartit. La serrure grinça et elle se retrouva seule. Son estomac grondait, aussi ouvrit-elle le sac et regarda dedans.


      — Oh ! génial ! Un cheese-burger.


      La pièce était si vide que sa voix fit écho.


      *  *  *


      Debout devant la fenêtre de la cuisine, Mike regardait le dos de cette fichue bonne femme. Elle jouait les martyres, ce qui l’irritait vraiment. Son message n’avait aucune subtilité : il l’avait forcée à rester, mais il ne pouvait pas la forcer à ne pas souffrir. Elle devait geler dans son jean et son pull en cachemire fin, avec une encolure en V. Dans un accès d’exaspération, il avait pris un manteau dans sa penderie et le lui avait jeté dans les bras en grognant : « Mettez ça. » Elle n’avait même pas tressailli.


      Cela lui rappelait péniblement le jour de la disparition de Sicily, quand elle se tenait comme une statue de marbre au milieu des recherches. Il savait bien que ça finirait de la même manière, qu’elle serait gelée jusqu’aux os. Que diable était-il censé faire ? La prendre à bras-le-corps pour la transporter à l’intérieur ? A ses yeux, il l’avait dépouillée de toute dignité. Pourquoi ne pas lui en arracher les derniers lambeaux ?


      Mais tout ce qu’il pouvait faire, c’était dissimuler son tourment et garder un œil sur les techniciens qui regardaient dans tous les coins et les recoins, vérifiaient l’ordinateur et se servaient de lumière noire dans les endroits susceptibles de comporter des éclaboussures de sang.


      Ils avaient emprunté un chien renifleur de cadavres avec son dresseur. Quand Mike les fit entrer dans le jardin, la première émotion se manifesta sur le visage de Beth. Il se fit l’impression d’être un monstre.


      Elle pivota sur ses talons et rentra dans la maison. Des voix venaient de la chambre. Quelqu’un était dans la cuisine, claquant les portes des placards. Elle tourna la tête, les yeux fous, comme si elle cherchait un refuge. Mike se sentit poignardé par le remords. Il ne s’était jamais senti aussi salaud. C’est mon boulot.


      Une demi-heure plus tard, le maître-chien secoua la tête en direction de Mike et ouvrit la porte de sa camionnette afin que le labrador mouillé et boueux saute dedans. Rien.


      Le type des ordinateurs lui confirma que Beth était restée sur son ordinateur la plupart de la journée de vendredi, comme elle l’avait dit. Rien, fit écho le chef de l’équipe de scène de crime à voix basse, afin de ne pas être entendu des reporters rassemblés sur le trottoir, hérissés de caméras et de micros.


      — Si quelque chose est arrivé à cette petite ici, il n’y a pas eu de sang.


      — Merci.


      Mike les regarda partir, ignorant les questions que les journalistes hurlaient, et rentra dans la maison. Beth était là où il l’avait laissée. Les bras autour d’elle, comme pour se réconforter.


      — Nous avons fini, annonça-t-il aussi gentiment que possible.


      — Alors sortez de ma maison.


      Sa voix avait la texture du verre pilé. Elle se tourna pour lui faire face, les yeux brillants de rage.


      — Ne revenez pas sans un mandat.


      — Vous savez que nous devions le faire.


      — Vous avez détruit ma réputation et mon affaire avec. Voilà tout ce que vous pouviez faire pour ne pas avoir l’air de vous tourner les pouces. Si on retrouve Sicily…


      Elle lutta pour reprendre le contrôle d’elle-même.


      — Je ne sais pas ce qu’elle et moi ferons de notre vie. Voilà ce que vous avez accompli aujourd’hui.


      Il eut l’impression d’avoir reçu une gifle. Il était inutile de se dire qu’il n’avait eu pas le choix.


      — Désolé que vous réagissiez comme ça, fit-il avec raideur.


      — Allez-vous-en s’il vous plaît.


      Il hocha la tête sans mot dire. A cet instant, son téléphone se mit à sonner. Il ne reconnut pas le numéro, bien que le préfixe soit de Seattle.


      — Ryan.


      — Inspecteur Ryan, c’est le sergent Chen de la police de Seattle.


      — Oui, je me souviens, répondit-il d’une voix rauque. Vous avez quelque chose ?


      — Une adresse possible pour Chad Marks. Dans le district de l’université. Nous allons nous y rendre tout de suite.


      — Donnez-moi l’adresse. Je serai là dans vingt minutes.


      Chen accepta d’attendre son arrivée. Il s’arrêta sur le seuil, hésita et se retourna.


      — Nous avons localisé Marks.


      L’espoir monta en elle. Beth hocha la tête.


      — Je vous tiendrai informée.


      Elle articula avec raideur un remerciement et referma la porte. Mike eut l’impression cruelle qu’il ne la reverrait plus, sauf aux nouvelles. Mais il savait que c’était faux. Elle pensait en avoir fini avec lui mais, que cela lui plaise ou non, il reviendrait et il faudrait qu’elle lui ouvre.


      *  *  *


      Mike se demanda comment, vu le prix de l’immobilier à Seattle, on pouvait laisser une maison finir dans cet état. La plupart des maisons de la rue, dominées par l’ombre du Ship Canal Bridge, étaient miteuses, sans doute louées à des étudiants. Les pelouses étaient jaunissantes, les porches affaissés et la peinture s’écaillait. Mais celle-là avait l’air d’une décharge. Plusieurs fenêtres étaient barrées par des planches, la mousse mangeait le toit et des bouteilles de bière cassées rendaient l’approche périlleuse. Un drapeau américain pâli et déchiré servait de rideau à la seule fenêtre intacte de l’étage. Dans le minuscule jardin, une carcasse de voiture reposait sur des parpaings.


      Mike, Chen et un inspecteur nommé Jarrel Wright s’avancèrent vers la porte d’entrée. Deux autres policiers de Seattle couvraient les autres sorties. Le verre crissa sous leurs pieds. Tous trois escaladèrent avec précaution les marches pourrissantes du porche. A l’intérieur, il y eut un bruit de débandade, comme des rats filant vers leur trou. Mike posa la main sur la poignée de son revolver.


      La sonnette pendait à deux centimètres du mur, fils sectionnés. Chen frappa à la porte. Silence. Ils se regardèrent. Le sergent cria :


      — Police ! Ouvrez la porte.


      Après quelques coups supplémentaires, la porte s’ouvrit de quelques centimètres et un visage apparut. Mike n’était pas certain d’avoir déjà vu autant de métal sur un visage : sourcils, nez, lèvre, oreilles. Bon sang, ça doit peser une tonne, pensa-t-il, sans cesser de surveiller les alentours.


      — Police.


      Chen leva son insigne.


      — Pouvons-nous entrer ?


      — Les flics ? Qu’est-ce que…  ? Nous n’avons rien fait.


      — Nous avons besoin de vous parler, à vous et ceux qui résident dans cette maison.


      Chen était un homme à l’air doux, mais son ton ne l’était pas. A contrecœur, le type aux piercings ouvrit un peu plus la porte. Le reste de son corps était couvert de tatouages.


      — Ouais, d’accord, marmonna-t-il.


      En reculant, il hurla par-dessus son épaule :


      — Les flics sont là ! Ils veulent nous parler.


      Des froissements, des bruits sourds et quelques obscénités mirent Mike sur les nerfs, de même que le risque de passer à travers le plancher grinçant et inégal. Cet endroit devait être condamné et rasé. Le salon ressemblait à un abri pour SDF ; quelques sofas crasseux dont le rembourrage sortait, un matelas avec des draps que Mike n’aurait pas touchés avec des gants, une télé à écran plat posée sur des caisses en plastique, et d’autres caisses remplies de bouteilles vides.


      Sept personnes se rassemblèrent ; quatre hommes et trois femmes, tous maigres et les yeux fuyants. L’un d’eux avait une croix gammée tatouée sur le cou. Mike espérait de toutes ses forces que le père de Sicily ne se trouvait pas parmi eux. Il les dévisagea sans pouvoir se décider, bien qu’il ait vu la photo de son permis de conduire.


      Quelques-uns étaient prêts à donner leurs noms. Le reste semblait plus réticent mais finit par les marmonner. Jarrel Wright avait un des hommes à l’œil. Mike soupçonnait qu’il allait procéder à une arrestation avant de partir. Chen expliqua qu’ils voulaient parler à Chad Marks. Tous, sauf le type qui tentait de s’esquiver, prirent un air hébété.


      — C’est qui ça ? demanda finalement une des femmes.


      — Je le connais.


      C’était le type lourdement métallisé.


      — Il vivait ici quand je suis arrivé, y’a quoi, quatre ans ? Mec, il est plus là depuis longtemps. Il touchait à la guitare, il avait un groupe qui a presque réussi, j’m’en souviens.


      — C’est lui ? demanda Chen en lui montrant la photo.


      — Ouais ! C’est ce type.


      A côté de Chen, Mike gardait la même posture tout en surveillant du coin de l’œil la chasse au ralenti. Wright se déplaçait pour bloquer la sortie de la pièce à sa cible. Aucun mouvement brusque jusque-là.


      Chen et les résidents établirent que personne ne savait où Chad Marks avait déménagé. Piercings pensait que la maison était devenue trop peuplée.


      — J’crois qu’y montait un autre groupe.


      — Ça vous ennuie si on jette un coup d’œil à la maison ?


      Ils levèrent les yeux au ciel.


      — La drogue ne nous intéresse pas, ajouta Chen.


      Pour la première fois, le groupe remarqua que l’un des leurs tentait de filer en douce.


      — Hé, mec, qu’est-ce qui se passe ? demanda un jeune maigrichon qui n’avait pas l’air d’avoir plus de seize ans.


      Sur ce, la cible se mit à courir. En cinq enjambées, Wright le rattrapa, le retourna et le menotta. Le brouhaha amena un autre policier par la porte de derrière, arme à la main. Il la rempocha, sourit et dit :


      — Eh bien, eh bien, Jiggs… Quelle coïncidence !


      Il partit avec le prisonnier et Wright, Chen et Mike firent leur petit tour. Ils ignorèrent le matériel de drogue et l’odeur écœurante. Rien ne suggérait que Sicily ait été retenue là. Il n’y avait pas de porte assez solide pour retenir un otage. Le sous-sol n’était que toiles d’araignée et meubles cassés.


      C’était tout. Ils sortirent. Chen remercia les policiers et obtint un grand sourire de Wright qui déclara :


      — Ravi de mon bonus.


      — Pour nous, c’était un coup d’épée dans l’eau, grommela Chen, et ils se séparèrent.


      Mike resta quelques minutes assis dans sa voiture, plus découragé que jamais. Jusque-là, l’attention s’était portée sur les Greenway et le père de Sicily. La pire possibilité était qu’ils n’aient rien à voir avec sa disparition. Un enlèvement par un inconnu serait cauchemardesque et les chances d’une issue positive précaires. Où chercher ? se demanda-t-il.


      Intensifier les demandes d’assistance au public. Placarder la photo de Sicily partout. Retourner dans le quartier de Beth pour interroger les voisins. Il voulait voir la dernière résidence de Rachel et parler aux voisins là-bas. Il rendrait de nouveau visite aux grands-parents, mais n’y voyait pas un grand intérêt s’ils n’avaient pas reçu de demande de rançon.


      Il tendit la main pour tourner la clé, mais ouvrit son portable à la place. Il serait intéressant de voir si Beth répondait ou laissait l’appel aboutir à sa messagerie.


      — Allô ?


      Mike décela l’anxiété dans sa voix. Elle devait compter les minutes, prier.


      — Inspecteur Ryan, dit-il. Nous n’avons rien appris d’utile. Marks a vécu dans cette maison autrefois, mais il a déménagé il y a des années. Personne ne sait où il est allé. Je suis désolé, Beth.


      Il y eut un moment de silence.


      — Merci d’avoir appelé, répliqua-t-elle d’un ton très formel avant de raccrocher.


      Il jura tout haut, heurta l’appui-tête une ou deux fois et s’efforça du mieux possible de ne pas penser à Beth Greenway, toute seule dans une maison qui n’était plus l’abri intact qu’elle avait représenté pour elle.


      *  *  *


      Beth tira tous les stores de la maison et se blottit dans son bureau. Un peu plus tôt, la sonnette avait retenti plusieurs fois. Les reporters savaient qu’elle était là. Elle avait appelé pour avertir son équipe qu’ils allaient être inondés de coups de fil. Tracy, son assistante, avait rétorqué :


      — Ce ne sera pas nouveau.


      — Désolée de vous avoir laissés gérer tout ça.


      — Ne soyez pas ridicule. Ce n’est pas votre priorité.


      Elles avaient discuté de quelques-uns des événements à venir, mais Beth n’arrivait pas à se concentrer et Tracy s’en était aperçue.


      — Il n’y a rien de critique, avait-elle dit d’un ton ferme. Nous nous occupons de tout, ne vous inquiétez pas.


      Ne vous inquiétez pas. En d’autres circonstances, cela aurait été drôle. Mais Beth était si en colère, si blessée et terrifiée, qu’elle pensait ne plus pouvoir se reprendre. Enfin, elle se mit en devoir de préparer le déjeuner, fit semblant de manger et nettoya après.


      Elle commençait à regretter ce qu’elle avait lancé à l’inspecteur. Pour sauver sa réputation, le mieux était de faire une déclaration publique expliquant qu’elle voulait aider la police à éliminer toute autre possibilité afin qu’ils puissent se concentrer sur les recherches de Sicily. C’était ce qu’elle aurait dû faire au lieu de rester assise à son bureau, plus frigorifiée que jamais. La rage bouillonnait toujours en elle, mais elle se rappela la gentillesse de Mike Ryan en plusieurs occasions.


      Elle ferma les yeux, mais les larmes jaillirent quand même.
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      Mike passa des heures à rechercher les amis de Rachel Marks, de même que ses colocataires et ses voisins. Plus il passait du temps avec des gens qui l’avaient connue, plus il se sentait désolé pour cette pauvre Sicily. Le dernier immeuble où elle et sa mère avaient vécu n’était pas trop mal, mais les voisins n’aimaient pas l’apparence des gens qui allaient et venaient chez elles.


      — On aurait dit qu’il y avait toujours un homme différent qui vivait là, lui révéla l’une d’eux en secouant la tête. Je ne pouvais pas m’empêcher de me faire du souci pour la petite, mais elle avait toujours l’air joyeuse. Penser qu’après avoir perdu sa mère il lui arrive ça !


      Personne ne connaissait le nom du dernier petit ami de Rachel. Il n’était là que depuis quelques semaines, mais il était resté jusqu’à la fin du mois, lui apprit le concierge.


      — Le loyer était payé. Ce n’était qu’une semaine. Je lui ai demandé s’il voulait louer l’appartement, mais non. J’ai eu quelqu’un d’autre en un rien de temps.


      Interrogée sur le fameux petit ami, l’une des amies de Rachel plissa le front.


      — Oui, elle racontait des choses sur lui, mais je ne me souviens pas vraiment quoi. Je sais qu’il ne travaillait pas. Elle m’a dit que s’il ne trouvait pas un job elle allait devoir le mettre dehors, qu’elle n’allait pas l’entretenir.


      En fin d’après-midi, Mike conduisit jusqu’à Edmonds. Il jeta des coups d’œil méfiants en approchant de la maison de Beth, mais apparemment la presse avait décampé. Il se demanda combien de temps ils étaient restés, comme des chiens de chasse aux abois. Cette image le fit tressaillir.


      Il n’y avait pas de lumière chez les voisins les plus proches et personne ne vint ouvrir la porte. A côté, il eut plus de chance. Le jeune couple qui vivait là revenait de San Francisco. Ils n’habitaient pas dans le quartier depuis longtemps et ne se souvenaient pas d’avoir vu une petite fille.


      — En fait, dit la femme en manière d’excuse, je ne connais personne ici. Nous avons un jardinier, si bien que nous ne sommes pas beaucoup dehors, vous voyez.


      Il voyait. Il les remercia et revint à son 4x4, garé devant chez Beth. Il ignorait si elle savait qu’il était là ou non ; elle avait scellé hermétiquement sa maison. Une part de lui avait envie de frapper à sa porte, mais il n’avait aucune excuse véritable et il imaginait l’accueil qu’elle lui ferait.


      Non, m’dame, je n’ai pas de mandat.


      Il avait froid et faim. Ecœuré du fast-food, il tenta de se rappeler ce qu’il avait chez lui et conclut qu’il ne devait rien y avoir de bien prometteur. Il déverrouilla son véhicule et se dirigeait vers le siège conducteur quand son portable se mit à sonner. Son lieutenant lui annonça :


      — Les grands-parents de la gosse vont lancer un appel télévisé. Mets les nouvelles régionales.


      Mike jura et se précipita vers la porte de Beth, où il pressa la sonnette. Elle l’ouvrit juste assez pour qu’il voie une chaîne de sécurité et un œil soupçonneux.


      — Que faites-vous ici ?


      — Beth, c’est l’heure des nouvelles. On m’a dit que vos parents sont interviewés. Puis-je entrer pour les regarder ?


      La porte se referma. Il attendit, la chaîne cliqueta et le battant s’ouvrit en grand. Il referma derrière lui et se retourna pour la voir pointer la télécommande en direction de la télévision. Un feuilleton avec des rires enregistrés s’afficha sur l’écran. Mike regarda sa montre.


      — Je suis en avance. Les nouvelles ne passeront pas avant dix minutes.


      Elle baissa le son.


      — Vous êtes venu regarder l’interview avec moi ?


      — J’ai interrogé quelques-uns de vos voisins, avoua-t-il, soupçonnant que cela ne la ravirait pas.


      Son expression n’était pas amicale, mais elle ne transpirait pas l’hostilité comme durant la matinée. Après un instant, elle lui demanda du bout des lèvres s’il voulait un café.


      — Volontiers, dit-il avec ferveur.


      Il prit la liberté de la suivre dans la cuisine et la regarda sortir un mug et lui verser du café.


      — Vous avez dîné ? s’entendit-il demander.


      Elle lui adressa un regard cinglant. Mike supposa que lui proposer de nouveau de préparer de la soupe et des sandwichs ne servirait à rien. Il aurait dû se sentir reconnaissant qu’elle l’ait laissé entrer sans mandat.


      Ils retournèrent dans le salon en silence et regardèrent l’action silencieuse sur l’écran. Mike avait l’impression de marcher sur des œufs, sachant que le moindre faux pas lui attirerait une pluie de balles. En vérité, il ne savait pas pourquoi Beth l’avait laissé entrer. Il renifla son café avant d’en prendre une gorgée.


      — Est-ce vrai ce qu’on prétend ? Que les commissariats ont le pire café du monde ?


      Surpris, il tourna la tête et vit qu’elle ne le regardait pas.


      — Oui, il est plutôt mauvais, reconnut-il avec un rire bref.


      Après un instant, elle demanda :


      — Où est Sicily ?


      — Je ne sais pas.


      — Quelqu’un a dû la voir ! Personne n’a pu la jeter sur son épaule et la fourrer dans son coffre sans que personne voie rien !


      — Nous allons renouveler notre appel au public, Beth. Mais je crois qu’il est peu probable qu’on ait enlevé Sicily sur la plage. Elle est peut-être allée sur le parking de sa propre volonté. L’un des enfants avec qui elle jouait aura suggéré qu’elle les raccompagne.


      Sentant une objection se former dans son esprit, il ajouta :


      — Oui, on pourrait penser que quelqu’un l’aurait remarquée, mais s’il y avait foule sur le sentier ?


      — Alors pourquoi n’ont-ils pas appelé ?


      — Parce qu’ils n’ont pas regardé les nouvelles. Ou parce qu’ils venaient d’autre part. Nous avons beaucoup de Canadiens ici, vous savez. Ou bien ils ont pensé que tous les enfants appartenaient à la même famille.


      Il n’hésita que brièvement.


      — Et puis, il est possible qu’on l’ait appâtée.


      — Elle est trop âgée pour suivre quelqu’un qui lui offrirait un bonbon ou…


      — Mais si c’était quelqu’un qu’elle connaissait ? Un ancien ami de sa mère ? Un instituteur de l’école ?


      Il s’acharnait et elle le regarda avec horreur.


      — Un homme qui lui aurait dit qu’il était son père.


      — Non, protesta-t-elle. Elle ne serait pas partie sans me réveiller.


      Il se sentit exulter. Elle lui parlait, lui parlait vraiment. Pour la distraire, il demanda :


      — Est-ce qu’elle le reconnaîtrait d’après ses photos ?


      — Je ne crois pas, répondit Beth d’un ton incertain. Elle m’a dit qu’elle avait regardé sur internet parce qu’elle voulait savoir de quoi il avait l’air. Mais elle n’a trouvé que des critiques et une photo de groupe où elle ne savait pas qui était qui.


      Un œil sur la télévision, Mike vit que les publicités avaient commencé.


      — J’ai regardé la photo de Chad Marks sur le fichier des immatriculations, expliqua-t-il à Beth, mais son permis a expiré il y a cinq ans.


      — Alors il a quitté l’état.


      Mike secoua la tête.


      — Pas immédiatement. Il y a quatre ans, il a été cité à comparaître dans le comté de Pierce pour une infraction et pour défaut de permis. Il ne s’est pas présenté au tribunal et n’a pas payé les amendes.


      — Et l’adresse sur son dernier permis ?


      — Le registre des locations indique qu’il a été expulsé peu de temps après que votre sœur fut partie.


      Les yeux de Beth cherchèrent les siens.


      — Vous pensez que c’est lui, n’est-ce pas ?


      — La grande majorité des enlèvements d’enfants est le fait d’un membre de la famille.


      — Mais pourquoi, puisqu’il n’a jamais cherché à la voir ?


      — Qu’en savons-nous ? Si votre sœur était en colère et lui refusait des visites, vous l’aurait-elle dit ?


      — Non, reconnut-elle d’un ton découragé.


      — Et à Sicily ?


      — Elle ne lui épargnait pas ses difficultés mais, en l’occurrence… Peut-être.


      — Nous le trouverons.


      Son attention s’aiguisa.


      — Mettez le son. Les voilà.


      Ils avaient manqué quelques mots de l’introduction, le badinage habituel. La caméra zoomait déjà sur la présentatrice à l’expression solennelle.


      — La police suit toutes les pistes dans l’affaire de la disparition de Sicily Marks, âgée de dix ans.


      Elle résuma les événements de samedi, puis poursuivit en mentionnant la perquisition matinale de « la maison de la tante de Sicily, Elizabeth Greenway ». Suivirent quelques images de voitures de police devant la maison. Mike glissa un regard de biais à Beth qui fixait l’écran, le corps rigide.


      La présentatrice reprit :


      — Aujourd’hui, une journaliste de King Five, Emily Lyons, s’est entretenue avec les grands-parents de Sicily.


      La scène se déplaça dans le salon des Greenway. Cette fois, Rowena et Lawrence étaient assis côte à côte, se tenant par la main, Lawrence dans une pose protectrice.


      La jolie journaliste blonde déclara :


      — La police garde le secret sur la direction que prend l’enquête. Nos sources affirment que les recherches dans le parc ont été suspendues. Vous ont-ils dit s’ils soupçonnent un enlèvement ? Ont-ils identifié un suspect ?


      Rowena pressa les doigts sur sa bouche comme pour réprimer un sanglot. Son mari lui lâcha la main pour passer le bras autour de ses épaules et posa brièvement la joue sur ses cheveux. Puis il se redressa et fixa la caméra.


      — La police n’a pas daigné nous faire part de ses soupçons. Comme tout le monde, nous avons appris par la télévision que les recherches avaient cessé. On ne nous a pas fait la courtoisie de nous appeler. Nous n’avions aucune idée que notre fille Beth était devenue suspecte. Franchement, je suis indigné qu’on nous ait gardés dans le noir. Je m’interroge sur la compétence des enquêteurs.


      Mike ne put réprimer un grognement.


      — Vous ont-ils interrogés ?


      — Oui, un inspecteur est venu nous voir samedi soir. Nous avons répondu à ses questions du mieux possible. L’entretien a été très court. C’est le seul contact que nous ayons eu avec la police censée rechercher notre petite-fille.


      — Je crois savoir que sa mère est morte récemment.


      — Oui.


      Le regard de Lawrence revint de nouveau à la caméra. Son expression était sombre, suggérant une souffrance noblement réprimée.


      — La mort de notre fille Rachel a été une terrible tragédie. Vous savez sans doute qu’elle est tombée — ou a été poussée — d’un ferry. Sa mort a été très difficile pour toute notre famille. Fille unique, Sicily est allée vivre avec notre fille aînée, Elizabeth. Comme vous le savez, elle était avec cette dernière quand elle a disparu…


      La pause fut assez longue pour permettre à son insinuation de faire mouche.


      — Nous n’imaginons tout simplement pas que la mort de Rachel puisse avoir quelque chose à voir avec la disparition de Sicily.


      La journaliste contempla les grands-parents affligés avec une sympathie bien rodée.


      — Madame Greenway, ce doit être très difficile pour vous.


      Le visage de Rowena se déforma, mais avec un effort visible elle reprit contenance.


      — Nous sommes malades de chagrin.


      Elle leva le menton et, comme son mari, regarda directement la caméra.


      — Nous supplions qui que ce soit qui ait vu quelque chose d’appeler la ligne rouge. Voici la photo de Sicily.


      D’une main tremblante, elle leva la photo de classe à présent magnifiquement encadrée. La caméra se rapprocha. La voix tremblante, proche des larmes, Rowena reprit :


      — S’il vous plaît, si vous avez Sicily, nous vous demandons de nous la ramener.


      Sous un gros plan du visage de Sicily courait le numéro de téléphone déjà largement diffusé.


      De retour au studio, la présentatrice s’exclama :


      — Quelle horreur ! Un cauchemar pour tous les parents !


      — Pour tous les grands-parents aussi, approuva son collègue.


      La télécommande tomba aux pieds de Beth. Avec un cri inarticulé, elle prit quelque chose sur la table basse et le lança sur la télévision. Un vase de verre, comprit Mike, tandis qu’il s’écrasait sur le mur, manquant le poste de peu. Toujours hurlante, Beth saisit en une seconde un lapin en bronze. Le missile entra en contact avec sa cible et l’écran parut exploser et s’écraser sur le sol. Elle avait déjà autre chose à la main et le lançait. Mike l’attrapa au vol et se retourna pour prendre la femme déchaînée dans ses bras.


      Elle se débattit avec haine, tandis qu’un son inhumain sortait de sa gorge. Choqué, Mike tint bon et la contint. Il n’essaya pas de lui parler, seulement de l’empêcher de se faire du mal. Il lui fallut plus d’une minute avant que les tortillements désespérés de la jeune femme ralentissent et que les hurlements deviennent une série de sanglots entrecoupés de hoquets.


      Que diable venait-il de se passer ? Il la relâcha pour regarder son visage, s’attendant à des larmes, mais elle avait les yeux fermés. Elle tremblait.


      — Beth, dit-il. Beth, que se passe-t-il ? Regardez-moi, parlez-moi.


      Toujours tremblante, elle essaya de se recroqueviller sur elle-même. Etait-elle en état de choc ? Maintenant paniqué, il se demanda s’il devait appeler les secours. A moins qu’elle ne fasse semblant. Mais il n’y croyait pas. Son accès de rage était si intense que cela lui avait hérissé les poils des bras.


      Se fiant à son instinct, il la souleva et l’allongea sur le sofa. Une couverture rouge moelleuse était soigneusement pliée au dos d’un rocking-chair. Il la prit et l’étendit sur Beth en la bordant pour lui tenir le plus chaud possible.


      S’asseyant à côté d’elle, il lui dit :


      — Beth. Ma chérie, parlez-moi. Si je vais chercher votre café, vous en prendrez une gorgée ? Bon sang, parlez-moi !


      Il prenait son téléphone quand elle fut parcourue par un long frémissement et poussa un soupir.


      — Bon, murmura-t-il.


      A travers le doux tissu du jeté, il lui massa les épaules.


      — Revenez à vous, dites-moi ce qui s’est passé.


      Elle cilla plusieurs fois. Un autre tremblement lui arracha une sorte de sanglot.


      — Allons, chérie, ça y est. Vous m’avez fait peur.


      Beth tourna légèrement la tête et ses yeux se fixèrent sur les siens. Elle avait l’air hébétée, désorientée, angoissée. Sans en avoir conscience, il leva la main pour repousser ses cheveux et lui caresser la joue. Il ne cessait de parler, des mots sans suite, mais le son de sa voix lui donnait sans doute quelque chose auquel se raccrocher. Il laissa retomber sa tête, comme s’il avait couru sur une centaine de mètres pour rattraper un suspect. Non, c’était pire que ça.


      — Voyons si vous pouvez vous asseoir.


      Il la releva gentiment et prit sa tasse. Le café avait refroidi, mais était encore assez chaud pour lui faire du bien.


      Il s’assit près d’elle, prit ses mains dans les siennes et porta la tasse à sa bouche. Elle goûta, puis prit une longue gorgée.


      Sa peau était fine, ses cils épais et sombres. Il respira son parfum, si subtil qu’il lui fallut un instant pour décider qu’il s’agissait de chèvrefeuille. Sa mère faisait pousser un chèvrefeuille sur la clôture du jardin. Son parfum, la nuit, était aussi fugace et aussi doux que celui de Beth.


      Ses mains étaient plus sûres. Il retira les siennes mais la surveilla tandis qu’elle buvait. Enfin, elle soupira, se mordit la lèvre et le regarda.


      — Je suis désolée.


      — Vous n’avez pas à être désolée.


      Elle regarda la carcasse de la télévision qui gisait sur le plancher et déclara d’une voix tremblante :


      — Je n’ai jamais rien fait de pareil. Ça ne me ressemble pas…


      — Vous n’aimez pas montrer vos émotions, n’est-ce pas ?


      — Non, souffla-t-elle avec un bref coup d’œil.


      Immobile, il réfléchit à l’interview télévisée et au moment où elle avait explosé. Peut-être était-ce le visage de sa nièce… mais il n’y croyait pas. Elle-même lui avait tendu la même photo sans émotion discernable. C’était sans doute la tension accumulée. Mais son instinct lui disait encore que non.


      — Ils jouaient la comédie de toutes leurs forces, lança-t-il tout haut, en la regardant de près.


      Seul un très léger sursaut trahit la réaction de Beth.


      — Oui, admit-elle après un instant.


      — Pourquoi ? Pourquoi se donner cette peine ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Comment savez-vous qu’ils jouaient la comédie ?


      — Je les ai rencontrés, expliqua Mike. Ils s’en fichent complètement. J’essayais de leur parler de la disparition de leur petite-fille et votre père gardait un œil sur le journal télévisé. Quant à votre mère, elle disait les choses adéquates, mais comme si elle parlait d’une étrangère.


      — Sicily est une étrangère pour eux.


      — Vous les défendez ?


      — Non.


      — Vous n’avez pas répondu à ma question. Pourquoi se donnent-ils tant de peine ?


      — Les apparences sont tout pour eux. Mon père n’est pas seulement un homme d’affaires prospère, c’est aussi une puissante figure politique dans cet Etat, même s’il n’a jamais voulu prendre de charge officielle.


      Son amertume aurait pu rayer du verre.


      — Dieu lui épargne d’essayer de gagner l’approbation des « crétins qui constituent les masses populaires », je le cite. Je suppose qu’on peut dire que c’est un faiseur de rois. Je l’ai entendu affirmer qu’il est chez lui au siège du Parlement. Certains des hommes du Congrès lui doivent beaucoup. Le gouverneur actuel consulte mon père avant de lever le petit doigt. S’il donne une mauvaise image de lui-même, certaines personnes prendront leurs distances.


      — Et votre mère ?


      — Oh ! elle adore l’argent, le respect et la considération. Les dîners chez le gouverneur… Je la déteste.


      Elle rit. Le son le moins heureux qu’il ait jamais entendu. Il lui reprit la tasse de café et digéra cette déclaration.


      — Que vous-a-t-elle fait, Beth ?


      Son regard brûlant croisa le sien.


      — Cela a-t-il de l’importance ?


      — Oui, cela en a.


      Peut-être pas pour Sicily, mais pour lui cela en avait beaucoup, même s’il ignorait pourquoi. Beth remonta les genoux sous la couverture.


      — Cela n’a rien à voir avec Sicily, vraiment rien du tout.


      Elle le suppliait. Peut-être avait-il tort, mais il pensait que ce secret devait sortir. Qu’est-ce que cette femme élégante et froide avait fait de si terrible à sa fille ? A ses filles, au pluriel. Rachel aussi ne gardait que des contacts minimaux avec ses parents. Fille de parents riches et cultivés, elle avait quitté la maison à dix-sept ans, était tombée enceinte et avait épousé son rockeur de petit ami.


      — Ils vous ont maltraitée. Elle vous a maltraitée.


      Aussi immobile qu’une statue, Beth regardait droit devant elle, le regard dans le vague. Il se passa un long moment avant qu’elle hoche la tête.


      — Racontez-moi.


      Comme tout bon policier, il avait appris à prendre de la distance avec les émotions. Mais le besoin de protéger Beth l’envahit, si puissant qu’il avait du mal à respirer. Puissant et inutile : il ne pouvait la protéger de ce qu’elle avait vécu une décennie auparavant. Mais peut-être pouvait-il lui offrir un sentiment de justice. Peut-être, pensa-t-il, en contemplant ses yeux secs et angoissés, avait-elle toujours besoin d’être sauvée.


      — Dites-moi, insista-t-il d’une voix plus dure.


      Son regard se posa sur lui et lui coupa le souffle.


      — Pourquoi ?


      Au lieu de répondre, il posa une autre question.


      — Vous en avez déjà parlé à quelqu’un ?


      Peut-être avait-elle fait une thérapie et n’avait-elle nul besoin de lui.


      — Oui. A mon père.


      Elle pencha la tête, si bien qu’il ne voyait plus son visage.


      — Et il n’a rien fait. Il ne vous a pas crue.


      — Ou il s’en fichait, je ne sais pas.


      L’envie de la prendre dans ses bras le torturait, mais il la combattit. Il était en service, il devait rester professionnel. Le fait qu’il enquête sur la disparition de sa nièce était peut-être l’unique raison pour laquelle Beth avouait cette chose qui la dévorait et avait provoqué des dommages incalculables.


      — Quoi ? Que vous a-t-elle fait ?


      Beth baissa les yeux. Ses cheveux lui voilèrent le visage. Elle se berçait doucement.


      — Elle… me faisait du mal. Tout le temps.


      Ce ton si prosaïque, si dévastateur. Mike ne voulait pas entendre la suite, mais il le devait.


      — Comment ? demanda-t-il, cette fois d’une voix basse et aussi douce que possible.


      *  *  *


      Il jouait au gentil et au méchant flic, pensa Beth avec une pointe d’hystérie. Exigeant un instant et cajoleur le suivant. Mais peut-être était-il seulement là au bon moment. Elle luttait désespérément pour reprendre contenance. Comment avait-elle pu perdre son calme alors que c’était si naturel depuis son enfance qu’elle avait dû apprendre à feindre les émotions ?


      Mais elle le savait, oh oui. C’était Sicily qui avait mis à nu sa honte. Elle était le rappel vivant qu’elle avait sacrifié sa sœur pour se sauver. La première semaine avait été presque intolérable. D’une manière ou d’une autre, elle devait répondre aux besoins de cette enfant, tandis qu’elle-même… commençait à s’effondrer. Oui, pensa-t-elle, en serrant les genoux, j’ai commencé à m’effondrer à ce moment-là, morceau par morceau.


      Mike Ryan attendait. Elle glissa un regard de biais vers ses yeux toujours implacables malgré la gentillesse de son ton. Pourquoi l’avait-elle laissé entrer alors qu’elle s’était juré de ne plus le faire ? Il me trouble.


      Le pire, c’était qu’elle ne savait pas si elle voulait résister. Elle n’avait jamais, jamais eu d’accès de rage pareil. Si sa mère avait été là, elle se serait jetée sur elle en hurlant, toutes griffes dehors. Elle imagina ses mains autour de son cou, serrant de plus en plus, et la haine monta en elle, sans commune mesure avec la détestation qu’elle avait ressentie pour Mike le matin même.


      — Dites-moi.


      — Quand ma mère était furieuse, quand elle se réveillait de mauvaise humeur, ou même quand elle était légèrement contrariée, elle me faisait mal.


      Sans en avoir pris la décision consciente, Beth s’entendit parler.


      — Elle vous frappait.


      — Soigneusement, expliqua-t-elle. Je n’avais jamais de bleu sur la figure. Et parfois… elle faisait d’autres choses. Elle me brûlait, mais pas les mains.


      Il sursauta. Beth continua à étudier la trame du jeté drapé sur ses genoux.


      — C’était toujours… tellement délibéré.


      Maintenant qu’elle avait commencé, elle ne pouvait plus s’arrêter. Parler de cela la ramenait en arrière. Les scènes étaient si vivantes dans son esprit qu’elle avait du mal à se souvenir qu’elle était assise sur le sofa et parlait à ce flic. Elle lui jeta un regard pour s’assurer qu’il la croyait. Ses yeux flamboyaient d’une rage aussi grande que la sienne. Réconfortée, Beth baissa de nouveau la tête et continua d’une petite voix sèche.


      — Elle me cassait les os. Je ne peux pas vous dire combien de fractures j’ai eues. Quelquefois seulement des côtes, parce que c’est invisible et qu’elle n’avait pas à m’emmener chez le médecin. Pour les bras et les clavicules, c’était trop évident et il fallait aller aux urgences. J’ai des cicatrices. Des brûlures et des coupures. Une fois elle a fait tomber par accident une bouteille de vin très chère et comme j’étais là, devant elle, elle a pris le plus gros tesson et… elle m’a lacéré le dos.


      — Montrez-moi.


      Sa voix était si sombre et sonore qu’elle vibra comme un diapason. Au bout d’un instant, elle rejeta la couverture et souleva l’ourlet de son pull. Elle se tourna à demi, sachant ce qu’il verrait. C’étaient les cicatrices les pires qu’elle avait. Ce jour-là dans la cuisine, elle avait tourné les talons et tenté de fuir. Le tesson de bouteille avait labouré son flanc et son dos au lieu de son ventre. Elle était tombée à genoux en hurlant, mais il n’y avait personne à la maison. Cette fois, sa mère avait dû appeler le 911, il y avait tellement de sang. Elle avait préparé une histoire bouleversante au sujet d’une bouteille brisée et de sa fille qui avait glissé dans le vin.


      Mike jura et toucha du doigt ses cicatrices, si légèrement qu’elle le sentit à peine. Elle n’avait pas beaucoup de sensations à cet endroit. Puis il trouva une cicatrice de brûlure, puis une autre. Elle sentit son souffle furieux sur sa nuque. Enfin ses mains remirent doucement le pull et la couverture en place, comme s’il bordait un enfant. Mais la colère brûlait sur son visage.


      — Votre père devait le savoir.


      — Il ne voulait pas le savoir. Il se persuadait que j’étais maladroite, stupide, qui sait ? J’avais si peur d’elle…


      La voix de Beth se brisa, mais sa longue pratique l’aida à se reprendre.


      — Je suppose… Je n’ai jamais essayé d’en parler à quelqu’un d’autre. N’est-ce pas pathétique ? Nous avions cette femme de ménage, Maria, que j’adorais. Elle est partie brusquement quand j’avais cinq ou six ans.


      Avait-elle été renvoyée parce qu’elle avait vu et dit quelque chose ? Les femmes de ménage suivantes allaient et venaient, Beth ne s’était attachée à aucune d’elles. Elle poursuivit :


      — En grandissant, j’ai appris à reconnaître les expressions de ma mère et je me cachais. J’avais plusieurs cachettes qu’elle n’a jamais trouvées. C’est une grande maison, vous savez. J’y restais des heures, jusqu’à ce que j’entende mon père ou la femme de ménage arriver, ou quand je pouvais me glisser dehors et attraper le bus de l’école. Je vivais pour le moment où je pourrais quitter la maison. Je m’étais promis de ne jamais revenir, et je ne l’ai pas fait. Quand j’étais à l’université, je prenais des boulots l’été. Il y avait toujours quelqu’un pour m’inviter à Thanksgiving ou à Noël, ou bien je faisais semblant que c’était le cas. Mes parents sont venus pour mon diplôme, tellement fiers parce que j’ai eu les honneurs, vous voyez. Ils se délectaient de mon succès.


      Un son s’échappa de la gorge de Mike.


      — Rachel ne m’a jamais pardonné de l’avoir laissée.


      — Combien d’années avait-elle de moins que vous ? Quatre ans, n’est-ce pas ?


      — Oui. Elle avait quatorze ans quand je suis partie.


      — Vous étiez vous-même une enfant.


      Il avait l’air de le penser. Essayait-il de l’absoudre ? Je ne m’absoudrai jamais moi-même.


      — Je me suis dit que ce ne serait pas aussi dur pour elle. Je la protégeais quand je pouvais.


      Une fois encore, elle croisa son regard. Elle voulait désespérément qu’il croie qu’elle avait fait un peu pour sa sœur.


      — Je lui ai montré les endroits où se cacher. Quelquefois, nous nous cachions ensemble. Je la tenais dans mes bras et je lui chuchotais des histoires. Jusqu’à ce qu’elle soit trop grande, évidemment.


      Il émit un autre bruit, inarticulé mais approprié.


      — Mais, si j’avais eu le courage d’en parler à quelqu’un, peut-être que ma sœur n’aurait pas souffert. Peut-être qu’elle serait allée à l’université et aurait rencontré un homme bien. Elle ne serait pas devenue une junkie et ne se serait pas tuée.


      — Vous pensez qu’elle s’est tuée ?


      Elle éplucha les fibres douces du jeté.


      — Je suppose que oui.


      Il resta silencieux un long moment. Quand il parla enfin, elle fut surprise.


      — Qu’auriez-vous fait si Rachel ne vous avait pas nommée tutrice de Sicily ?


      — Je serais allée en justice pour demander sa garde.


      A ce moment, elle se souvint qu’elle était une adulte et sa colère prit le relais de sa vulnérabilité.


      — Quand j’étais en dernière année d’université, j’ai rassemblé mon dossier médical. Ça n’a pas été facile, mais j’ai eu les radios. Celles de mon torse montrent de multiples fractures des côtes. A l’époque, je ne savais même pas pourquoi je le faisais, parce que j’avais dix-huit ans et qu’ils ne pouvaient plus me faire revenir à la maison. Mais ça me rassurait de savoir que j’avais quelque chose à leur opposer. J’aurais aimé y penser plus tôt parce que j’aurais pu faire intervenir la protection de l’enfance pour Rachel. J’ai toujours pensé que ma parole ne suffirait pas.


      — Vos cicatrices auraient été suffisantes, dit-il de la même voix basse et triste.


      Elle n’y croyait pas. Peut-être ne pouvait-elle pas parce qu’alors cela signifiait qu’elle avait eu le pouvoir de sauver Rachel, contrairement à ce qu’elle s’était toujours dit.


      — Quand j’ai reçu l’appel disant que Rachel avait disparu et que je devais venir chercher Sicily, j’ai compris que j’avais les armes nécessaires pour faire pour elle ce que je n’avais pas fait pour Rachel.


      — Vous m’avez déclaré que vos parents n’auraient jamais eu la garde, fit-il d’une voix pensive. C’est à cause de ça. Vous les auriez menacés de tout révéler.


      — Oui.


      — Beth…


      Quelque chose dans son ton lui fit lever les yeux.


      — Où gardez-vous ce dossier médical ?


      Ses yeux s’agrandirent.


      — Ici, à la maison.


      — Vous me le montreriez ?
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      C’était surprenant et la panique monta en elle. Elle lui avait montré ses cicatrices, alors pourquoi l’idée d’ouvrir cette énorme enveloppe lui donnait-elle l’impression qu’elle allait se déshabiller devant lui ? Mais elle n’en était plus là. Elle repoussa la couverture et s’en fut chercher les examens qu’elle gardait dans le tiroir inférieur de sa commode.


      Une fois revenue dans le salon, elle lui tendit l’enveloppe. Il s’assit immédiatement et se mit à lire les notes des médecins. Puis, une par une, il prit les radios et les tint contre la lumière, avant de les replacer avec soin. Il ne dit mot durant plus de vingt minutes. Enfin il rassembla le tout et la regarda.


      — Ils méritent de mourir.


      Elle tressaillit et l’expression de Mike se fit incrédule.


      — Vous ne pouvez pas encore les aimer.


      — Oh ! non. Je ne me souviens pas d’avoir jamais ressenti quoi que ce soit pour eux.


      Si elle avait jamais aimé quelqu’un, c’était Maria. Elle avait tellement pleuré de n’avoir même pas pu lui dire au revoir. Et puis il y avait Rachel. J’aimais Rachel. Ça veut dire que je suis capable d’aimer. Parfois elle se le demandait.


      — Seigneur ! dit-il avec véhémence. C’est tout à fait inapproprié, mais je crois que j’ai besoin de vous prendre dans mes bras.


      Elle fut sur le point de s’effondrer de nouveau, tant ce désir était puissant. Ils bougèrent en même temps : il tendit les bras vers elle et elle se jeta contre lui.


      Son étreinte était… divine. Sa poitrine était si large, ses bras si forts. La tête de Beth se logea sous son menton comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Elle sentit son souffle dans ses cheveux et elle comprit à la pression sur son crâne qu’il avait posé la joue dessus. Une sorte de grondement venait de sa gorge. Il la serra si fort qu’elle sentit les lourds battements de son cœur contre sa poitrine. Elle l’agrippa et s’efforça de ne pas pleurer. Pourquoi avait-elle envie de pleurer ? Cette sensation était si étrange. Jusqu’à ces derniers jours, elle ne pleurait jamais. Elle n’avait même pas pleuré sur la tombe de sa sœur.


      Elle avait l’esprit si embrouillé qu’elle ne savait pas ce qu’il lui arrivait. Avec horreur, elle se rendit compte qu’elle pleurait pour de bon. Mike murmura :


      — Seigneur, Beth. Je ne sais pas comment vous avez survécu. Vous devez être très forte. Mais ça ne veut pas dire que vous ne devez pas pleurer.


      Bien sûr que si. La panique revint et elle recula brusquement, échappant à ses bras. Elle avait survécu parce qu’elle ne s’était jamais laissée aller. C’était dangereux, trop dangereux. Beth essuya ses joues humides, se retira sur un coin du sofa et tira la couverture sur elle comme pour s’abriter. Elle avait terriblement besoin de se moucher, mais elle dit « Ça va » parce que, sinon, comment pourrait-elle le croire ? Ça la rendait folle d’avoir vu la pitié sur son visage.


      — Je vais bien, répéta-t-elle plus fermement.


      Il se leva, alla dans la cuisine et revint avec un morceau de papier absorbant qu’il lui tendit. Elle se moucha vigoureusement, puis regarda Mike avec méfiance. Il était debout derrière le sofa, les sourcils froncés, ses yeux d’un bleu intensément perturbant. Ses rides semblaient s’être creusées, lui faisant le visage plus buriné, plus usé, moins beau. Et pourtant… et pourtant, pensa-t-elle, sans avoir la moindre idée de ce qu’elle ressentait en le regardant.


      — Je vais nous faire du café frais, dit-il brusquement et il disparut de nouveau.


      Une fois sûre de s’être ressaisie, Beth le suivit. Il se mouvait dans la cuisine comme si c’était la sienne. Il avait mis la cafetière en route et fouillait dans le réfrigérateur.


      — Vous allez faire quelque chose de ce poulet ?


      — Quoi ?


      — Je ne veux pas vous laisser seule, mais je suis affamé. Je pourrais nous faire un sauté.


      Il se retourna pour la regarder, avec une prudence revenue.


      — Si c’est d’accord pour vous.


      Figée, elle hocha la tête. Il allait cuisiner pour elle ? De nouveau ? Elle essaya de s’approcher pour l’aider, mais devant son regard elle s’assit. Il lui demanda tout de même où étaient les ustensiles. En un rien de temps, il avait mis du riz à cuire et découpait les légumes qu’il avait trouvés dans le frigo, puis le poulet. Il se servit de la sauce de soja, de sucre brun et de Dieu sait quoi d’autre. Le poulet qui commençait à rissoler dans le wok sentait si bon que l’estomac de Beth se mit à gargouiller. Elle n’avait pas mangé de vrai repas depuis des jours. Les portes des placards s’ouvrirent et se refermèrent.


      — Vous allez vous servir de ces noix de cajou ?


      — Non.


      En moins d’une demi-heure, il mit des bols de riz et le sauté sur la table, prit des assiettes et des couverts et commanda :


      — Mangeons.


      Ils se régalèrent. Beth n’essaya pas d’entamer une conversation, mais elle savait que Mike la regardait. Elle se sentit presque embarrassée d’avoir avalé une telle quantité de nourriture. Heureusement, Mike en était à sa troisième assiette. Aucun d’eux ne parla avant qu’elle tienne une tasse de café entre ses mains.


      — Je suis désolée de ce que je vous ai dit ce matin.


      Il fronça les sourcils.


      — Que j’essayais délibérément de vous humilier ?


      — Ça, et aussi quand je vous ai dit de partir. De ne pas revenir sans un mandat.


      — Vous aviez vos raisons d’être en colère. Je ne peux pas vous le reprocher.


      Beth secoua la tête.


      — Je veux que vous fassiez tout votre possible pour retrouver Sicily.


      Il ne dit rien et elle se demanda ce qu’il pensait. Une part d’elle attendait sans doute qu’il déclare : Vous avez raison, je devais le faire, mais maintenant je sais que vous n’avez rien à voir avec la disparition de Sicily. Mais il ne le fit pas. Et elle comprit qu’il ne pouvait pas encore en être certain.


      — J’aurais dû gérer ça avec plus de… grâce, admit-elle.


      — Je comprends.


      Eh bien, c’était déjà quelque chose. Il valait peut-être mieux qu’elle ne sache pas ce qu’il pensait d’elle. Ses clients et même ses employés la considéraient comme inébranlable, intelligente, créative, organisée au-delà de tout et dotée d’une mémoire d’éléphant. Ils l’admiraient. Ils l’aimaient même, bien que leurs relations n’aboutissent jamais à une vraie amitié. Mais elle s’en fichait. Elle ravala un rire inattendu. Regardez-moi maintenant. Elle avait de très bonnes raisons de garder ses distances. Mike Ryan l’avait sans nul doute cataloguée comme folle. Il était probablement stupéfait qu’elle ne soit pas dans une institution. Oui, il avait été horrifié par son enfance et il comprenait pourquoi elle avait piqué une crise une heure auparavant. Elle tressaillit en pensant à la télévision qui gisait sur son parquet. Avait-elle vraiment fait ça ?


      En y regardant de plus près, ce type s’était montré incroyablement gentil avec elle. La rage que son histoire avait éveillée en lui semblait authentique. Et ce besoin qu’il avait de la nourrir était vraiment touchant. Mais il disparaîtrait de sa vie dès qu’il retrouverait Sicily.


      Morte ou vivante, chuchota son esprit et elle cessa de s’apitoyer sur elle-même pour revenir à la terreur qu’elle ressentait pour cette enfant qu’elle avait juré de protéger. La voix de Mike s’immisça dans ses ruminations.


      — Durant l’interview, votre mère a déclaré que vous aviez la garde « temporaire ». Pourquoi a-t-elle dit ça ?


      — Parce que les gens pourraient se demander pourquoi ils n’ont pas emmené leur petite-fille bien-aimée chez eux ? Quelle chance ils ont, que ce soit quelqu’un d’autre qui ait l’air irresponsable.


      — Oui, j’ai saisi cela. Difficile de le manquer, ajouta-t-il sèchement. Vous ne pensez pas que c’est un piège ?


      Il réfléchissait tout haut.


      — Une manière de vous retirer Sicily. Pour vous donner l’air si mauvaise, vous faire sentir si coupable que vous ne déploierez pas votre armement. C’est une idée, non ?


      — Oui.


      — Une idée crédible ?


      — Je ne sais pas, admit-elle, et elle tressaillit.


      Encore une chose qu’elle ne savait pas. Mais il n’y avait aucune lueur d’ironie dans l’expression de Mike.


      — Il est temps que je retourne voir vos parents.


      Dans un accès de frayeur elle répliqua :


      — Vous ne parlerez pas…  ?


      Une assiette et un bol à la main, il haussa les sourcils.


      — Des munitions que vous n’avez pas encore sorties ? Non. Mais j’espère être là quand vous vous en servirez.


      Cela lui fit chaud au cœur. Cette sensation perdura tandis qu’il l’aidait à desservir, transportait la télévision au garage et même après qu’il fut parti. Cette chaleur la rendait méfiante, comme un chat tournant autour d’un nouvel objet stupéfiant et irrésistible sur son territoire. Mais c’était si bon. Mike pensait peut-être qu’elle était folle, mais au moins il la croyait.


      *  *  *


      Sicily mangea un autre cheese-burger accompagné de frites sans enthousiasme et en se demandant si c’était le déjeuner, le dîner ou le petit déjeuner. Tout ce dont elle était sûre, c’était qu’on n’était pas au milieu de la nuit, car les Burger King fermaient à 10 heures et la nourriture était chaude. Il devait y en avoir un à proximité. Elle pariait que l’homme ne devait pas la laisser seule très longtemps.


      Elle était couchée sur le côté, recroquevillée en boule. Elle passait la plupart du temps dans cette position. Parfois elle s’obligeait à se lever et à marcher autour de la pièce, mais alors elle avait l’impression de faire les cent pas comme les fauves au zoo. Elle s’était toujours sentie triste pour eux. Elle n’y retournerait jamais. Si je sors d’ici un jour.


      Elle se sentait bizarre et avait la tête qui tournait. Elle avait vraiment cru qu’elle pourrait s’en tirer, mais maintenant elle n’en était plus si certaine. L’homme ne cessait de la surprendre. C’était difficile de rester vigilante quand tant d’heures se passaient entre ses visites. Sicily commençait à espérer qu’il appellerait ses grands-parents et demanderait une rançon. S’ils payaient, il la laisserait partir, n’est-ce pas ? Il n’avait pas l’air d’un tueur.


      Et comment je sais de quoi a l’air un tueur ?


      Et, si c’était son père, il était peu probable qu’il lui fasse du mal. Je ne veux pas que ce soit mon père. Mais, s’il l’était, cela voulait dire qu’elle était en sécurité.


      La pensée qu’il n’était pas très différent des types que sa mère amenait à la maison lui traversa l’esprit. En les regardant, elle pensait toujours Je suis contente que ce ne soit pas mon père. Elle n’avait jamais réfléchi au fait que son père pourrait être du même genre. Parce que son père était une rock star. Enfin, presque. C’était quelqu’un de vraiment cool quand maman l’avait rencontré.


      Maman avait très mauvais goût en ce qui concernait les hommes, devait-elle maintenant reconnaître. En général, c’était des types qui aimaient faire la fête et savaient où se procurer de la drogue. Maman travaillait presque tout le temps, mais dans des jobs de serveuse. Quand elle était renvoyée parce qu’elle était arrivée trop souvent en retard, elle se contentait de hausser les épaules. Il y avait toujours un autre endroit qui l’embaucherait.


      Nous nous en sommes sorties, pensa Sicily sur la défensive, comme si quelqu’un avait critiqué sa mère devant elle. Elle n’aimait pas l’idée que c’était elle qui pensait du mal de sa mère. A un certain moment de la nuit — ou de la journée — elle s’avoua à elle-même qu’elle préférait vivre avec tante Beth qu’avec maman. Elle ne se sentait pas tout à fait chez elle, mais elle aimait que tante Beth soit ordonnée, planifie les repas à l’avance et ne regarde pas Sicily quand elles allaient au supermarché en disant : « Nous avons encore du lait ? » Sicily avait commencé à faire des listes de courses quand elle avait cinq ans. Elle avait appris depuis longtemps à compter dans sa tête et elle savait si elles pouvaient se permettre ces hamburgers avant que maman ou elle ne les mettent dans le Caddie.


      Et elle aimait les affaires que tante Beth lui avait achetées. Si maman pouvait revenir, pensa-t-elle, ça ne m’ennuierait pas que tous mes vêtements viennent de boutiques d’occasions ou du vestiaire de l’école. Mais, puisque sa mère ne pouvait pas revenir, elle aimait ses nouveaux vêtements.


      En resserrant la mince couverture autour d’elle, elle souhaita ne pas avoir mis un short pour aller à la plage. Elle aurait vraiment, vraiment, aimé avoir un jean et au moins un T-shirt qui lui couvre les épaules. Et des chaussettes.


      Sauf qu’elle se souvenait vaguement de ce conte de fées où un homme gâchait ses trois souhaits parce qu’au lieu de réfléchir il ne cessait de dire des choses comme « J’aurais dû penser à prendre mon manteau avant de sortir ».


      *  *  *


      — Et quand avez-vous reçu cette demande de rançon ?


      Mike était si furieux qu’il avait du mal à se contenir. Lawrence Greenway n’avait pas pensé à sa petite-fille en omettant d’appeler la police. Il avait pensé à lui, ce qui était apparemment tout ce qu’il savait faire, et il ne se donnait même pas la peine de dissimuler son dédain.


      — Cet après-midi. C’est arrivé un peu plus tôt, mais je n’avais pas vérifié les messages. Ma femme et moi avions accepté de parler à un journaliste de la télévision.


      Il était maintenant 20 h 30. Le message avait été laissé vers midi. Greenway l’avait écouté six heures auparavant. Mike n’essaya pas de cacher son dégoût.


      — Et, sachant que nous cherchons désespérément Sicily, vous avez gardé cette nouvelle pour vous parce que…  ?


      — On nous a dit de ne pas impliquer les forces de police.


      Le père de Beth n’invita pas Mike à s’asseoir, bien qu’il l’ait fait entrer dans le salon. Rowena n’avait pas fait son apparition.


      — Nous avons réfléchi à la possibilité de la retrouver plus facilement en suivant les instructions.


      — Monsieur Greenway, en tant qu’homme d’affaires, vous avez sûrement considéré le risque que vous ou votre femme soyez kidnappés et retenus en otages contre rançon.


      Le père de Beth fit un signe de tête à contrecœur.


      — Je présume que vous êtes aussi conscient que la plupart des otages ne sont pas libérés après que la rançon a été payée. Ils ont vu et entendu trop de choses. Ils peuvent identifier leurs ravisseurs. Au moment où l’argent change de mains, la vie de l’otage ne vaut plus rien pour le kidnappeur.


      — C’est pourquoi nous faisons appel à vous maintenant.


      — Et pourtant vous ne m’avez pas appelé. Vous m’en parlez parce que je suis passé vous voir ?


      Les deux hommes échangèrent un regard dur. Mike secoua finalement la tête.


      — Il est temps de faire appel au FBI. Ce sont des experts. Ils ont des ressources que je n’ai pas.


      Greenway approuva sèchement.


      — Mais, d’abord, faites-moi écouter cette demande.


      — Très bien.


      Il prit son téléphone à sa ceinture, appela sa messagerie, écouta un moment et mit le haut-parleur. Une voix masculine indéfinissable dit :


      — J’ai Sicily. Vous voulez qu’elle revienne ? Je crois que vous me devez quelque chose pour votre précieuse petite-fille. Allez, Sicily, parle.


      Il y eut une petite pause. Un léger déclic ? Ils entendirent une respiration. La voix de l’homme, étouffée mais tranchante, ordonna :


      — Vas-y.


      Mike se tendit. Il imagina le visage de la petite, trop sérieux pour son âge, les pommettes, la bouche et le maintien qui promettait, avec un peu de chance, que le vilain petit canard deviendrait un cygne. De toute sa vie, il n’avait jamais autant méprisé quelqu’un que l’homme qui se tenait devant lui, et qui prétendait se préoccuper de cette petite fille.


      — Grand-mère, grand-père, il dit qu’il me fera du mal si vous ne lui payez pas un million de dollars.


      Sa voix ne tremblait pas autant que prévu.


      — Je sais que c’est beaucoup d’argent…


      Elle haleta, comme si… Bon sang, comme si le type l’avait secouée ou menacée d’un couteau. Elle termina en hâte, cette fois d’un ton plus entrecoupé.


      — S’il vous plaît, payez-le pour que je puisse rentrer chez tante Beth.


      Il y eut une pause et un bruit de froissement.


      — Rassemblez l’argent, dit l’ordure. En liquide, pas de billets neufs, pas de séries. Je vous rappellerai.


      — Repassez-le, commanda Mike.


      — Quoi ?


      — Je veux l’écouter de nouveau. Je ne crois pas qu’elle était au téléphone avec lui. Je pense qu’il l’a enregistrée.


      Greenway eut l’air perplexe, mais il était trop intelligent pour ne pas saisir les implications que cela engendrait. Tous deux retinrent leur souffle tandis que le message repassait.


      — D’accord, conclut Mike. Je vais passer quelques appels. Je dois parler à mon capitaine avant de contacter le Bureau.


      — Très bien.


      Cet abruti recouvrait-il la raison ? Mike n’aurait pu le dire. Il n’avait pas aidé ses filles. Quel motif avait-il de sauver une petite-fille qu’il connaissait à peine ? Sa réputation, voilà ce qui comptait pour lui. Beth et Rachel avaient souffert loin des yeux et des oreilles. Cela n’avait aucune signification pour cet homme. Les malheurs de Sicily, par contraste, faisaient la une de tous les journaux.


      Laissé seul dans la pièce, Mike passa des appels. En l’espace d’une heure, une équipe d’agents fédéraux arriva. Ils se mirent en devoir de tracer et analyser l’appel. A toutes fins pratiques, l’enlèvement de Sicily ne reposait plus entre les mains de Mike.


      Quand il s’excusa un instant, l’un des quatre agents lui jeta un regard surpris — vous êtes encore là ? — et esquissa un signe de tête absent. Dehors, sur le perron, il appela Beth, espérant qu’elle n’était pas encore couchée.


      — Mike ? Vous avez des nouvelles ?


      Ignorant un pincement de plaisir parce qu’elle l’avait appelé par son prénom, il déclara :


      — Vos parents ont reçu une demande de rançon.


      Il l’entendit retenir son souffle.


      — C’est mieux que de rester sans nouvelles.


      Elle respira et il comprit qu’elle avait saisi.


      — Beth, Sicily parlait sur le message. Elle a dit qu’elle espérait que ses grands-parents payent afin qu’elle puisse rentrer chez vous.


      Le bruit qu’elle fit fut à peine audible, mais il comprit, comme s’il l’avait vue, qu’elle avait plaqué une main sur sa bouche pour réprimer un sanglot. Il se passa un moment avant qu’elle puisse parler, mais ce fut d’un ton paniqué.


      — Il faut que je l’écoute. Et si ce n’était pas elle ? Mes parents ne reconnaîtraient même pas sa voix.


      — Votre père dit qu’il est presque certain que c’est elle.


      Mike avait déjà pris la décision de ne pas lui parler de l’enregistrement. Le kidnappeur ne voulait peut-être pas prendre le risque qu’elle hurle quelque chose avant qu’il puisse couper la communication, mais il y avait l’horrible possibilité qu’il ait enregistré plusieurs messages et qu’il n’ait plus l’utilité d’une enfant importune.


      — S’il vous plaît, supplia Beth. Laissez-moi l’écouter.


      Il lui parla de l’équipe du FBI et lui dit qu’il les aurait appelés dans la matinée, même s’il n’y avait pas eu cette demande de rançon.


      — Le père constitue toujours une possibilité, mais en dehors de cela nous envisageons l’enlèvement par un inconnu. Nous avons besoin d’eux, dit-il, même s’il n’était pas ravi.


      En tant qu’enquêteur, il n’avait jamais eu à travailler avec le FBI, mais ils avaient la réputation de faire une entrée fracassante et de prendre tout en charge. Comme tous les policiers, Mike n’aimait pas cette idée, mais il devait faire du mieux possible pour Sicily. Il répéta à Beth ce qu’il avait expliqué à son père.


      — Je vous garantis qu’ils voudront vous parler.


      — Est-ce que cela veut dire…


      Elle fit une pause avant de reprendre.


      — … qu’ils prennent la direction des opérations et que je ne vous verrai plus ?


      — Oui et non.


      Il contempla le jardin, éclairé par des spots bien placés.


      — Ce sont eux qui mènent la danse et pour de bonnes raisons. Mais ils ne s’attendent pas non plus à ce que nous laissions tomber l’enquête. Et s’il y a une raison de soupçonner que Sicily est détenue à Seattle ou King County, par exemple, les services de police interviendront.


      — Je suppose que mon père exige les meilleurs moyens.


      Il perçut son ton ambigu et sourit tristement.


      — Cela ne fait jamais de mal quand quelqu’un d’aussi connu que votre père est concerné. Dans ce cas précis, toutefois, je pense que cela n’a pas d’importance. L’enlèvement d’un enfant est quelque chose de sérieux. Votre père est peut-être une huile, mais il n’a aucune influence sur le FBI.


      — D’accord.


      Elle resta silencieuse un instant.


      — Merci d’avoir appelé. Rester dans l’ignorance est le pire.


      Non, pensa-t-il. Non, le pire c’est quand vous courrez à l’hôpital, le cœur rempli de terreur, pour vous entendre dire que votre enfant est mort.


      — Maintenant que le type a pris contact, les chances de la retrouver ont beaucoup augmenté.


      — Bon. Euh, quand ils viendront, serez-vous avec eux ?


      Il se frotta la nuque et se sentit comme un adolescent en mal d’amour en demandant :


      — Vous voulez que je sois là ?


      — Oui. Vous vous êtes montré gentil, même quand…


      Elle ne finit pas sa phrase et il le fit à sa place.


      — Même quand je fouillais dans vos tiroirs.


      — Oui.


      Mike se félicitait de ne pas avoir touché à sa lingerie. Il se cramponnait déjà à son honneur par un simple fil. S’il avait dû se la représenter en soutien-gorge de dentelle noire, cela aurait été la fin. Il ferma les yeux et tourna le dos au jardin.


      — Je serai là si je peux.


      — Merci, dit-elle avec beaucoup de politesse et une distance renouvelée.


      Mike comprit qu’elle n’avait pas dû percevoir son ton bourru de la bonne manière. Et peut-être, pensa-t-il, était-ce tout aussi bien. C’était toujours son enquête et elle jouait un rôle significatif dedans, il aurait été idiot de l’oublier.


      — Je vous rappellerai, ajouta-t-il et il raccrocha avec l’impression d’être un salaud, mais sachant aussi qu’il devait être prudent.


      Oui, il sympathisait avec elle. Il pensait même, instinctivement, qu’elle était innocente. Il ne cessait de se demander combien il aurait souffert si, en plus de pleurer Nate, il avait dû endurer le soupçon d’avoir causé sa mort. Et s’il avait été aussi seul que Beth l’était ? Son mariage avait pris fin ce jour-là à l’hôpital, mais il avait toujours ses parents et sa sœur. Beth, apparemment, n’avait personne. Elle lui aurait sans doute dit qu’elle ne voulait personne, mais il ne la croyait pas. Il se rappela la manière désespérée dont elle s’était cramponnée à lui dans la journée.


      Il ferma les yeux, angoissé. La vérité, c’était qu’apprendre la maltraitance dont elle avait été victime l’avait mis en furie, mais avait aussi levé le drapeau rouge. Les enfants maltraités devenaient des adultes maltraitants. C’était la réalité. Il l’avait vue s’effondrer et maintenant il savait que la femme rigide qu’il avait rencontrée perdait parfois son sang-froid de manière spectaculaire. Il n’aimait pas y penser, mais la possibilité existait qu’elle ait perdu son calme avec Sicily et l’ait tuée. Que tout ce bazar ne soit qu’une couverture. Peut-être n’était-elle pas toute seule après tout. Peut-être avait-elle un associé qui avait passé cet appel. Etait-ce bien la voix de Sicily ? Lawrence Greenway pensait que oui. Si Beth insistait pour l’entendre, elle pouvait mentir.


      Ils devaient demander à la maîtresse de Sicily d’écouter le message, se dit-il. Il espérait qu’ils pourraient le faire sans que Beth n’en sache rien.


      Il avait également été idiot de ne pas vérifier ses finances, à la fois personnelles et professionnelles. Et si ce n’était pas une couverture ? Et si c’était vraiment un kidnapping, mais que Beth était impliquée ? Elle avait plus de raisons que quiconque de haïr ses parents. Tout cela était peut-être une manière de les frapper là où ça faisait mal. Il entendit de nouveau la manière dont l’ordure avait dit « votre précieuse petite-fille ». Une amertume qui reflétait celle de Beth ?


      — Bon sang, marmonna-t-il, navré de se sentir aussi tordu.


      Navré de vouloir si fort que rien de tout cela ne soit vrai.
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      Mike fut le premier à arriver dans la matinée, cinq minutes avant les agents du FBI. Remplie de gratitude à sa vue, Beth le remercia d’être venu d’une voix fêlée. Il la regarda sans aucune émotion.


      — C’est toujours mon affaire.


      Elle se renferma immédiatement. Ce n’était pas l’homme qui avait préparé le dîner la veille, c’était l’inspecteur qui avait perquisitionné sa maison. Tout ce qu’il avait dit et fait après était-il feint ? Le soupçon qu’elle avait qu’il jouait au bon et au méchant flic était peut-être plus vrai qu’elle ne le pensait. Le rôle du méchant flic ne l’avait mené nulle part, aussi avait-il changé de tactique.


      J’ai dépassé ses attentes les plus folles, se dit Beth, saisie de honte. Oh ! pourquoi s’était-elle confiée à lui ? Elle avait été assez stupide pour penser qu’il la croyait.


      Il était de retour ce matin non parce qu’elle le lui avait demandé, mais parce que c’était son boulot. Parce qu’il allait soupeser chacune de ses paroles, même si ce n’était pas lui qui l’interrogeait.


      — Vous avez déjà entendu tout ce que j’ai à dire, fit-elle froidement, et elle se dirigea vers la cuisine.


      La sonnette retentit, suivie par le bruit de voix. Déterminée à garder son calme, Beth alla saluer les deux agents, un homme et une femme, et leur offrir du café. Tout le monde murmura des remerciements. Elle apporta les tasses sur un plateau avec du sucre et de la crème et les laissa se servir à leur guise. Ils étaient tous debout quand elle revint. Elle s’assit au bout du sofa et Mike se déplaça, sans hâte mais sans perdre de temps, à l’autre bout. Les deux agents n’eurent pas d’autre choix que de prendre les fauteuils face à eux.


      Posant soigneusement son café sur la table basse, la femme ouvrit son ordinateur portable et l’alluma.


      — Commençons par la demande de rançon, dit-elle.


      Beth se crispa. Le message, enregistré sur l’ordinateur, était étonnamment clair et fort. Ses yeux s’agrandirent en entendant le déclic après les paroles de l’homme. Elle l’oublia presque dans une bouffée d’émotion quand la voix de Sicily se fit entendre. Elle tressaillit quand Sicily haleta. Et… était-ce un autre déclic quand Sicily eut fini de parler ?


      — Mes parents sont-ils prêts à payer ?


      Tout en fixant les deux agents, Beth prit conscience qu’elle avait l’air farouche.


      — Vous n’avez pas été en contact avec eux ? demanda la femme.


      Son ton neutre cachait mal son intérêt aigu.


      — Nous ne sommes pas en relation proche. J’ai entendu parler de la demande de rançon par… l’inspecteur Ryan.


      Elle espéra qu’ils n’avaient pas remarqué qu’elle avait failli dire Mike. Son expression ne changea pas, tandis qu’ils l’observaient comme si elle était un insecte. Elle s’en fichait, se fichait de tout sauf de la réponse à sa question.


      — Espérons qu’on n’en viendra pas à cela, lâcha enfin l’homme, bien que votre père ait exprimé son désir d’obéir aux instructions.


      Elle déglutit en hochant la tête. Bien sûr. De quoi cela aurait-il l’air si un homme aussi riche que Lawrence Greenway refusait de payer une rançon pour sa petite-fille ?


      — Vous pensez que c’est la voix de Sicily ? demanda l’agent Trenor.


      — Oui. Il l’a enregistrée au préalable, n’est-ce pas ?


      Du coin de l’œil, elle vit la main de Mike tressauter. Elle eut soudain envie qu’il prenne la sienne. Elle l’imaginait chaude et solide, sans doute calleuse. Oublie ça, se dit-elle durement. Le réconfort qu’il lui avait offert n’était rien d’autre qu’une tactique.


      Les deux agents se regardèrent et la femme inclina la tête.


      — Oui, nous le pensons.


      — Vous pensez qu’elle est toujours vivante ?


      Beth entendit son propre calme, sa maîtrise. Elle n’avait jamais été aussi consciente de faire semblant.


      — Il y a de très bonnes chances que oui.


      La femme était clairement le porte-parole de l’équipe.


      — C’est l’usage dans la négociation d’une rançon que la personne qui paye insiste pour avoir la preuve que l’otage est vivant et en bonne santé. Quelqu’un qui demande une somme aussi importante aura anticipé cette requête.


      Elle hocha la tête. Oh ! Sicily. Non, concentre-toi.


      — Ce message vous a-t-il appris quelque chose ?


      Il y eut une brève hésitation. Ils étaient là pour lui poser des questions à elle, pas l’inverse. Mais l’agent Trenor annonça d’un ton pragmatique :


      — Il venait d’un portable à carte, nous nous y attendions.


      Elle poursuivit avec des questions auxquelles Beth avait déjà répondu. Ils ne semblaient pas s’intéresser à la dynamique de sa famille et se concentraient sur Chad Marks. Il avait un casier judicaire, apprit-elle, bien qu’un coup d’œil à Mike lui enseignât qu’il n’était pas surpris. Surtout de petits cambriolages et quelques vols à l’étalage. Il avait été identifié sur la bande-vidéo de sécurité d’un magasin d’alcool, mais avait ensuite disparu de la circulation sans être arrêté.


      — Vous dites que vous êtes allée à un de ses concerts et pourtant vous ne reconnaissez pas sa voix.


      Ils la regardèrent tous. Expliquez-nous ça.


      — Ça pourrait être lui.


      Elle ne se souvenait pas d’une voix très distincte, ce qui était sans doute la raison pour laquelle le groupe n’avait pas eu un grand succès.


      — Je ne peux pas dire que ce n’est pas lui.


      Elle leva les mains dans un geste d’impuissance.


      — Il chantait. Vous savez comment c’est quand la voix est amplifiée et que la foule fait du bruit.


      Une idée lui vint.


      — Vous ne pouvez pas retrouver quelqu’un qui le connaissait mieux ? Mes parents ne l’ont pas rencontré ?


      — Si, mais ils ne semblent pas certains de sa voix non plus. Ils disent la même chose que vous.


      — Vous avez remarqué la façon dont il dit « votre précieuse petite-fille » ? demanda-t-elle impulsivement. On aurait dit qu’il était… en colère.


      La main de Mike remua de nouveau et il serra le poing. Beth détacha son regard de lui et vit les deux agents qui l’observaient. Il y avait de l’intérêt dans leur expression.


      — Nous avons remarqué. Chad Marks aurait-il des raisons d’en vouloir à vos parents ?


      Cette fois, c’était le plus jeune qui parlait.


      — Je n’en sais rien.


      Mike s’éclaircit la gorge. Sentant le sang monter à ses joues, Beth baissa les yeux et vit une tache de graisse sur son jean, comme si une partie de son cerveau était devenue indépendante. Le silence était absolu, tout le monde attendait. Seigneur, leur avait-il déjà dit ?


      — S’il aimait Rachel…


      Sa gorge se serra et elle prit un moment pour pouvoir continuer sans émotion.


      — Notre mère nous maltraitait et notre père était indifférent. Rachel a probablement parlé de son enfance à Chad. C’était il y a longtemps, toutefois. Pourquoi serait-il aussi sec au sujet de Sicily, sa propre fille ? Ils ne se sont jamais intéressés à elle. Je ne peux pas imaginer Rachel disant quelque chose à Chad qui lui ait fait croire que Sicily leur était particulièrement précieuse.


      Mike parla pour la première fois.


      — La plus grande partie du message avait l’air d’être récité par cœur, comme s’il l’avait écrit. Mais il hait vos parents, il leur reproche quelque chose.


      Beth rit et vit que cela surprenait les nouveaux venus.


      — Je soupçonne que beaucoup de gens haïssent mon père.


      L’intérêt de l’agent Trenor s’aiguisa.


      — Vous pouvez donner des noms ?


      — Non, mais il a gagné beaucoup d’argent. Il est difficile de ne pas se faire des ennemis en cours de route. Et il est profondément impliqué dans la politique de l’Etat. Il y a des gens qu’il a dû laisser tomber ou combattre. Je ne peux pas vous dire, je n’ai jamais été mêlée à sa vie publique.


      — Et votre mère ? répliqua la femme.


      — Je ne sais pas.


      Beth essaya d’y réfléchir avec objectivité.


      — Cela me surprendrait. Vous l’avez rencontrée, n’est-ce pas ? Elle est séduisante et charmante, une parfaite maîtresse de maison. Elle possède un grand cercle d’amis qui ne sont pas assez proches pour la connaître réellement.


      — Comment est-elle ?


      — En apparence, elle est très maîtresse d’elle-même, très consciente de son image, expliqua-t-elle. Elle est spirituelle, élégante. Mais je crois qu’elle a beaucoup de rage en elle, qui sort… par accès. Je me suis demandé…


      A présent, elle regardait Mike. Sa main s’était un peu rapprochée de la sienne.


      — Vous vous êtes demandé ?…


      Beth prit conscience que la femme la pressait.


      — Si elle a été maltraitée par ses parents. Ils vivent sur la côte Est, c’est pourquoi nous ne les avons jamais rencontrés. Mais elle ne parlait pas d’eux. Ils… n’existaient pas.


      Les agents partirent vingt minutes après, en la remerciant pour sa coopération et en promettant de rester en contact. Beth se sentait moins abattue qu’elle ne l’aurait cru. Ou bien ils ne s’étaient pas montrés aussi agressifs que Mike, ou bien elle s’habituait à être l’objet de soupçons. Mike s’était levé et les raccompagna à la porte, mais ne fit pas mine de partir.


      — Je suppose que vous avez d’autres questions.


      — Je voudrais que vous me parliez encore de Sicily.


      Elle le dévisagea.


      — Vous voulez me poser encore un million de questions, auxquelles je ne répondrai que par « je ne sais pas » ?


      Il eut la grâce de paraître mal à l’aise.


      — Rien de tel. Vous avez dû parler toutes les deux. Elle vous a peut-être dit des choses que vous avez oubliées.


      — Comme quoi ?


      — Sur sa mère, les amis de sa mère. Tout ce qui pourrait me donner une piste. J’ai passé la plus grande partie de la journée d’hier à parler aux voisins et aux quelques amis de Rachel que j’ai pu trouver.


      — Je ne comprends pas.


      Elle n’était pas sûre qu’il lui avoue ses intentions réelles.


      — Je crois que le FBI travaille sur l’hypothèse que le kidnappeur est quelqu’un qui hait votre père. Ils sont mieux équipés pour ça que moi et je n’en suis pas convaincu de toute façon. Combien de leurs relations sociales ou d’affaires savent que vos parents ont une petite-fille ? Et, pour la plupart de ces gens, un million de dollars n’est rien. D’après ce que j’ai appris, votre sœur avait des amis louches pour qui une somme pareille serait une fortune. Ils connaissaient Sicily. Rachel a dû leur dire combien ses parents étaient riches et radins. Et combien ils se fichaient de leur petite-fille.


      — Leur « précieuse petite-fille », murmura Beth.


      — Exactement. Quelqu’un qui vivait avec Rachel et Sicily connaissait certainement votre existence, avait peut-être noté votre adresse. Vous saviez que son dernier petit ami est resté dans son appartement jusqu’au dernier jour du bail ?


      Surprise, Beth s’écria :


      — Non. Je suis allée emballer ses affaires et nettoyer, mais c’était le dernier jour du mois.


      — Personne ne se souvient de son nom. C’est l’une des choses que j’espère que Sicily vous a dites. Il a eu tout son temps pour fouiller les affaires de votre sœur. Tout ce que je sais de lui, c’est qu’il ne travaillait pas et que Rachel était sur le point de le mettre dehors parce qu’il profitait d’elle.


      — Vous êtes en train de dire qu’il aurait pu trouver une autre manière de continuer à profiter d’elle ?


      — Vous avez saisi.


      — D’accord, fit-elle en soupirant.


      Elle ne faisait plus confiance à Mike comme auparavant, mais elle pouvait lui parler. Elle ferait n’importe quoi pour que Sicily revienne.


      — Puis-je avoir un autre café ? s’enquit-il avec espoir.


      Elle plissa les yeux, tentée de lui répondre qu’il ne fallait pas abuser, mais elle aussi avait envie d’une autre tasse.


      *  *  *


      En un accord silencieux, ils s’assirent à la table de la salle à manger, se faisant face par-dessus la surface brillante. C’était plus sûr comme ça, se dit Mike. Il soupçonnait qu’elle n’avait pas non plus envie d’être proche de lui. Il ne lui avait pas donné beaucoup de raisons de l’aimer.


      Ils commencèrent d’un ton guindé. Non, Sicily ne disait pas grand-chose quand Beth l’avait ramenée chez elle. Non, elle ne pleurait pas. Elle semblait sous le choc.


      — Elle était à l’école, vous savez. Elle ne savait pas pourquoi sa mère était sur le ferry. Elle m’a dit qu’elle était peut-être allée voir une amie.


      — Elle a disparu sur le trajet de retour, réfléchit Mike à voix haute. Donc elle a fait la traversée dans la matinée et fait quelque chose. Ou elle a simplement fait l’aller et retour.


      A ce stade, Beth parut oublier qu’elle ne l’aimait pas et s’intéressa à la conversation. Elle fronça les sourcils.


      — Quelqu’un aurait-il pu la remarquer ?


      — Il y avait trop de voitures. Et, souvenez-vous, il y a deux ferrys qui effectuent ce trajet. Elle aurait pu faire l’aller sur l’un d’eux et revenir sur l’autre.


      — Donc elle avait vraiment un objectif, approuva Beth. Ou bien elle s’est dégonflée à l’aller.


      — Si elle s’est bien suicidée, votre sœur avait peut-être prévu depuis le début de le faire au retour. Le suicide, dit-il aussi gentiment que possible, est essentiellement un acte égoïste. Cela dit, les gens qui ont décidé de se tuer font parfois des choses étrangement attentionnées. J’ai été chargé d’une affaire où le type avait étalé une bâche afin que son sang ne tache pas la moquette quand il s’est tiré une balle dans la tête.


      Beth émit un bruit involontaire.


      — Qui l’a trouvé ?


      — Son fils, lâcha-t-il avec réticence.


      Elle frissonna.


      — Ce que j’essaie d’expliquer, c’est que votre sœur avait peut-être pensé que ce serait plus facile après si sa voiture était du bon côté du Sound. Un détail comme celui-là a pu compter.


      Il la regarda se débattre avec cette supposition pendant un instant.


      — Personne n’a évoqué la possibilité qu’elle ait pu être poussée. Et si son petit ami a suggéré le kidnapping et que Rachel a refusé ? Qu’il l’a tuée pour se débarrasser d’elle ?


      — Cette idée ne m’est pas venue, répondit Mike, mais aucun élément ne le suggère. Elle n’avait pas de passager.


      — Comment le savez-vous ?


      — Le ticket était sur le siège de la voiture.


      — Oh.


      — Une lutte aurait attiré l’attention aussi. Vous ne croyez pas que, si elle avait été poussée par surprise, elle aurait hurlé avant de passer par-dessus bord ?


      Il la vit déglutir avant d’approuver.


      — Cela aurait été un endroit très risqué pour tuer quelqu’un parce que les ferrys sont chargés de passagers dont la plupart admirent la vue. Quelqu’un aurait pu la voir, elle aurait été sauvée et aurait désigné son assaillant.


      Mike essayait de la faire revenir à Sicily, mais la première chose qu’elle dit, ce fut :


      — Nous avons fait le trajet Edmonds-Kingston.


      — Quoi ?


      — Sicily me l’a demandé.


      Beth semblait plongée dans le passé.


      — Je suppose que ça a l’air macabre. Mais l’enterrement n’avait rien en commun avec Rachel. Prendre le ferry était une sorte de service funèbre.


      — Sicily a-t-elle parlé de sa mère ?


      — Un peu, mais aucune de nous n’a beaucoup parlé. Nous avons embarqué à pied — il n’y avait aucune raison de prendre la voiture. Je me suis dit qu’un jour nous reviendrions pour déjeuner à Kingston, pour essayer de dissiper l’horreur, mais ce jour-là nous n’avons fait que l’aller et retour. Les deux fois, nous sommes restées à la proue, à regarder l’eau et les mouettes. J’essayais d’imaginer ce que Rachel avait ressenti en tombant.


      Il les imagina toutes deux, la femme solitaire et la petite fille aux grands yeux qui essayait d’accepter le fait que sa mère avait choisi de la quitter.


      — C’est triste, dit-il.


      Elle se reprit.


      — Oui, ça l’était, mais… c’est drôle, cette journée a été bénéfique pour nous deux. Je crois que Sicily a commencé à me faire confiance après ça. Elle pensait que j’allais refuser, mais quand j’ai dit « Si tu en éprouves le besoin », elle a commencé à s’ouvrir.


      Elle esquissa un sourire tremblant.


      — Ensuite, nous sommes rentrées et nous avons fait des gâteaux, une thérapie bon marché. Elle m’a déclaré qu’elle aimerait devenir chef parce qu’elle aime vraiment cuisiner.


      Mike la laissa parler, ajoutant de temps en temps une question murmurée quand elle ralentissait. En dépit de tout ce qu’elle ne savait pas sur sa nièce, elle en savait beaucoup. Elle parla d’une petite fille pensive et réservée, qui avait le sens de l’humour et une façon adulte de considérer les gens.


      — On dirait qu’elle n’a jamais eu d’amis. Elles ont déménagé si souvent, c’est difficile de tout recommencer chaque fois. Mais… je pense qu’elle n’a jamais été vraiment enfant. Son objectif principal était de prendre soin de sa mère et il y avait sa peur. Que se passerait-il si sa mère faisait une overdose, ou si elles n’avaient plus d’argent pour manger ?


      Mike semblait la comprendre.


      — Elle n’aime pas critiquer sa mère, mais elle ne comprend pas pourquoi elle ne cessait de ramener des types à la maison. « Ça allait bien quand on était toutes les deux », m’a-t-elle affirmé une fois et puis « Je ne crois pas qu’elle les aimait ».


      — Une observation très mûre pour une enfant de dix ans.


      — Oui. Elle m’a dit…


      Beth s’arrêta soudain, les yeux agrandis.


      — Tyler. Il s’appelait Tyler.


      Mike se redressa.


      — Son dernier petit ami ?


      — Oui. Oh ! pourquoi est-ce que je ne m’en souvenais pas ? Elle a dit que la plupart de ces types l’ignoraient, mais qu’elle n’aimait pas la manière dont Tyler la regardait.


      — Bon, fit doucement Mike. Autre chose ?


      Elle secoua la tête.


      — J’ai essayé de lui faire dire comment il la regardait, mais elle n’a pas voulu.


      — Ou n’a pas pu, suggéra-t-il. Elle ne reconnaîtrait sans doute pas une appréciation sexuelle.


      — J’espère que non.


      Beth posa ses grands yeux bruns sur lui et souffla :


      — J’ai peur.


      — Oui, je sais.


      *  *  *


      — Vous m’avez dit quelque chose une fois.


      Beth essaya de se rappeler ses mots exacts.


      — Au sujet de perdre quelqu’un d’important pour vous. Un enfant.


      Son recul fut perceptible. Il baissa la tête.


      — Oui.


      — Qui était-ce ?


      Elle ne lui en aurait pas voulu s’il avait rétorqué que ce n’était pas ses affaires. Mais en cet instant elle avait terriblement besoin d’un lien avec lui. Il tenait tant de place dans sa vie depuis la disparition de Sicily. Ennemi, ami, ou les deux à la fois, elle avait du mal à l’imaginer loin d’elle.


      Les muscles se tendirent sur sa mâchoire et il lâcha :


      — Mon fils. Il s’est noyé quand il avait trois ans.


      — Je suis vraiment navrée.


      Sa voix était chargée d’une compassion qu’elle ignorait posséder. La douleur dans les yeux de Mike faisait écho à la peur et au chagrin qu’elle ressentait elle-même, en les intensifiant. Il hocha la tête. Elle avait envie de lui demander comment c’était arrivé, mais savait qu’elle n’en avait pas le droit.


      — Ma femme…


      Il se leva en repoussant sa chaise et lui tourna le dos. Il poursuivit avec une difficulté évidente.


      — Ellen l’avait emmené chez une amie. Elle l’a couché pour la sieste et son amie et elle ont bavardé, puis elle a reçu un appel. Ce n’est qu’après que son amie a regardé par la fenêtre de la cuisine et a vu…


      Il reprit sa respiration, baissa la tête et se massa la nuque. Ma femme. Il était marié ? A cette seconde, cela ne semblait pas avoir d’importance. Sans prendre conscience de ce qu’elle faisait, Beth se leva et s’approcha de lui. Il l’avait tenue dans ses bras quand elle en avait eu besoin. Malgré une sensation de gêne, elle passa ses bras autour de lui.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle en le serrant fort, avant de reculer.


      Avec une maladresse étonnante pour un homme si gracieux et une sorte de désespoir, il se retourna et l’enlaça.


      *  *  *


      Mike avait honte de son besoin d’elle. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas ressenti cette soif de tenir une personne bien précise dans ses bras. Depuis la désintégration de son mariage sans doute. Ellen et lui s’entendaient raisonnablement bien. Si on le lui avait demandé, il aurait dit qu’il était heureux. Après s’en être pris à elle à l’hôpital, il s’était efforcé de ne pas lui faire voir qu’il lui reprochait la mort de Nate. Elle avait raison, les accidents arrivaient. Aucun parent ne pouvait surveiller son enfant vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Avec tout l’amour du monde, on ne pouvait garantir la sécurité de quelqu’un d’autre.


      Mais il n’avait pas pu se débarrasser de son ressentiment et elle se faisait aussi des reproches, bien sûr. Il aurait fallu qu’il lui accorde un pardon inconditionnel pour qu’ils aient une chance, et il n’arrivait pas à le faire.


      Il lui avait fallu longtemps pour comprendre qu’il y avait des choses qu’il n’aimait pas chez Ellen. Elle n’avait aucune indépendance, n’aimait pas rester seule et était désespérée quand il rentrait tard. Son travail n’était pas encore devenu un problème, mais il sentait que ce serait le cas un jour. Il savait qu’elle aimait Nate, mais parfois il se disait que leur enfant n’était qu’un accessoire pour elle, pas une personne réelle. Sans doute n’était-elle pas prête à être mère. Ils étaient si jeunes. Ellen était gaie et pétillante, au début elle le faisait rire, ce qui l’avait empêché de remarquer qu’elle était superficielle.


      Mais à présent, avec cette femme qui l’étreignait fermement, il prit conscience qu’il aurait parfois voulu que sa femme lise sur son visage que la journée n’avait pas été bonne. Il fit un effort pour se reprendre et finit par relâcher Beth. Elle fit de même et recula. Ils se regardèrent timidement.


      — J’espère que vous avez d’autres enfants, dit-elle après un instant.


      Mike secoua la tête.


      — Nate était le seul. Notre mariage n’a pas duré plus d’un an après ça.


      — Je suis désolée. Vous deviez être en colère contre votre femme.


      — Oui, je l’étais, admit-il. Je savais que c’était irrationnel, mais je ne pouvais pas le surmonter.


      — C’est pourquoi vous étiez en colère contre moi ? lança soudain Beth. Parce que je ne faisais pas attention non plus ?


      Il s’agrippa la nuque.


      — J’espérais que ce n’était pas aussi évident.


      — Je l’ai senti. Ce n’est pas un reproche. Je n’aurais pas dû…


      — Non, dit-il d’une voix trop forte. Vous aviez raison. Sicily a dix ans, pas trois.


      Beth poussa un soupir.


      — Vous avez…  ? Aimeriez-vous un sandwich ?


      Ce n’était pas une bonne idée. Il aurait dû partir. Tout de suite.


      — Oui, répondit-il. Volontiers.


      Ils débarrassèrent les tasses puis Beth prépara des sandwichs à la dinde et aux légumes sur du pain multi-céréales et leur sortit des sodas. Comme la veille au soir, ils mangèrent sans parler. Beth n’avala que la moitié de son sandwich avant de le reposer. Elle repoussa ses cheveux derrière ses oreilles et fixa un regard intense sur Mike.


      — Vous pensez que c’est Tyler qui l’a enlevée ?


      Il hésita, réfléchit à tous les scénarios, y compris ceux dans lesquels elle jouait un rôle, puis lui dit la vérité.


      — Non. Mon hypothèse est que c’est le père de Sicily. Vous avez raison, il y avait une note personnelle dans sa voix. Il est en colère contre vos parents et Sicily a quelque chose à voir avec cette colère. Le petit ami n’était pas là depuis assez longtemps. Il pourrait avoir imaginé ce plan, mais pourquoi la colère ? Chad, c’est différent. Il est peut-être en colère parce qu’il a été obligé d’épouser Rachel. La pression venait-elle de vos parents ?


      — Je ne sais pas. Mais en y réfléchissant… non. Elle avait dix-sept ans, souvenez-vous. Il est plus probable qu’ils voulaient qu’elle avorte. Une fille enceinte à dix-sept ans et se mariant avec un rockeur ? Incompréhensible pour eux.


      — Mais nous ne savons pas ce que Rachel a dit à Chad, objecta Mike. Elle a pu lui mettre la pression en se servant de vos parents.


      — J’imagine que c’est possible.


      Elle leur versa un café qui parut l’aider à réfléchir.


      — Ou il s’est dit que le bébé était un ticket pour la fortune. A ses yeux, vos parents sont riches. Pourquoi ne voudraient-ils pas aider leurs précieuses fille et petite-fille ?


      Il avait utilisé le mot à dessein et ne fut pas surpris de la voir saisir rapidement.


      — Il ne disait pas « votre précieuse petite-fille » avec amertume mais avec sarcasme.


      — Ce n’était pas ma première impression, mais c’est possible. Il était sarcastique mais en colère aussi.


      — Oui, fit-elle lentement. Si c’est Chad, comment l’a-t-il trouvée ? Comment savait-il que nous serions au parc ?


      — Il vous a suivies. Votre adresse est dans l’annuaire. Une erreur, ajouta-t-il en manière de parenthèse. Faites effacer votre nom du prochain annuaire.


      Il la regarda droit dans les yeux. Ils ressemblaient à du caramel fondu, pensa-t-il, chaud, doux et riche.


      — Emmenez-vous Sicily à l’école ou est-ce qu’elle prend le bus ?


      — Le bus. Juste au coin de la rue.


      — Est-ce qu’elle attend seule ?


      — Non, il y a deux autres enfants.


      — Alors, à moins qu’elle ait été seule un matin, l’enlever près de chez vous était impossible. Il avait besoin de réduire les chances d’être vu. Il a attendu le week-end en espérant que vous iriez quelque part où il aurait une meilleure occasion. Le parc était parfait. Sicily est seule, sans doute aux toilettes. Il se gare près des toilettes, ce qui bloque la vue depuis le parking. Elle sort toute seule, il n’y a personne en vue, il la met dans son coffre en quelques secondes.


      — Oui.


      Le visage affligé, elle pressa une main sur son estomac. Bon sang, il lui parlait comme à un autre flic, sans penser combien ce scénario pouvait la frapper.


      — Je suis désolé.


      — Vous croyez que je ne me le suis pas représenté déjà un million de fois ? Et pire encore ?


      Il hocha la tête d’un air compréhensif.


      — Au moins, elle est vivante. Probablement vivante, se corrigea-t-elle.


      — C’est presque certain. Qui n’a pas vu assez de films pour connaître le concept de preuve de vie ?


      Son regard s’accrochait désespérément au sien.


      — Oui, mais après ça ?


      — L’objectif est de la retrouver avant que la rançon soit remise. Ou de suivre celui qui viendra chercher l’argent.


      — C’est vous qui allez faire ça ?


      — J’ai bien l’intention d’en être, mais ce n’est pas moi qui mènerai les opérations. C’est du ressort du FBI maintenant. De plus, il y a de bonnes chances pour que cela se passe à Everett ou à Seattle. La police locale aura son mot à dire.


      — Oh.


      Elle n’aimait pas beaucoup ça, vit-il, mais elle l’accepta.


      — Merci, déclara-t-elle. Pour tout ce que vous avez fait.


      — Pour vous avoir harcelée, vous voulez dire ?


      Il lui adressa un sourire de guingois. A sa grande surprise, elle lui retourna son sourire.


      — Même ça. Vous l’avez fait pour Sicily. C’était le plus important. Que vous pensiez d’abord à elle. Je savais que c’était le cas et cela signifiait beaucoup pour moi.


      Il était encore sous le choc de son sourire. Son visage s’était éclairé d’une véritable beauté. Il se demanda de quoi elle avait l’air quand elle était heureuse et prit conscience qu’un trouble était apparu dans son regard.


      — Pourquoi me regardez-vous comme ça ? murmura-t-elle.


      — Votre sourire…


      Il s’éclaircit la gorge.


      — Je me demandais de quoi vous avez l’air quand vous êtes heureuse.


      Une sorte de certitude morose remplaça toute expression sur son visage.


      — Je ne le suis pas souvent. Mais je veux être heureuse, ajouta-t-elle doucement


      Il tendit la main et se surprit en énonçant ce qu’il ignorait jusqu’alors :


      — Moi aussi.
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      Sans hésitation, Beth posa sa main dans la sienne.


      — Quand est-ce arrivé ? demanda-t-elle.


      — Il y a huit ans.


      Il referma les doigts sur les siens, conscient de leur délicatesse. Elle avait des os si fins. Elle n’était qu’os, peau douce, yeux vifs et cheveux d’une couleur si riche qu’il imaginait parfois fermer les yeux et inhaler leur parfum, comme du café fraîchement moulu.


      — Vous deviez être très jeune.


      — Nous nous sommes mariés plus jeunes que nous n’aurions dû. Aucun de nous n’était prêt à bâtir une famille, mais… Quand votre enfant naît, vous tombez amoureux comme vous ne le croyiez pas possible. Du moins, c’était comme ça pour moi.


      Elle lui tenait la main autant qu’il tenait la sienne. Tous les voyants étaient au rouge, aussi violents que ceux d’une voiture de patrouille.


      — Je devrais m’en aller, dit-il, mais il ne lâcha pas sa main.


      Beth approuva de la tête.


      — Vous devez avoir d’autres affaires à traiter.


      Il lui fallut faire un effort pour se souvenir de la demi-douzaine d’affaires qu’il avait mises en attente. Ce n’était pas une question de vie ou de mort. Maintenant qu’il avait le nom du petit ami… Oui, il avait plein de choses à faire au lieu de tenir la main d’une femme toujours suspecte. Mais il n’arrivait pas à lâcher prise, au propre comme au figuré.


      — Beth…


      Il se leva et la fit lever aussi. Idiot, hurla une voix dans sa tête, mais elle fut noyée par le petit bruit que Beth fit en s’avançant et en se mettant sur la pointe des pieds. Mike pencha la tête et leurs bouches fondirent l’une sur l’autre avec une urgence, une soif qui emporta tout.


      *  *  *


      — Hé, petite !


      Sicily tira l’édredon sur sa tête. Elle ne voulait pas lui parler. Elle n’avait pas faim. Mais l’inquiétude la tirailla. Je ne peux pas rester allongée là comme une bûche.


      — Bonne nouvelle. Tes grands-parents se montrent raisonnables. Ils vont me donner mon argent. Tu vas sortir d’ici en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.


      Elle fut soudain tellement en colère qu’elle ne put plus le supporter. Elle rejeta l’édredon et s’assit toute droite.


      — Mais vous n’allez pas me laisser partir comme ça, hurla-t-elle. Alors arrêtez de mentir !


      — Pourquoi est-ce que tu penses…


      — Parce que je sais à quoi vous ressemblez !


      Je n’aurais pas dû dire ça, il est peut-être tellement idiot qu’il n’y avait pas pensé. Mais, à son expression, elle comprit qu’il n’était pas si idiot que ça.


      — Je ne veux pas te faire de mal.


      — Non ? Alors pourquoi est-ce que vous faites ça ?


      Elle remonta l’édredon jusque sous son menton.


      — Parce qu’ils ont une dette envers moi, d’accord ?


      C’était lui qui criait maintenant. Une vague de rougeur monta de son cou.


      — Ils ont une dette envers toi aussi, et tu ne le sais même pas.


      — Je ne veux rien d’eux, répliqua-t-elle d’un air maussade.


      Son cœur battait la chamade, mais elle pensa soudain : Peut-être que si nous continuons à crier, il va entrer dans la chambre. Peut-être que je pourrai foncer sur la porte.


      Mais si elle le faisait et qu’il la rattrapait, il ne lui laisserait sans doute plus utiliser les toilettes. Mais il faut que j’essaie à un moment ou un autre. S’efforçant de ne pas se faire voir, elle ramena les jambes près de son corps pour se préparer à sauter sur ses pieds.


      — Eh ben tu devrais, dit-il d’un ton vraiment vulgaire. Tu sais ce qu’ils ont fait à ta mère ?


      — Oui ! hurla-t-elle. Puis elle murmura : Oui, c’est pour ça que je ne veux pas de leur argent.


      Son visage était moins rouge à présent et elle comprit qu’il avait surmonté sa colère. Il haussa les épaules.


      — C’est ton problème. Voilà à manger.


      Sans la quitter du regard, il se pencha et posa un sac en papier sur le sol près de la porte. Avant qu’elle puisse faire un mouvement, il recula et referma la porte.


      — Attendez ! Il faut que j’aille aux toilettes ! Revenez !


      Elle se jeta sur la porte en acier et se mit à tambouriner. Elle continua à frapper et à crier de toute la force de ses poumons jusqu’à ce que ses mains lui fassent si mal qu’elle dut s’arrêter.


      — S’il vous plaît, gémit-elle et elle glissa à genoux, les poings serrés.


      Elle se mit à pleurer. Ce fut seulement quelques heures plus tard qu’elle découvrit que le repas, froid à présent, consistait en un sandwich aux œufs avec du bacon et quelques pancakes.


      *  *  *


      Mike embrassa Beth jusqu’à ce qu’elle ne soit plus que sensation et désir. Il la souleva pour la plaquer contre lui, des cuisses à la poitrine. Elle se cramponna à lui, les bras autour de son cou, et plongea les doigts dans ses cheveux épais et indisciplinés. Sa langue dansait autour de la sienne. Une fois, il releva la tête et la contempla d’un regard brûlant, puis pencha la tête pour l’embrasser avec encore plus d’intensité. Ses hanches se pressèrent sur les siennes et elle sentit l’arête dure de son érection. Elle avait envie d’être encore plus près. Peau contre peau, l’avoir en elle.


      Une sirène d’alarme s’était mise en route, mais elle ne l’entendit pas. Cela ne lui ressemblait pas, elle n’osait pas… Ce ne fut pas avant qu’il décolle sa bouche de la sienne que Beth se rendit compte que les bips étaient réels. Le portable de Mike sonnait et vibrait contre sa hanche. En grondant, il le prit. Le numéro qui s’affichait lui fit pousser un soupir et il s’éloigna.


      — Ryan.


      Sa voix était enrouée. Il écouta, sans jamais la quitter des yeux. Secouée, elle recula d’un pas et agrippa le dossier d’une chaise. Ses joues étaient brûlantes. Un coup d’œil à son visage lui dit combien il était excité lui aussi. Mais, tandis qu’elle le regardait, son expression changea.


      — Demain ? C’est le plan ? Han-han.


      Il émit quelques autres sons et finit avec :


      — Oui, je serai là.


      Quand il referma son téléphone, elle demanda :


      — Quoi ?


      — Votre père a reçu les instructions pour la rançon.


      La voix brève, la mâchoire serrée, Mike montrait clairement que l’ambiance avait changé.


      — Ça se passera demain, dans le district de l’université.


      D’une main au creux de ses reins, il la poussa vers une chaise et s’assit face à elle.


      — On a installé une sorte de QG chez vos parents. C’est votre père qui fera la livraison, comme demandé. Le paquet aura un GPS, si bien que nous pourrons suivre le type même si nous le manquons.


      — Comment pourrait-il s’en aller si la police surveille le point de livraison ?


      — Parce que c’est surtout à cela qu’il fera attention. Votre père est censé placer le paquet derrière une poubelle à un carrefour près du campus de l’université de Washington. La librairie de l’université est à deux pas et elle a des entrées devant et derrière. A cette heure-là, il y aura des acheteurs, des étudiants, beaucoup de circulation. Le trottoir sera noir de monde. Le parking du campus n’est pas loin et le ravisseur pourrait même sauter dans un bus.


      Elle se tordait les mains.


      — Vous avez juré que vous ne le perdriez pas.


      — Beth…


      Sa voix, au moins, s’était adoucie.


      — Je ne peux jurer de rien. Ce n’est pas moi qui dirige l’opération. Mais il y a de bonnes chances pour que nous l’attrapions.


      Elle hocha lentement la tête.


      — Ce ne serait pas plus malin de le laisser prendre l’argent et de le suivre chez lui ?


      — Pas forcément. Il a peut-être engagé des amis qui n’ont aucune idée de ce qu’ils font pour leur pote Chad. Ou bien « chez lui » n’est pas l’endroit où il retient Sicily.


      Et s’ils l’arrêtent et qu’il refuse de dire où est Sicily ?


      — Je veux être là, dit-elle.


      Mike fronça les sourcils.


      — Vous savez que vous ne pouvez…


      — Chez mes parents.


      Le laser bleu de ses yeux s’arrêta sur elle.


      — Vous en êtes sûre ?


      — J’en suis sûre, déclara-t-elle d’un ton ferme.


      — D’accord, c’est sans doute une bonne idée, au cas où nous la récupérons immédiatement.


      Il partit presque tout de suite, avec une expression fermée. Le flic dans toute sa dimension. Elle en eut froid intérieurement. Comment ai-je pu l’étreindre ? L’embrasser ?


      *  *  *


      Il venait de commettre le péché impardonnable d’embrasser la suspecte d’un kidnapping d’enfant. Cette idée était logée comme un cube de glace dans la gorge de Mike, impossible à ignorer. A quoi pensait-il donc ?


      Agrippant le volant avec force, il poussa un grognement qui n’avait rien d’un rire. Son attitude était injustifiable et ce qui lui restait en travers de la gorge, c’était la pensée qu’il serait tout aussi tenté la prochaine fois qu’il verrait Beth. Il luttait contre cette attirance depuis le premier jour.


      Et même si elle était innocentée… Envisageait-il vraiment d’avoir une relation avec une femme dont les problèmes faisaient paraître les siens mesquins ? En ruminant, il faillit manquer la sortie et dut faire un appel de phares pour se rabattre. Bon sang, il fallait qu’il se reprenne.


      Mais en manœuvrant dans les rues de la ville il le comprit : oui, il envisageait une relation. Il faisait plus que cela. Quand elle lui avait parlé de son enfance, il avait eu envie de tuer pour elle. C’était nouveau pour lui. Non, il n’aurait pas dû la toucher, pas maintenant. Mais plus tard, oui, il voulait de nouveau l’embrasser. Et plus que ça. Il avait le sentiment qu’il avait chaviré à la minute où il avait percé sa façade parfaite.


      Une place de parking apparut devant lui et Mike se débrouilla pour se remettre en mode fonctionnel. Trouver Sicily était vital, mais innocenter Beth était devenu aussi une priorité.


      Il passa les heures suivantes à pourchasser Tyler Machin-chose. Le plus surprenant fut qu’il obtint des résultats. Maya, une jeune femme avec qui il avait parlé la veille, était certaine que Damian saurait qui avait présenté Tyler à Rachel. Damian était au travail. C’était un serveur légèrement vieillissant qui servit à Mike un café américano en marmonnant :


      — Euh, ouais, Jagger, il disait que Peterson était un mec bien. Jagger, vous voyez, c’est un type que j’connais.


      — Et qui est Peterson ? demanda Mike avec patience.


      Damian cilla.


      — Tyler. Je croyais que vous vouliez connaître son nom ?


      Damian s’avéra particulièrement utile. Il savait même que Tyler créchait actuellement chez un certain Spencer, dans un appartement de la Sixième Rue.


      Tyler et une demi-douzaine d’autres personnes étaient là. Mike le persuada de s’isoler dans le couloir avec lui. De taille moyenne, les cheveux teints d’un jaune improbable, il avait un petit bouc clairsemé et un serpent tatoué autour du bras droit. L’odeur de la marijuana s’accrochait à lui et il avait les yeux injectés de sang.


      — Ouais, j’ai entendu les nouvelles sur Sicily. Ça craint, mec. C’est une gentille gosse, vous voyez ?


      Mike décida d’être direct.


      — J’ai entendu dire que la manière dont vous la regardiez la mettait mal à l’aise.


      — Quoi ?


      Il eut l’air authentiquement stupéfait et indigné.


      — C’est des conneries ! Je ne l’ai jamais regardée, sauf que de temps en temps j’aurais aimé qu’elle soit pas là pour que sa mère et moi on s’envoie en l’air. Une gosse autour, c’est pas toujours marrant, vous voyez ?


      — Où étiez-vous samedi dernier ?


      — J’ai une nouvelle copine, Alessia.


      Il fit un geste de la tête en direction de la porte fermée.


      — Elle est là, elle vous le dira. On a dormi tard et ensuite on est allés au marché de Pike Place. Elle vend des bijoux là-bas. Elle est drôlement douée.


      Alessia, les cheveux striés de violet et de vert, sortit pour confirmer l’histoire de Tyler. Ses boucles d’oreilles, dut admettre Mike, étaient frappantes. Tous deux dirent qu’ils avaient passé la plupart de la semaine ensemble. Aucun d’eux n’imaginait qui aurait pu vouloir kidnapper Sicily. L’air embarrassé, Tyler ajouta :


      — Je veux dire, les potes de Rachel prennent de la drogue, vous savez, des trucs comme ça, mais pour la plupart on a des boulots et on est des gens normaux.


      Alessia lui jeta un regard perçant, mais elle déclara qu’il la remplaçait au marché parfois afin qu’elle puisse fabriquer d’autres bijoux. Mike demanda à Tyler si Rachel avait parlé de sa sœur.


      — Je savais même pas qu’elle avait une sœur jusqu’à ce qu’elle meure et que Sicily dise qu’elle était censée vivre avec sa tante Beth. Rachel était vraiment esquintée par sa famille.


      Tyler n’avait pas de téléphone portable, mais Alessia donna son numéro à Mike au cas où il aurait d’autres questions.


      Une impasse. Il valait mieux se dire qu’un des fils était maintenant démêlé, songea Mike. S’il en démêlait assez, le nœud se déferait. C’était en quoi consistait le travail d’enquêteur. Il regarda sa montre et décida qu’il était grand temps de rentrer à la maison. Il s’arrêterait peut-être même au supermarché d’abord.


      *  *  *


      Laissée seule durant ce qui lui sembla des heures, Sicily mangea son repas froid et s’efforça de ne pas se demander si elle reverrait l’homme. Mais son esprit ne cessait d’y revenir. Pourquoi voudrait-il rentrer dans un endroit aussi moche ? Il allait sans doute quitter le pays. Elle avait vu des tas de films avec prise d’otages et elle savait que c’était ce que faisaient les kidnappeurs une fois qu’ils avaient l’argent. S’il avait payé son loyer, il se passerait très longtemps avant que le propriétaire s’aperçoive qu’il était parti.


      Il fallut une éternité à Sicily pour se persuader qu’il ne ferait pas ça. Elle n’avait pas aimé la manière dont il avait dit « Je ne veux pas te faire de mal ». Cela pouvait vouloir dire qu’il lui en ferait en étant désolé. Ou qu’il la laisserait mourir de faim en se racontant que quelqu’un allait la trouver. Cela pouvait aussi vouloir dire qu’il la laisserait partir. Ou qu’il dirait à quelqu’un où la trouver une fois parti. Il s’était montré presque gentil avec elle, d’une certaine manière. Et la façon dont il avait parlé de maman signifiait qu’il la connaissait bien. Ce n’était pas comme si elle avait l’habitude de dire aux gens qu’elle venait de rencontrer « Salut, ma mère me frappait ». Mon propre père ne me laisserait pas mourir de faim, si ?


      *  *  *


      Dans la pâle lumière de l’aube, Mike se gara devant la maison de Beth et marcha jusqu’à la seule maison du voisinage où il n’avait encore trouvé personne. Les stores étaient tirés, comme ils l’avaient été toute la semaine. Sans excès d’optimisme, il sonna et écouta le ding-dong lointain.


      Il était sur le point de renoncer quand il entendit un froissement à l’intérieur. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit sur une femme en robe de chambre de velours.


      — Oui ? Que puis-je pour vous ?


      Il exhiba son insigne et servit son boniment habituel. La femme se détendit et s’exclama :


      — Oh ! j’ai été bouleversée d’apprendre la nouvelle sur la nièce de Beth ! Elle m’avait dit que la petite était venue vivre avec elle. Je n’ai pas encore lu le journal mais… elle a disparu dans le parc ?


      — Nous suivons toutes les pistes, madame. Vous avez déjà vu Sicily ?


      — Oui, bien sûr.


      Dans la quarantaine et très séduisante, elle le regarda comme s’il était idiot.


      — Elle prend le bus au coin de cette rue tous les jours.


      Il se retourna. Le carrefour était visible depuis le porche et probablement de ses fenêtres.


      — J’ai remarqué qu’elle n’était pas là vendredi. Je me suis dit qu’elle était malade, mais ce devait être un virus de vingt-quatre heures parce que sinon elle n’aurait pas été assez bien pour aller à la plage samedi, n’est-ce pas ?


      — Non, madame. Les auriez-vous vues quitter la maison samedi par hasard ?


      Elle parut surprise par la question.


      — Oui, j’ai fait la grasse matinée et j’espérais qu’aucun des voisins ne me verrait prendre le journal en robe de chambre. Beth était juste en train de faire marche arrière dans son allée. Sicily m’a fait signe de la main. C’est une petite si jolie. J’espère vraiment…


      Elle s’arrêta, sans avoir besoin de verbaliser sa crainte. L’incrédulité, puis le soulagement frappèrent Mike. Etait-ce si facile ? Il demanda :


      — Vous savez quelle heure il était, à peu près, quand vous les avez vues ?


      — Oui, j’ai regardé l’heure avant de sortir. J’aime lire le Times avec mon petit déjeuner, expliqua-t-elle. Il était presque 10 heures.


      Il sortit la photo d’école.


      — Est-ce la petite fille que vous avez vue ?


      — Bien sûr que oui.


      Son expression changea.


      — Vous ne pensez pas…


      — C’est notre travail d’envisager toutes les possibilités, dit-il sans inflexion. Vous venez d’en éliminer une.


      — Quelle terrible chose que le soupçon !


      Oui, terrible. En revenant à la maison de Beth, Mike se sentit plus léger, soulagé d’un fardeau. Il savait que ce soulagement était hors de proportion, étant donné qu’il n’était pas plus près de trouver Sicily. Mais le bloc de glace dans sa poitrine avait fondu et la chaleur, découvrit-il en sonnant chez Beth, lui donnait une sensation d’euphorie.


      Elle vint ouvrir, vêtue d’un jean noir et d’un pull en V beige. Ses chaussons roses pelucheux juraient avec l’ensemble. Ses cheveux bruns étaient repoussés derrière ses oreilles et, pour la première fois, il remarqua qu’ils rebiquaient un peu. Une vague d’émotion le saisit à la vue de cette petite imperfection. Il vit les traces d’éraflures sur ses bras. Avec des cernes assez sombres pour ressembler à des bleus, elle n’était pas vraiment belle. Il eut envie de la prendre dans ses bras pour qu’elle s’appuie contre lui.


      Avec un regard prudent, elle dit :


      — Vous arrivez tôt.


      — Oui, désolé. Vous avez une voisine que je n’avais pas pu voir jusque-là. J’ai pensé que j’aurais peut-être de la chance.


      Elle jeta un coup d’œil dehors puis recula pour le laisser entrer.


      — Au moins, il ne pleut pas aujourd’hui.


      Il la regarda refermer la porte.


      — Beth, cette voisine était chez elle. Elle vous a vues, Sicily et vous, partir samedi.


      — Qui ?


      Il le lui dit. Elle cilla.


      — Je ne l’ai pas vue.


      — C’est ce qu’elle m’a appris. Mais Sicily lui a fait un signe.


      Pendant une longue minute, elle le fixa.


      — Vous auriez perquisitionné chez moi si vous lui aviez parlé plus tôt ?


      — Non, admit-il, conscient de l’enrouement de sa voix. Je sais que c’est trop tard, mais je suis désolé.


      Elle resta immobile, assimilant cette nouvelle, l’air si fragile qu’il avait du mal à garder les mains à ses côtés. Qui dit que je le dois ? La séduire était toujours inapproprié, et il le savait. Il avait profité de sa vulnérabilité et ce n’était pas son intention. Elle eut un rire contraint.


      — J’imagine que je devrais être contente.


      Elle avait peut-être raison, après tout. Il avait détruit sa réputation et elle pourrait ne jamais lui pardonner cette humiliation. Il n’était peut-être pas possible de surmonter le fait qu’il l’avait suspectée de quelque chose d’aussi terrible que d’avoir tué un enfant. Oups, vous êtes une bonne personne finalement n’était pas suffisant.


      Elle se reprit.


      — Je ferais mieux de me préparer. J’ai sorti des mugs de voyage si vous voulez nous verser du café.


      Il alla dans la cuisine et s’occupa du café en souhaitant avoir rencontré Beth dans des circonstances différentes. Mais quelque chose lui disait qu’il n’aurait jamais dépassé la case départ si elle n’avait pas été traumatisée. Pourquoi aurait-elle regardé deux fois un homme comme lui ? Dans son travail, elle devait rencontrer plein d’hommes séduisants qui gagnaient trois fois plus que lui. Des hommes qui avaient une classe qu’il n’avait jamais réussi à avoir.


      Et si elle ne lui pardonnait jamais ? Mais il prit conscience que son pardon ne changerait rien s’il ne lui ramenait pas Sicily vivante et en bonne santé, quelque chose qu’il n’était pas sûr de pouvoir faire.


      *  *  *


      Elle haïssait cette maison. Excepté pour le service funèbre de Rachel, Beth n’y avait plus remis les pieds depuis l’université.


      Le portail était ouvert et une demi-douzaine de berlines sombres et de 4x4 sans marque distinctive remplissaient l’espace en bloquant l’allée circulaire. Mike se gara derrière. Il coupa le moteur et aucun d’eux ne bougea pendant un moment.


      — Ça va ? demanda-t-il enfin, et elle remua.


      — Oui, dit-elle avant de sortir et de se diriger vers la porte.


      Mike la rattrapa en quelques enjambées. La porte d’entrée était également ouverte et un groupe d’hommes stationnaient dans le hall. La main de Mike sur son coude lui donna le courage d’entrer. Presque immédiatement, elle vit son père qui haussa les sourcils.


      — Elizabeth. Nous ne t’attendions pas.


      — Père.


      Elle inclina la tête, reconnaissante que Mike lui ait emboîté le pas plutôt que de s’arrêter pour parler aux autres policiers.


      — Je voulais être là si la police arrive à récupérer Sicily.


      — Je vois.


      Comme toujours, son expression donnait l’impression que quelque chose de plus important requérait son attention.


      — Ta mère est dans le salon.


      Elle hocha la tête et se tourna dans cette direction sans la moindre intention de chercher sa mère. Mike marmonna quelque chose dans sa barbe, qu’elle ne saisit pas.


      — Comment ?


      — Je n’aime pas l’idée de vous laisser avec eux.


      — J’ai été en contact avec eux avant.


      Sa mâchoire se détendit.


      — Oui, je suppose que oui.


      Elle lui sourit. Un brusque remue-ménage précéda le départ de la moitié des véhicules afin que son père puisse sortir la Mercedes du garage. Tous les policiers présents étaient d’accord pour dire qu’il devait conduire sa voiture au cas où le kidnappeur la connaissait. Les agents restants et quelqu’un qu’on lui présenta comme un lieutenant de police de Seattle passèrent dans le salon, où elle les suivit. Sa mère souriait gracieusement aux hommes quand elle vit Beth.


      — Elizabeth ! Que diable…


      Elle se reprit et afficha un sourire artificiel bien moins chaleureux que le précédent.


      — Chérie, viens t’asseoir. Laisse-moi te servir un café.


      Beth accepta le café, servi dans une tasse en porcelaine, et s’assit dans un fauteuil à oreillettes, loin de sa mère. Elle se concentra sur la conversation plutôt que sur le décor. Elle comprit ainsi qu’une camionnette de surveillance serait garée dans le périmètre de la poubelle. De nombreux policiers surveilleraient les événements sur écran et écouteraient les policiers en civil équipés de radios dans la rue. Etait-il possible, se demanda-t-elle, que le ravisseur puisse s’échapper dans une situation pareille ? Seigneur, je vous en prie.


      Elle s’imagina flottant hors de son corps. Elle était très douée pour paraître sereine en dépit de tout. Elle était là, le dos droit, les chevilles croisées, sirotant son café. Sa mère était engagée dans une conversation avec les policiers comme si c’était des invités. La tension était palpable dans la pièce mais, pour les hommes, cela faisait partie du travail. Certains d’entre eux avaient sans doute des enfants et elle ne doutait pas qu’ils le prenaient à cœur. Quant à sa mère… Beth doutait fortement qu’elle se sente impliquée.


      Elle comprit qu’elle était la seule pour qui l’attente serait une vraie torture et se sentit plus seule que jamais.
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      Cela ressemblait à un désastre en préparation. Mike ne pouvait le reprocher à l’équipe du FBI car ce n’était pas eux qui avaient fixé le lieu et l’heure du rendez-vous. Mais il avait tout de suite vu que le nombre de civils allait poser problème. Ils introduisaient trop de variables qui pouvaient servir le kidnappeur. Comme il était hors de sa juridiction, il avait été posté à une rue de là, devant un marchand de journaux. Ses vêtements étaient assez ordinaires pour passer inaperçus, mais il n’était pas assez près de la scène pour influer sur la suite des événements, à moins que le type ne détale de son côté.


      Subrepticement, il vérifia l’heure à sa montre. Une minute. Comme sur un signal, la Mercedes argentée tourna le coin, puis manœuvra dans une place de parking libérée à point nommé par un policier de Seattle. Le père de Beth descendit de voiture, regarda des deux côtés et traversa la rue, transportant l’argent dans un vieux sac en toile.


      Il détonnait au milieu des étudiants et des promeneurs. Ce n’était pas forcément une mauvaise chose, sauf que la livraison devait rester inaperçue de tous sauf du kidnappeur. Greenway fit halte près de la poubelle, cabossée et prête à déborder. Il ne manquait plus que le camion des poubelles arrive au milieu de l’opération.


      De cette distance, Greenway paraissait un peu nerveux. Il fit semblant de jeter quelque chose, une comédie plutôt évidente pour qui y regardait de près. Il tourna la tête à droite et à gauche, attendit qu’un groupe de femmes qui riaient passe sans lui prêter attention, puis laissa glisser le sac de son épaule et le fourra à la hâte derrière la poubelle. Il était si pressé de s’en aller qu’il s’engagea sur la chaussée sans regarder, ce qui obligea quelqu’un à freiner brusquement en klaxonnant. S’excusant d’un geste, Lawrence traversa précipitamment et remonta dans sa voiture.


      Mike ne regarda pas s’il s’en allait. Toute son attention était fixée sur la poubelle. Il avait cessé de faire semblant de regarder les manchettes. Quelques personnes passèrent, insouciantes. Un instant après, un SDF avec une veste de camouflage et un sac en plastique contenant des cannettes s’approcha du container. Le type tourna la tête furtivement et commença à fouiller les ordures. Quasi invisible pour les passants habitués aux SDF dans cette partie de la ville, il recula pour laisser passer un groupe d’étudiants, parut remarquer le sac et jeta de nouveau des regards autour de lui. Mike vit de longs cheveux bruns filasse et une barbe. D’un geste rapide, l’homme prit le sac, le mit sur son épaule et s’éloigna au pas de course.


      Les flics se mirent en mouvement et surgirent d’un peu partout. Courant lui-même, Mike entendit l’ordre hurlé.


      — Police ! Ne bougez plus !


      Tout le monde s’immobilisa dans un rayon d’un pâté de maisons et regarda la scène. Le type continua à courir, mais ne fit qu’une dizaine de mètres avant que quelqu’un le plaque sur le trottoir. Le sac en plastique explosa et les cannettes volèrent dans tous les sens. De l’autre côté de la rue, quelques étudiants mirent leurs mains en porte-voix et huèrent la brutalité de la police. En quelques secondes, le type fut remis sur pied, menotté et poussé contre un mur de parpaings.


      — C’était aux ordures, geignit-il. On l’a jeté ! Pourquoi vous m’arrêtez ?


      Et si c’était vraiment un SDF ? Mike s’arrêta et pivota sur lui-même, survolant du regard tout ce qui l’entourait. Quelques personnes regardaient toujours, d’autres s’éloignaient. Clic, clic, clic, il photographia mentalement les visages, les véhicules. Un homme s’engageait dans un parking souterrain, un autre tournait dans une allée. Des voitures entraient et sortaient du parking de la librairie. Une petite berline bleue — une Ford ? pensa-t-il — sortit un peu plus loin. Le conducteur avait de longs cheveux blonds. Mike fit quelques pas dans sa direction. Note son immatriculation, lui souffla son instinct, mais il était trop tard. L… et U ? Il n’était pas sûr de la deuxième lettre. Le feu était vert, la voiture vira et accéléra hors de vue.


      Le type menotté était cerné par les flics qui hurlaient des questions. L’un d’eux, un permis de conduire troué à la main, était au téléphone. Mike renversa la tête en arrière, regarda le ciel et lâcha quelques jurons bien sentis.


      *  *  *


      — Vous pensez que ce n’est pas le kidnappeur, répéta Beth, abasourdie.


      Elle se tenait à côté de ses parents, face à une dizaine de policiers dirigés par l’agent Trenor du FBI.


      — Nous ne pouvons pas être affirmatifs, mais on dirait que quelqu’un s’est trouvé au mauvais endroit et au mauvais moment.


      Il fallait lui reconnaître ça, l’agent Trenor avait l’air désolée.


      — Nous ne pouvions pas ne pas l’arrêter, ajouta-t-elle, mais si notre type surveillait la chose il sait maintenant que votre père n’est pas venu seul.


      Beth était paralysée par la peur.


      — Que va-t-il faire alors ?


      Il y eut un silence insoutenable. Mike pénétra dans la pièce comme s’il venait d’arriver et son regard alla droit à Beth. Il fit le tour du groupe, mais resta derrière eux.


      — Tout ce que nous pouvons faire à ce stade, c’est attendre que le kidnappeur vous rappelle, monsieur Greenway.


      — Va-t-il le faire ? demanda son père.


      — Il veut l’argent. La seule manière de l’obtenir est de vous donner une deuxième chance.


      — Et s’il décide de passer outre ? demanda rudement Beth.


      L’agent pencha la tête d’un air de regret.


      — C’est une possibilité, bien sûr. Je peux seulement dire que nous n’avions pas le choix aujourd’hui. Notre objectif était d’arrêter celui qui s’emparerait de l’argent. C’est malheureux que ce soit la mauvaise personne qui l’ait pris. Nous vous recommandons de demander une preuve, ajouta-t-elle en regardant Lawrence Greenway. Dites-lui que vous ne paierez pas s’il ne fournit pas une preuve irréfutable qu’elle est en vie.


      Au cas où il ne s’était pas débarrassé d’elle avant de partir chercher l’argent. Beth avait du mal à respirer. Une discussion s’engagea. Le kidnappeur allait-il les châtier pour le fiasco d’aujourd’hui ? Quel genre de précautions exigerait-il la prochaine fois ? Comment Greenway le convaincrait-il qu’il regrettait d’avoir impliqué la police et qu’il était prêt à tout pour récupérer sa petite-fille ? Beth observait, incrédule et figée sur place. La peur bouillonnait en elle comme de la lave dans le cratère d’un volcan. Tout le monde l’ignorait à présent. Elle ne regarda pas Mike pour voir s’il participait à cette discussion ridicule fondée sur des suppositions.


      Et s’il ne rappelle pas ? avait-elle envie de demander, même si elle savait qu’il n’y avait pas de réponse à cela. S’il n’appelait pas… quelqu’un, un jour, trouverait le corps de Sicily. Et il n’y aurait jamais de réponse, seulement un autre enterrement et de la culpabilité, tant de culpabilité.


      Près de la porte, un remue-ménage suggérait qu’au moins quelques personnes s’en allaient. L’excitation était retombée. Un téléphone sonna, quelqu’un se retourna pour regarder son père, mais non, ce n’était pas ça, le pic d’intérêt s’évanouit.


      — Nous allons laisser quelqu’un ici vingt-quatre heures sur vingt-quatre, poursuivit l’agent Trenor. Vous ne serez pas seuls.


      Beth n’écouta plus jusqu’à ce qu’elle saisisse la fin d’une question.


      — … surveiller la maison ?


      — C’est hautement improbable, assura à ses parents l’un des policiers. Peut-être dans un autre quartier mais pas ici.


      Soudain sa mère était devant elle, le visage rigide.


      — Je ne sais pas comment tu as eu le front de venir ici aujourd’hui, déclara-t-elle froidement, alors que la fille de Rachel a été enlevée à cause de ton irresponsabilité.


      Beth la dévisagea, sous le choc. De la culpabilité, oui, elle en ressentait. Mais la rage était si puissante qu’elle dit :


      — Il n’y a que Sicily qui pouvait me faire revenir dans cette maison.


      Le silence tomba autour d’elles. Elle n’y prêta pas attention. Son père se retourna, le visage alarmé.


      — Rowena, ma chère, s’il te plaît, pas maintenant…


      Sa mère ne lui prêta pas plus attention que Beth.


      — Si nous retrouvons Sicily, elle ne retournera pas chez toi, je t’avertis tout de suite. Si tu as un peu de décence, tu la laisseras là où elle est en sécurité.


      — Non, s’entendit-elle répliquer comme en écho à ce qu’elle avait raconté à Mike. Je ne laisserai jamais Sicily seule avec toi. Et il vaut mieux pour vous ne pas aller en justice.


      — Si tu penses que la requête ridicule de Rachel aura le moindre poids…


      La fille de Rachel, notre petite-fille. Sa mère n’avait réussi qu’une seule fois à prononcer le nom de Sicily. Beth prit conscience que quelqu’un avait bougé dans la pièce. Mike. Il s’était approché d’elle, si près qu’elle sentait sa chaleur dans son dos. Son soutien silencieux lui fit monter les larmes aux yeux, mais elle ne voulait pas pleurer. Une part d’elle voulait qu’il reste et une autre qu’il s’éloigne. Moins elle aurait de sentiments, plus elle serait forte.


      — Je ne te laisserai pas maltraiter Sicily de la même manière que Rachel et moi.


      La furie enlaidit momentanément le visage de sa mère.


      — Comment oses-tu affirmer une chose aussi absurde !


      — Absurde ! Tu sais combien d’os cassés j’ai eus, maman ?


      Elle jeta un regard lourd de sens en direction de la cheminée.


      — Tu te souviens comment mon bras a craqué quand tu m’as projetée sur le carrelage, là-bas ?


      — Donc, c’est ta stratégie, murmura sa mère. Accuser tes propres parents pour contrebalancer ta négligence évidente.


      Beth ne s’attendait pas à se sentir aussi calme durant cette confrontation. Et elle l’était, comprit-elle, parce qu’elle en avait parlé à Mike, parce que, au lieu de pitié et d’incrédulité, il avait exprimé de la colère et de la conviction. Il l’avait aidée à effacer les vestiges de la peur enfantine que tout soit sa faute.


      Une preuve de vie.


      Le terme surgit dans sa tête. Elle rit soudain tout haut et regarda le cercle de visages autour d’elle.


      — N’est-ce pas drôle ? J’ai les preuves de ma vie. Pas celles de Rachel, j’en suis désolée, mais je suppose qu’on pourrait l’exhumer.


      Personne ne riait. Elle vit le choc sur tous les visages, sauf sur celui de son père, où l’horreur était supplantée par quelque chose d’autre. Qu’est-ce que tu me fais ? disait son expression. C’était toujours de lui qu’il s’agissait.


      — Ce n’est ni le lieu ni le moment pour parler de problèmes familiaux, dit-il en saisissant le bras de sa femme. Je sais qu’Elizabeth et toi éprouvez du ressentiment…


      — Moi, je trouve que c’est un moment parfait, lança Beth à la cantonade. Où serait-ce mieux ? Au tribunal ?


      Elle fit semblant d’y réfléchir un instant.


      — Peut-être que j’aimerais ça. Mais, si vous vous attendez à ce que je laisse Sicily passer une seule nuit sous votre toit dans l’intervalle, vous vous trompez.


      — C’est ridicule de prétendre que tu as la preuve de quoi que ce soit, bredouilla sa mère.


      Mike posa une grande main sur l’épaule de Beth et la pressa gentiment. Bon, voilà qu’il s’immisce, Monsieur le policier. Mais non, il resta silencieux. Elle se souvint qu’il lui avait dit qu’il espérait être là quand elle sortirait ses munitions.


      — J’ai des examens médicaux, des radios.


      C’était sa propre voix qui remplissait la pièce, déterminée et confiante. Elle leur parla de ses fractures, ses brûlures, de la bouteille de vin qui lui avait lacéré le flanc et le dos, de son sang qui s’était mélangé au vin sur le plancher. Elle vit le choc s’inscrire sur le visage de son père, son regard passer de sa femme à elle et inversement.


      — Espèce de garce ! hurla sa mère. Comment oses-tu…  ?


      Le père de Beth la retint car elle était sur le point de se jeter en avant.


      — Est-ce vrai ? demanda Lawrence Greenway, en fixant sa fille. Ou bien essaies-tu de détruire ta mère et moi pour une raison que je ne comprends pas ?


      — Tu sais que c’est vrai, non, papa ? Parce que je te l’ai dit. Tu as vu les factures du médecin, n’est-ce pas ?


      — Tu étais maladroite…, bafouilla-t-il.


      — Personne n’est aussi maladroit.


      La main de Mike s’était resserrée sur son épaule.


      — J’ai vu le dossier médical de Mme Greenway, déclara-t-il. S’il n’était pas trop tard de quinze ans, j’aurais pris grand plaisir à vous mettre en état d’arrestation, vous et votre femme, monsieur Greenway. Je peux vous assurer comme tout le monde ici — son regard engloba l’assistance — que votre fille a souffert de maltraitances indicibles de ses premières années à l’âge adulte. On peut dire sans se tromper que votre fille cadette aussi. Je n’autoriserais jamais Sicily à rester avec vous.


      Beth emmagasina consciemment ce moment dans sa mémoire, pour le retrouver plus tard. La manière dont la véritable personnalité de sa mère était exposée devant tout le monde, dans toute sa rage perverse et explosive. L’humiliation sur le visage de son père, son incrédulité, comme si cela ne pouvait pas lui arriver à lui. Huit policiers étaient témoins de sa première salve.


      Je l’ai fait, pensa-t-elle, stupéfaite et… pas fière, non, il n’y avait pas de quoi être fière. Elle ne ressentait pas non plus la satisfaction à laquelle elle s’attendait. Au lieu de cela, elle avait les jambes en coton et les mains tremblantes. Mike dut le sentir car il dit abruptement :


      — Excusez-nous.


      Il la prit par la main et la guida vers le hall d’entrée où il fit halte pour fixer un regard dur sur l’agent Trenor.


      — Vous me tiendrez au courant ?


      Elle haussa les sourcils, mais se contenta d’un signe de tête.


      — Bien sûr.


      Engourdie, Beth se laissa guider vers le 4x4 et monta sur le siège passager. Les départs précédents permirent à Mike de sortir de la propriété sans avoir à manœuvrer. Silencieuse à ses côtés, Beth se sentit envahie d’une nouvelle peur.


      — Et si mon père ne veut plus payer ? murmura-t-elle.


      *  *  *


      Mike regarda Beth qui prétendait qu’elle allait bien. Il avait passé tout le trajet à la convaincre que son père ne pouvait pas changer d’avis en ce qui concernait la rançon.


      — Qu’est-ce qu’il dirait ? Ma fille a raison, nous sommes la lie de la terre et j’ai seulement fait semblant de me préoccuper de la vie de ma petite-fille ?


      Elle tressaillit, mais il ne laissa pas cela l’arrêter.


      — Sûrement pas. Il est en train de secouer la tête et de dire que vous avez des problèmes mentaux et Carol Trenor lui tapote la main et lui dit de ne pas s’inquiéter, que ce genre de stress amène souvent les gens à dire des choses qu’ils ne pensent pas. Donc, voilà ce que nous allons faire.


      — Elle croit que je suis devenue folle ?


      — Non, lui assura-t-il. Vous n’avez pas vu son expression ? Elle avait l’air aussi dégoûtée que tout le monde, mais elle accomplit son travail, qui est de faire en sorte que votre père continue à coopérer.


      Beth marmonna quelque chose qu’il interpréta comme « Dieu veuille qu’il le fasse » et parut accepter de croire qu’elle n’avait pas fait échouer le sauvetage de Sicily en s’en prenant à ses parents.


      Une fois chez elle, Mike ignora ses remerciements polis et pénétra dans la maison en disant :


      — Je peux passer des appels ici aussi bien qu’au poste. Ça vous ennuie si je commande une pizza ? ajouta-t-il.


      Bien sûr, cela l’incita à préparer des pizzas avec de la pâte congelée. Tout cela, diagnostiqua-t-il, dans le but de lui prouver qu’elle allait parfaitement bien. Le souvenir de la voiture bleue au pare-chocs rouillé tournant le coin de la rue ne le quittait pas. Il avait entrevu des cheveux blond délavé en queue-de-cheval. L — U. Etait-ce la deuxième lettre ? Un V peut-être ou un W. Il voulait trouver cette voiture.


      Pendant que Beth cuisinait, il lui demanda s’il pouvait se servir de son ordinateur et fit défiler les modèles de voitures des années 1970 et 1980 — en commençant par Ford. Une Taurus ? Non, les premiers modèles étaient plus élégants. Tempo ? Non, la voiture était plus carrée. Vingt minutes après, il la vit : la Ford Fairmont.


      A présent, il était temps d’attaquer les recherches. Combien de Ford Fairmont immatriculées dans l’Etat de Washington avec les lettres LU, LV ou LW étaient encore en circulation, étant donné qu’on n’en faisait plus depuis les années 1980 ? Il sourit ironiquement : il allait se faire des amis quelque part en demandant cette liste.


      Les pizzas étaient délicieuses, garnies de légumes et de deux sortes de fromage. Il mangea la sienne et finit celle de Beth quand elle déclara qu’elle en avait assez. Elle lui demanda :


      — Je vous ai entendu parler d’une Ford. C’est pour une autre de vos enquêtes ?


      Il hésita. Il ne voulait pas lui donner de faux espoirs, cela aurait été cruel. Mais n’importe quel espoir valait mieux que rien. Elle prétendait aller bien mais, si elle ne s’effondrait pas totalement, elle était proche du désespoir complet. Se décidant, il dit :


      — Non. Ce matin, juste après que les flics se sont jetés sur ce pauvre bougre qui prenait l’argent, une voiture garée près du carrefour est partie. Elle avait quelque chose de particulier.


      Elle le fixa.


      — Mais… Il n’y avait pas des tas de voitures autour ?


      — Si, bien sûr. C’était la localisation de celle-ci, juste au coin, avec une bonne vue sur le point de livraison. Un tas de ferraille rouillé des années 1980.


      — Le genre de voiture que conduirait Chad, fit-elle lentement.


      — Exactement. Le conducteur aurait pu être une femme, mais je ne crois pas. Il avait une queue-de-cheval d’un blond délavé.


      Il aurait tout donné pour voir le visage de ce type.


      — Vous avez vérifié si Chad possède une voiture ?


      — Bien sûr. Ce n’est pas le cas, mais il a forcément des amis. Ou bien son immatriculation n’a pas été renouvelée, bien que ce soit stupide quand on transporte une victime de kidnapping.


      — J’ai lu quelque part que les criminels se font arrêter la plupart du temps pour une infraction stupide.


      — Oui, affirma-t-il en lui souriant. Grâce au ciel, d’après ce que nous en savons, Chad n’est pas un génie.


      Y avait-il une étincelle d’espoir revenu dans ses yeux ?


      — Pourquoi est-ce vous, et non le FBI, qui enquêtez là-dessus ?


      — Pour le moment, ce n’est qu’une intuition. Je peux tout aussi bien faire les recherches.


      — Et ça vous donne l’impression de faire quelque chose.


      — Oui, admit-il en s’éclaircissant la gorge. Vous m’avez percé à jour.


      Elle resta silencieuse un long moment, en soutenant son regard de manière déconcertante.


      — J’aimerais pouvoir faire quelque chose aussi, déclara-t-elle enfin d’une voix blanche.


      — L’attente est pénible, reconnut-il gentiment.


      Elle baissa les paupières et ses cils voilèrent ses prunelles.


      — Je vais nettoyer et vous laisser retourner à vos tâches, dit-elle en sautant sur ses pieds.


      *  *  *


      Il investit son bureau le reste de l’après-midi pour faire ses recherches au fichier des immatriculations. Dans un premier temps, il mit de côté les Fairmont dont les propriétaires ne résidaient pas dans les environs immédiats du Puget Sound. Il ne cessait de douter de lui-même, faisait des allers et retours entre les autres marques, les autres modèles, puis regardait de nouveau la Fairmont et se disait : Bon sang, je sais que c’est celle-là. En fin d’après-midi, Carol Trenor appela.


      — Il est furieux.


      — Greenway ?


      — Non. Enfin, si, lui aussi. Je veux dire le kidnappeur.


      — Donc il a repris contact, lança Mike, dont l’humeur s’améliora.


      — Il dit qu’il va réfléchir au fait de laisser Greenway faire une deuxième tentative.


      — Ce qui veut dire qu’il va le faire.


      Elle acquiesça.


      — Il faut reconnaître que Greenway est resté calme et a joué son rôle quand il a pris l’appel.


      — Il a demandé une preuve.


      — Quelle scène ce matin ! reprit-elle.


      — En effet, répliqua Mike.


      — J’ai eu cette impression. Mme Greenway a parlé de maltraitance, mais on dirait des tortures du KGB.


      La tension envahissait Mike rien que d’y penser.


      — Je dirais que la mère est folle, mais qu’elle faisait attention à ce que les dégâts ne soient pas visibles. Elle calculait comment elle pourrait s’en sortir alors même qu’elle battait sa fille de quatre ans comme plâtre.


      Il s’aperçut qu’il se pressait la nuque en gardant un œil sur la porte afin que Beth ne l’entende pas parler d’elle.


      — Mais je crois que c’est le père qui me tape le plus sur les nerfs.


      Ils raccrochèrent un instant plus tard et il alla voir Beth pour lui transmettre les nouvelles. Elle écouta à sa manière habituelle de sphinx. Elle avait dépensé toute son énergie nerveuse dans la matinée.


      — Et s’il réfléchit et décide de ne pas donner une autre chance à mon père ?


      — S’il ne voulait pas le faire, il n’aurait pas appelé.


      Après un instant, elle hocha la tête.


      — Vous allez, euh, rester pour dîner ?


      Mike prit cela pour une invitation.


      — Si ça vous va. Mais vous n’avez pas besoin de cuisiner. J’irai nous chercher quelque chose.


      — Cuisiner me donne quelque chose à faire.


      Ce fut une petite déception de comprendre que c’était l’unique raison pour laquelle elle voulait qu’il reste. Elle ne se serait sans doute pas donné la peine de cuisiner — ou de manger, en l’occurrence — si elle avait été seule. Je fais une bonne action en restant, pensa-t-il vertueusement.


      Au travail. Il obtint plus de possibilités qu’il ne s’y attendait. En théorie, les plaques commençant par LU auraient dû mener à des propriétaires groupés géographiquement, mais ce n’était pas le cas. Il tomba sur des tas d’adresses et de numéros de téléphone périmés.


      Beth prépara d’excellentes lasagnes aux légumes avec du pain à l’ail croustillant qu’elle prétendit tirer du congélateur. La conversation, pendant qu’ils mangeaient, fut sporadique. La tension montait. Cela faisait maintenant cinq jours que Sicily avait été enlevée. Le temps ne jouait pas en faveur de la petite fille.


      *  *  *


      L’homme lui apporta une pizza ce soir-là, bien qu’il fût de très mauvaise humeur.


      — Ton grand-père se fiche complètement de toi.


      — Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Sicily en traversant la pièce pour aller à la salle de bains.


      — Il a essayé de me doubler. Il me prend pour un imbécile ou quoi ? Il a laissé l’argent, mais y’avait des flics partout.


      — Comment le savez-vous ?


      — Je les ai vus, qu’est-ce que tu crois ? lança-t-il d’un ton hargneux.


      — Oh. Alors vous n’avez pas eu l’argent ?


      Il laissa échapper une série de gros mots qui voulaient dire « non ».


      — Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda-t-elle avec appréhension.


      — Il va payer pour ne pas avoir respecté sa promesse. Je vais lui demander deux millions cette fois-ci. Demain tu vas lui parler au téléphone et, pour ton propre bien, tu ne tenteras rien.


      Elle se glissa dans la salle de bains et verrouilla la porte, le cœur battant. Son grand-père voudrait-il payer autant d’argent ? En avait-il autant ? Elle resta là à trembler jusqu’à ce qu’elle pense : demain, il faut que je m’enfuie. Elle traînassa dans la salle de bains pour voir ce qui se passerait. Cela ne la surprit pas quand il tambourina à la porte et hurla :


      — Dépêche-toi !


      — Il faut que je… vous savez, cria-t-elle. Vous me rendez nerveuse.


      Il gronda quelque chose et fit les cent pas dans le couloir. Elle tendit l’oreille pour le suivre à la trace. En direction de la porte, au bout du couloir, puis retour. Il devait être dans la cuisine, peut-être dans le salon… Allait-il s’asseoir ? Non. Ses pas revinrent, plus lourds. Il semblait encore plus impatient quand il frappa du plat de la main sur la porte et lui dit de sortir ou bien il allait entrer.


      — D’accord, d’accord.


      Quand elle sortit, elle dit :


      — Vous avez quelque chose que je pourrais lire ? Je m’ennuie vraiment.


      Il la regarda comme si elle était folle.


      — J’ai pas de livres pour les gosses.


      — Je sais bien lire. Je n’ai pas besoin d’un livre d’enfant. Vous n’avez rien ? le supplia-t-elle.


      — J’ai pris un Stranger l’autre jour. Je peux te le passer.


      Il le prit sur le sofa en passant et le lui mit dans les bras tandis qu’il la poussait vers la chambre. Sicily s’y agrippa avec reconnaissance, même si elle aurait préféré n’importe quoi d’autre. Sa mère avait l’habitude de prendre The Stranger, car c’était un gratuit et on le trouvait à tous les carrefours. C’était un hebdomadaire de contre-culture et maman disait que c’était bon. Sicily s’assit sur son lit et mangea la pizza, qui n’était pas son genre préféré, elle dut enlever le chorizo et les champignons. Mais ce n’était pas un cheese-burger et elle la mangea lentement en lisant un article sur la querelle du maire de Seattle avec le conseil municipal au sujet du métro et les critiques de films qu’elle ne verrait jamais.


      The Stranger était vraiment épais, ce qui la contenta. Quand elle sortirait de là, elle leur écrirait une lettre chaleureuse et leur dirait : Votre journal est le meilleur que j’aie jamais lu. Oh ! à propos, j’ai dix ans. Vous croyez que je suis votre plus jeune lectrice ?


      Je vais sortir d’ici. Il faut que je sorte d’ici, se répétait-elle.
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      — J’en ai deux, annonça finalement Mike en s’éloignant de l’ordinateur et en s’étirant. Plus une autre, mais j’aurai peut-être de la chance avec les deux premières.


      — Elles sont de la bonne couleur ?


      — Oui, la voiture n’a pas été repeinte, je vous le garantis.


      Il hésita.


      — Je tourne peut-être en rond, vous savez.


      — Vous disiez que vous aviez une intuition.


      Beth voulait croire à son pressentiment. C’était tout ce qu’elle avait. Si le FBI suivait une piste, ils n’en parlaient pas. Elle se disait qu’ils attendaient simplement un autre appel pour la rançon.


      Il haussa les épaules.


      — Comme vous l’avez souligné, il y avait beaucoup de voitures à proximité.


      Elle hocha la tête et demanda :


      — Vous voulez un café avant de partir ?


      Il regarda sa montre et parut surpris.


      — Non, pas si je veux dormir. Merci.


      Il avait l’air détendu et à l’aise sur sa chaise de bureau. La façon dont il s’était comporté dans la journée l’avait stupéfiée. Et elle l’avait laissé faire. C’était l’homme qui avait ravagé sa maison, agressé son intimité et sa dignité. Elle pensait alors qu’elle ne pourrait jamais lui pardonner et, à présent, elle cuisinait pour lui et souhaitait qu’il ne s’en aille jamais.


      Ses cheveux, couleur bronze et striés d’or, étaient ébouriffés comme s’il avait passé la main dedans des dizaines de fois. Elle savait maintenant qu’ils étaient épais, lourds et lisses. Sur son menton, la barbe repoussait, du même bronze que ses cheveux. Tandis qu’elle l’observait, il passa la main dessus. Il avait depuis longtemps roulé ses manches de chemise, exposant des avant-bras bronzés, parsemés de poils dorés.


      — Merci pour ce que vous avez fait ce matin, dit-elle, mue par une impulsion.


      Il tourna brusquement la tête et elle se sentit transpercée par ses yeux clairs et pâles.


      — Pour votre… soutien.


      — Je vous ai dit que j’espérais avoir cette chance. Vous ne m’avez pas cru ?


      — Je m’attendais à ce que vous interveniez.


      — Je ne suis pas resté tout à fait silencieux.


      — Non, vous m’avez servi de témoin.


      Il esquissa un sourire coquin qui fit battre son cœur plus vite.


      — Je vous ai surprise, hein ? Vous croyiez me connaître ?


      Elle dut sourire aussi.


      — Apparemment, pas tant que ça. Le premier jour au parc, je me suis dit que personne n’osait vous défier. J’étais certaine que vous n’aimiez pas les ordres.


      Il éclata d’un rire rocailleux.


      — Vous avez raison. Je ne les aime pas.


      — Mais vous avez remis l’affaire au FBI de bonne grâce.


      — Je ne dirais pas ça. Mais je préfère laisser travailler les experts. Je n’ai pas beaucoup d’expérience dans les kidnappings.


      Il s’étira de nouveau, ce qui fit craquer ses articulations.


      — Vous avez remarqué que je les ai à l’œil, non ?


      — Oui, j’ai remarqué.


      Elle sourit encore, même si elle n’avait pas beaucoup de raisons de le faire. Il pencha la tête et elle remarqua qu’il la scrutait avec soin.


      — Ça va, vous ?


      — Bien sûr que oui.


      Ce n’était pas un vrai mensonge. Elle refoulait ses émotions, mais peut-être affleuraient-elles malgré tout. Que voyait-il en elle ?


      — Je n’ai pas l’air d’aller bien ?


      — A dire vrai… (Il fit la grimace.) Je crois que vous avez perdu du poids cette semaine, Beth. Vous ne dormez pas assez. Vous êtes terrifiée et cette scène avec vos parents a dû être atroce pour vous.


      — Non, répliqua-t-elle avec franchise. Je suis même un peu surprise. C’était plus difficile de vous en parler à vous. Une fois que je l’avais fait… j’étais prête. Mais cela n’a rien résolu. Je me suis sentie forte pendant un moment et ensuite… je me suis dégonflée.


      Il se leva en repoussant la chaise. Il souriait de nouveau, si tendrement qu’elle eut envie de pleurer.


      — Vous vous êtes montrée forte, Beth, je suis fier de vous. Et vous avez accompli quelque chose. Vos parents ne menaceront plus jamais de demander la garde de Sicily.


      Elle ferma les yeux, à la fois pour se protéger de lui et pour réprimer la vague de larmes qui montait.


      — Mais Sicily n’est pas là, fit-elle doucement. Elle n’est pas en sécurité. Alors quelle différence cela fait-il ?


      Elle comprit qu’il s’approchait, avant même de sentir ses bras autour d’elle.


      — Il y a de bonnes chances de la récupérer. Demain vous l’entendrez peut-être vous-même dire qu’elle va bien.


      — La preuve qu’elle est toujours en vie, murmura Beth, et elle posa le front contre sa large et forte poitrine.


      — Oui, dit-il d’une voix un peu rauque.


      — Demain, vous allez chercher ces voitures ?


      — Oui, je m’y mettrai dès le matin.


      Sa joue reposait au sommet de son crâne. Elle renifla un peu et recula. Les bras de Mike retombèrent à ses côtés.


      — Vous habitez au nord de la ville, non ? Je suis désolée que vous rentriez si tard. Si vous aviez des vêtements de rechange, je vous suggérerais de dormir dans le lit de Sicily.


      Il resta silencieux. Elle était incapable de savoir ce qu’il pensait. De la même voix rauque, il reprit :


      — J’aimerais rester, si cela ne vous dérange pas, Beth. Je n’aime pas l’idée de vous laisser seule.


      Surprise, elle leva la tête.


      — Pourquoi ? Je vous l’ai dit, j’ai l’habitude d’être seule.


      — Ça ne signifie pas que vous devez l’être.


      Ces simples mots eurent un impact extraordinaire sur elle. C’est vrai, songea-t-elle, stupéfaite. J’aime avoir Sicily avec moi. J’aime aussi avoir Mike, comme s’il faisait partie de ma vie.


      Beth se savait réservée mais pas timide. Cette fois, pourtant, elle se surprit elle-même. Elle avait les joues brûlantes. A quoi faisait-il allusion ? Elle n’allait pas dire : Voulez-vous passer la nuit avec moi ? Pourtant, elle espérait qu’il resterait. L’avoir en face de sa chambre serait… réconfortant.


      — Je peux vous trouver une brosse à dents, s’entendit-elle déclarer. Et un rasoir jetable.


      Il sourit encore, avec la tendresse à laquelle elle avait tant de mal à croire, mais qu’elle désirait, ô combien.


      — Vendu, dit-il. Qui verra mon air fripé demain ?


      Beth ne put s’empêcher de hausser les sourcils comme si elle l’inspectait et, cette fois, il rit.


      — Vous avez remarqué que je n’aime pas repasser, hein ?


      — Je peux faire une machine et même installer la planche à repasser demain matin.


      Elle était toute rouge à présent.


      — Je veux dire, je ne vais pas prendre tous vos vêtements.


      — Non, répliqua-t-il d’une voix amusée. Je vais garder mon caleçon pour demain matin.


      Il était excité. Elle fut choquée et troublée de s’en apercevoir. Lâchement, elle recula vers la porte.


      — Vous pouvez prendre la salle de bains du couloir. Je vais m’assurer qu’il y a des serviettes propres. Et chercher le panier à linge.


      Il éteignit l’ordinateur et la lumière puis la suivit. Beth lui sortit des serviettes du placard et une brosse à dents neuve. Elle s’attarda jusqu’à ce qu’il lui tende son pantalon, ses chaussettes et sa chemise. Le temps qu’elle mette tout dans la machine et éteigne les autres lumières, il était dans la chambre de Sicily, la lampe de chevet allumée.


      — J’ai pris un livre dans votre bureau, cria-t-il.


      — Bonne nuit, lui lança-t-elle, et elle s’en fut dans sa chambre où elle s’aperçut qu’elle tremblait.


      *  *  *


      Mike eut du mal à s’endormir. Le lit était trop petit et il avait dû défaire les draps pour étendre les jambes. Et puis c’était le lit de Sicily, il se sentait comme un intrus. Il ne cessait de penser à elle, se demandant où elle était.


      Mais, surtout, il y avait Beth. Il avait envie d’elle comme jamais. Il lui avait dit la vérité sur son apparence tendue et épuisée. Mais cela ne l’empêchait pas de réagir comme un adolescent en rut. Quand ses joues avaient rosi, il avait de nouveau pris conscience de sa beauté à couper le souffle.


      Allongé de tout son long, les mains croisées derrière la tête, il essaya de se concentrer sur les événements de la journée et ses plans pour le lendemain, au lieu d’écouter son corps qui bourdonnait de désir. Il finit par se détendre. Bien, pensa-t-il, sur le point de s’endormir.


      Il comprit qu’il s’était bel et bien endormi quand il s’éveilla en sursaut. Posant la main sur son arme, il tendit l’oreille. Il y eut un gémissement. On aurait dit un enfant blessé. Il fut dans le couloir avant même de savoir ce qu’il faisait. Le bruit revint, plus pathétique que tout ce qu’il avait entendu, et il sentit les poils se hérisser sur ses bras. Il alluma la lumière du couloir pour distinguer le lit de Beth et Beth elle-même, car il avait besoin de la voir.


      Un instant, il crut voir un enfant puis il comprit. Elle était étroitement roulée en boule. S’asseyant au bord du lit, il vit qu’elle avait le visage pressé contre le drap, les genoux ramenés sous elle, les coudes à angle droit et les poings serrés. Un tremblement la secoua tout entière et un gémissement lui échappa.


      — Beth, ma chérie.


      Il lui frotta le dos. Devant son absence de réaction, il souleva les couvertures et entra dans le lit pour la prendre dans ses bras. Ses genoux se plantèrent dans son ventre et il l’enveloppa de son corps. Elle se raidit encore.


      — Chérie, réveillez-vous. Tout va bien. C’est un cauchemar, c’est tout. Tout va bien, mon cœur.


      Elle émit un petit halètement. Il continua à répéter les mêmes mots. Elle ne se réveilla pas, mais ses muscles se détendirent progressivement. Il se déplaça pour qu’elle puisse allonger les jambes, puis la reprit contre lui et lui posa la tête sur son épaule. Ce fut alors qu’il découvrit son visage humide. Elle avait pleuré dans son sommeil. Il lui essuya les joues et laissa son épaule absorber le reste de ses larmes.


      — C’est bien, murmura-t-il. Je ne laisserai personne vous faire du mal, je vous le promets. Ce n’était qu’un rêve.


      Il distinguait les contours de son visage dans la pâle lueur de l’aube. Ses lèvres étaient légèrement écartées, ses yeux fermés. Sa respiration rapide et superficielle s’était apaisée. Savait-elle qu’il était là ?


      Mike pensa brièvement à sa réaction au matin, quand elle découvrirait un homme presque nu dans son lit, mais n’envisagea pas une seconde de la laisser. Il aimait l’avoir dans ses bras. Son souffle sur sa poitrine, l’odeur de ses cheveux lui plaisaient. Il dormirait mieux près d’elle, après s’être fait tant de souci. Surtout maintenant qu’il l’avait vue redevenir cette enfant blottie dans l’obscurité, pleurant silencieusement. Il sentait ses os et le doux contact de sa poitrine. Elle gigota brièvement et sa main remonta sur sa poitrine, où elle se recourba, surprise par cette surface inconnue. Ses doigts décrivirent un petit cercle et se détendirent de contentement.


      Je suis partant, pensa-t-il avec résignation à ce qui ressemblait à du bonheur. Si elle veut de moi.


      *  *  *


      Beth ne dormait pas assez bien pour avoir besoin d’un réveil. Elle avait prévu de se lever tôt pour mettre les vêtements de Mike dans le sèche-linge, mais elle ne se réveilla pas en sursaut. Une sensation de confort et de chaleur flotta d’abord dans son esprit. Elle se sentait si bien qu’elle faillit se rendormir. Elle eut la brève illusion d’être un petit chien contre sa mère, bercé par les battements réguliers de son cœur. Le sourire idiot qui s’étalait sur ses lèvres se figea soudain. Elle aurait pu jurer… entendre des battements de cœur.


      Totalement réveillée à présent, Beth s’aperçut qu’elle était blottie contre un corps masculin. Sa tête reposait sur son épaule, il l’enveloppait de ses bras et son propre bras reposait en travers de son torse, la main nichée dans les poils de sa poitrine. Elle resta allongée, s’efforçant de comprendre comment c’était arrivé. Ils n’avaient pas fait l’amour. Non. Elle s’en souviendrait. Mike s’était couché dans le lit de Sicily, alors que s’était-il passé ? Elle pouvait lui poser la question, mais cela voulait dire le réveiller et elle aurait été trop tentée.


      Beth fut surprise par cette pensée. Elle n’avait jamais passé la nuit dans les bras d’un homme, blottie contre lui. Elle avait essayé le sexe, bien sûr, mais ne s’était jamais sentie tout à fait comblée. Gênée par ses cicatrices, elle n’arrivait pas à s’abandonner, condition indispensable pour faire vraiment l’amour, soupçonnait-elle.


      Pourquoi suis-je si calme ? Parce que Mike l’avait déjà tenue dans ses bras, non ? Parce que c’était ce dont elle avait envie la veille au soir. Parce qu’elle lui faisait confiance ? Oh ! ça, c’est intelligent, se dit-elle avec brusquerie. Elle le connaissait depuis moins d’une semaine et il s’était montré davantage suspicieux que bienveillant. Soufflant le chaud et le froid… Et pourtant, pensa-t-elle, sidérée, je lui fais confiance.


      Elle resta immobile assez longtemps pour savourer ce sentiment inconnu de sécurité. La sensation d’être aimée, aussi illusoire fût-elle. On peut rêver, pensa-t-elle presque avec colère, puis elle ferma les yeux, respira son odeur et, enfin, recula centimètre par centimètre. La poitrine de Mike continuait à se soulever au même rythme. Rassurée, elle se glissa hors du lit, trouva ses chaussons et sa robe de chambre et s’en fut s’occuper de la lessive. S’il s’était réveillé le premier, l’aurait-il embrassée ? L’espoir refroidit et mourut quand elle pensa Qu’est-ce que je fais ? Je ne sais pas ce qui est arrivé à Sicily. La culpabilité était un sentiment qui lui venait facilement. Un bon refuge, comprit-elle en plaçant les vêtements dans le sèche-linge avant d’aller mettre le café en route dans la cuisine.


      *  *  *


      Pour la première fois, l’homme apporta un portable avec le petit déjeuner. Il lui dit qu’elle pouvait se servir de la salle de bains avant de manger. Sicily posa tout de suite les yeux sur la fenêtre et eut un aperçu de plantes vertes dans la lumière du jour. Mais elle se figea sur place en voyant jouer des reflets bleus et violets, comme des vitraux.


      — C’est quoi, ça ?


      — C’est quoi, quoi ? riposta-t-il derrière elle. Oh ! le type du dessus est toqué. C’est… Rien qui t’intéresse. Vas-y.


      Sa voix avait durci.


      Elle se dépêcha et jeta un dernier regard, avant de sortir, à ce truc chatoyant sans comprendre de quoi il s’agissait. Une fois qu’elle fut de nouveau assise sur le matelas, il lui lança :


      — Voilà ce que tu vas dire : « Grand-mère et grand-père, on est jeudi et je vais bien. S’il vous plaît, faites ce qu’il dit pour que je puisse rentrer à la maison. » C’est tout. Pigé ?


      Sicily hocha la tête. Elle pourrait bredouiller quelque chose très vite… mais quoi ? Elle ne savait pas où elle était. Dire qu’il la retenait dans un appartement en sous-sol ne servirait à rien. Seattle était plein de vieilles maisons avec des sous-sols et elle n’était peut-être pas du tout à Seattle.


      Si elle se montrait coopérative, il se détendrait peut-être. La porte n’était pas verrouillée. Si elle pouvait le bousculer, ce serait l’occasion de fuir. L’excitation la prit. Si elle pouvait sortir de la chambre avant lui, elle pourrait l’enfermer dedans. Elle se rendit compte qu’il disait quelque chose. Il ne fallait pas qu’il comprenne qu’elle réfléchissait. Je dois avoir l’air abattue, se dit-elle, comme si je n’avais jamais eu l’idée de m’enfuir. Elle marmonna :


      — Désolée, j’essaie de me rappeler ce que je dois dire.


      — Je te l’ai expliqué. Je vais appeler maintenant. Tu te tais jusqu’à ce que je t’indique de parler, d’accord ?


      Elle hocha la tête. La voix de l’homme avait un tranchant qui l’effrayait. Il s’accroupit près du lit, assez près pour lui tendre le téléphone. Il était beaucoup plus grand qu’elle. Elle pourrait le pousser pour qu’il tombe sur les fesses… mais il l’attraperait avant qu’elle soit hors de sa portée. Il pressa une touche et elle entendit une sonnerie.


      — Lawrence Greenway.


      — Monsieur Greenway, c’est votre jour de chance, vous avez droit à un autre essai. Mais ça va vous coûter cher. Un autre million. Rassemblez l’argent aujourd’hui.


      La voix répondit quelque chose.


      — Voilà votre preuve, annonça son ravisseur et il fourra le téléphone dans la main de Sicily en plissant les yeux.


      — Pas de bêtises, ma petite.


      Sicily prit une grande inspiration.


      — Grand-père ? Euh, c’est Sicily.


      Elle essaya de se rappeler ce qu’elle devait dire.


      — Je vais bien.


      Quelque chose d’autre.


      — On est jeudi. Si tu fais ce qu’il dit, je pourrai retourner à la maison. Alors… tu le feras, s’il te plaît ?


      — Sicily ! s’exclama son grand-père, mais l’homme lui reprit le téléphone.


      Avant qu’elle puisse faire un mouvement, il se leva et sortit. Elle l’entendit proférer :


      — Voilà le marché.


      Puis il s’éloigna, laissant son petit déjeuner là où il l’avait posé. Il avait acheté un sandwich à l’œuf et au bacon, découvrit-elle en regardant dans le sac, avec de petits biscuits aux myrtilles.


      *  *  *


      A la minute où il vit la voiture de Mountlake Terrace, Mike sut que ce n’était pas la bonne. Pas de pare-chocs rouillé, pas de bosse sur le capot. La peinture avait encore un peu d’éclat. Il poursuivit son chemin, ralentit pour passer un dos-d’âne et accomplit une courbe autour de la demi-douzaine d’immeubles identiques pour atteindre la sortie.


      L’adresse de la deuxième voiture était à Ballard, un quartier historique de Seattle. Il revint sur l’autoroute, prit la direction du sud et revint en pensée à la matinée.


      Il s’était réveillé dans le lit de Beth. Ses vêtements n’étaient nulle part, aussi fit-il son apparition dans la cuisine en caleçon. Beth était là, vêtue d’une épaisse robe de chambre, à sa grande déception. Elle lui avait adressé un regard timide.


      — Le linge devrait être sec d’une minute à l’autre, lâcha-t-elle très vite. Si vous pensez que quelque chose a besoin d’être repassé, je serai ravie de le faire. Je vais prendre une douche. Oh ! et le café est prêt.


      Et elle s’était enfuie. Il était habillé quand elle réapparut, également vêtue. Elle s’affaira inutilement dans la cuisine puis fit de délicieux pancakes à la farine complète. Il savourait sa dernière gorgée de café quand elle dit soudain :


      — Vous avez dormi avec moi.


      — Oui.


      — Pourquoi ?


      — Vous faisiez un cauchemar. Vous ne vous souvenez pas ?


      Elle pinça les lèvres. Son « non » fut assez hésitant pour qu’il soupçonne qu’elle s’en souvenait… un peu.


      — Quand je vous ai prise dans mes bras, vous vous êtes détendue. Je crois que je me suis endormi.


      Elle fit un bref signe de tête.


      — Désolé, dit-il sans faire semblant d’être sincère.


      — Je…


      Elle s’étrangla un peu, mais réussit à articuler :


      — Merci.


      Ce fut tout ce qu’ils dirent sur la nuit. Mike était soulagé que Beth ne soit pas fâchée. Il avait établi un précédent. Il serait plus facile de s’introduire dans son lit la prochaine fois. T’aimerais bien, pensa-t-il en s’amusant de lui-même.


      Avant qu’il ne quitte la maison, Carol Trenor appela pour lui faire savoir que Greenway avait reçu un appel. Il mit le téléphone sur haut-parleur afin que Beth puisse entendre le message. Elle retint son souffle quand Sicily se mit à parler avec nervosité.


      Beth confirma que c’était Sicily et Carol laissa défiler le reste du message. Leur homme était devenu plus prudent. Le lendemain, Greenway devrait se débrouiller seul et prendre son portable. Il recevrait des instructions au fur et à mesure.


      — Ça va être coton, déclara Mike à Carol et ils se mirent à échanger des idées tandis que Beth se recroquevillait sur elle-même. Souvenez-vous qu’elle va bien, lui rappela-t-il après avoir raccroché et elle hocha la tête.


      Il ignorait si le message était passé et il eut du mal à la quitter.


      Il prit la direction de l’est vers le Sound. Le quartier, bâti sur les collines, était constitué de petites maisons des années 1940 et 1950, peintes en blanc. Quelques-unes avaient de jolis jardins, tandis que d’autres montraient des pelouses jaunies et des genévriers envahissants. Propriétaires contre locataires, se dit-il. A sa grande surprise, la maison qu’il cherchait possédait un jardin débordant de fleurs et de rosiers dont les fleurs rouges s’épanouissaient sur la clôture métallique. La rue était en pente raide et l’étroite allée avait été creusée à flanc de colline. Un garage à une place avait été construit au sous-sol. Il se gara au bord du trottoir et dut escalader une série de marches en béton pour atteindre le jardin. La maison avait une vue panoramique sur le Sound.


      Une femme vint ouvrir la porte, l’air soupçonneux. Il montra son insigne et expliqua qu’une Ford Fairmont de 1982 avait été vue sur une scène de crime. La sienne était-elle toujours en sa possession ?


      — Non, je l’ai vendue. Mais… oh, non.


      Elle pressa la main sur sa bouche, l’air navré.


      — Je n’ai jamais renvoyé le formulaire. Il m’a dit qu’il la ferait immatriculer tout de suite, alors j’ai songé que ce n’était pas important. Il ne l’a pas fait ?


      — Non, madame.


      Elle l’avait vendue, voyons, un mois auparavant ? Pour un prix dérisoire, ce qui expliquait qu’elle n’avait plus pensé aux papiers. Connaissait-elle l’acheteur auparavant ? Non, elle ne l’avait jamais rencontré. Elle avait dit à des amis qu’elle s’en débarrassait et mis une petite annonce au supermarché où elle travaillait. C’était l’ami d’un ami. Elle donna à Mike le nom et le téléphone de ce dernier.


      — Pourriez-vous décrire votre acheteur ? demanda Mike.


      Elle plissa légèrement le nez.


      — Grand, maigre, des cheveux longs et une barbe. Il me rendait un peu nerveuse, pour vous dire la vérité. Je ne crois pas que je l’aurais laissé essayer la voiture si ce n’était pas Chris qui l’avait envoyé.


      — Des cheveux bruns ?


      — Blonds, dit-elle sans hésitation. Des yeux plutôt clairs, gris ou noisette.


      Mike sortit la photo de Chad Marks.


      — Cet homme vous semble-t-il familier ?


      Sa bouche s’arrondit tandis que son regard passait de la photo au visage de Mike.


      — Mais… c’est lui !


      Il lui sourit.


      — Vous m’avez été très utile. Merci.


      Enfin, il tenait quelque chose. De retour dans son 4x4, il décida à contrecœur qu’il devait informer Carol Trenor de ce qu’il avait appris. Sa réaction initiale fut l’irritation parce qu’il avait suivi une piste sans la tenir au courant. Pourtant, quand il lui dit que la femme avait identifié Chad Marks comme l’acheteur de la voiture qu’il avait vue près du point de livraison, elle surmonta son dépit.


      — Vous allez voir l’homme qui le connaît ?


      — Je suis à dix minutes du supermarché où il travaille.


      — Bon. S’il vous donne une adresse, poursuivit-elle d’une voix d’acier, n’y allez pas sans m’en parler d’abord, compris ?


      Très énervé, il répondit d’un ton sec :


      — Compris. Je vous appellerai dès que je lui aurai parlé.


      — D’accord.


      Il crut qu’elle allait raccrocher, mais elle ajouta :


      — Vous avez de bons yeux, personne ne l’a vue.


      — Je traînais à l’arrière.


      — Une bonne chose, conclut-elle, et le silence se fit à l’autre bout de la ligne.


      Trois quarts d’heure plus tard, l’optimisme de Mike fit un plongeon. Le manager l’informa que Chris Adler était en congé. Il n’était pas prévu qu’il revienne avant samedi. L’homme demanda néanmoins s’il pouvait l’aider. Oui, il pouvait l’aider en lui donnant l’adresse de Chris. Mike en avait une, grâce au fichier des immatriculations, mais il préférait s’assurer qu’il n’avait pas déménagé récemment. Il y eut quelque réticence car, bien sûr, les informations personnelles étaient confidentielles. Chris n’avait pas d’ennuis, si ? Une fois rassuré, le manager lui communiqua l’adresse à contrecœur. Ce n’était pas celle que possédait Mike.


      C’était un appartement en sous-sol, à environ sept cents mètres de la maison de la femme à la Fairmont. Personne ne répondit. Mike fit le tour de la maison pour demander à l’étage au-dessus et le propriétaire lui dit :


      — Je ne l’ai pas entendu rentrer hier soir. Il a une petite amie et il reste parfois dormir chez elle.


      Malheureusement, il ne se souvenait pas du nom de la petite amie, et encore moins de où elle vivait.


      — Il a un chat, ajouta le type. Il ne le laisse pas seul plus de deux ou trois jours.


      Mike lui expliqua l’urgence de la situation. L’homme ne cessait de secouer la tête. Il ne savait vraiment pas. Retour au magasin. Aucun de ceux qui travaillaient là n’avait rencontré la petite amie de Chris.


      — Becca ? Becky ? Un truc comme ça, dit l’un d’eux.


      Personne ne connaissait le nom de famille des amis de Chris. Personne ne pensait qu’il était ami avec l’un de ses collègues. Mike retourna à son véhicule, bouillant de frustration. Il n’avait pas le temps d’attendre que le caissier se décide à revenir chez lui. Mais il ne savait pas quoi faire d’autre.


      Roulant dans les rues encombrées par des véhicules garés des deux côtés, il appela d’abord Carol, puis Beth.


      — Il y a forcément quelqu’un qui le connaît, à son travail, dit-elle d’une voix tendue révélant qu’elle aussi sentait que le temps passait. Les gens bavardent au travail, même quand ils ne sont pas amis. Vous ne pouvez pas trouver le nom des employés en congé aujourd’hui ?


      — C’est ce que j’aurais dû faire, vous avez raison, lui répondit-il. Je vais retourner à l’appartement puis au magasin.


      Il mit le clignotant pour tourner dans la rue de Chris Adler. Sa patience habituelle le lâchait. Il était si près du but ! Mais ce n’était pas assez. Le kidnappeur avait donné la preuve que Sicily était toujours vivante et, désormais, les jours de la petite fille étaient comptés.
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      Ce n’était pas une vraie surveillance, car Mike ne se cachait pas, mais ça y ressemblait. Rester vigilant était le plus difficile. La monotonie était là. Les minutes défilaient avec lenteur.


      A rester assis si longtemps, il commençait à avoir des tics nerveux. Il serait devenu dingue s’il avait dû rester dans sa voiture, mais au moins il pouvait sortir et faire quelques pas puisque le propriétaire était au courant de sa présence.


      Pendant ce temps, tous les Adler de l’annuaire recevaient un coup de fil, au cas où ils lui auraient été apparentés. Le FBI s’était chargé de retrouver les employés du magasin. Pour des prunes, jusque-là.


      Cela le tuait. Trouver une ouverture puis rester coincé, c’était presque pire que de ne rien avoir du tout. Après avoir appelé Beth dans la matinée pour la tenir au courant de leurs démarches, il n’avait plus téléphoné. Il ne voulait pas lui donner de faux espoirs. Mais il avait envie de lui parler et la pensée qu’elle attendait, seule, le rendait malade.


      En milieu d’après-midi, sur une impulsion, il appela ses parents. Sa mère répondit.


      — Michael ? dit-elle d’un ton alarmé. Tu n’es pas au travail ?


      — Je vais bien. Désolé, je ne voulais pas t’effrayer.


      Il était sorti de son 4x4 et s’appuyait sur le capot avant. La journée était grise mais pas froide. Deux chats l’observaient, un matou tigré avec des bajoues assis sur la clôture et un chaton délicat écaille-de-tortue qui regardait par la fenêtre de l’appartement en sous-sol. Le chat de Chris Adler.


      — Comment ça va ? demanda sa mère.


      — Je m’ennuyais, dit-il, bien que ce ne soit pas tout à fait vrai. Je pensais à vous.


      Il y eut un long silence qui lui fit comprendre qu’il venait de se trahir.


      — Quelque chose ne va pas.


      — Je travaille sur le kidnapping de la petite Sicily Marks. Tu as suivi l’affaire ?


      — Bien sûr que oui ! Je me demandais si tu t’en occupais.


      — Ça a été une semaine terrible, expliqua-t-il.


      — Tu n’aimes pas les affaires avec des enfants, répliqua gentiment sa mère.


      Il se frotta la nuque. C’était ce qu’on récoltait à parler à des gens qui vous connaissaient trop bien.


      — Non, avoua-t-il. Nate aurait eu à peu près le même âge.


      — Oui. Elle a quelque chose…


      — Elle est du même blond clair que lui.


      — Ses cheveux auraient foncé avec l’âge, comme les tiens.


      — Oui, je suppose.


      Ils ne parlaient plus beaucoup de Nate, bien que sa mère garde les photos de son petit-fils sur le manteau de la cheminée parmi les photos de ses autres petits-enfants. Elle le mentionnait plus naturellement que Mike.


      — Je suis désolée que tu n’aies pas eu d’autres enfants.


      Elle avait l’air triste et il comprit que, cette fois, c’était pour lui et non pour Nate. Il poussa un grognement, sans lui dire qu’il était content qu’Ellen et lui n’en aient pas eu d’autres. Il n’aurait pas voulu être un père divorcé et poursuivre un mariage raté n’aurait été bon pour personne.


      — J’ai rencontré quelqu’un, s’entendit-il déclarer à sa mère, et il comprit que c’était pour cela qu’il avait appelé.


      Une voiture s’engagea dans l’allée et il se décolla du pare-chocs. C’était un petit pick-up rouge. Le conducteur à cheveux gris ne tourna même pas la tête.


      — Quoi ? fit Mike, conscient que sa mère avait dit quelque chose.


      — Qui est-ce ? répéta-t-elle. Pourquoi ne nous l’as-tu pas présentée ?


      — C’est tout nouveau. C’est la tante de Sicily Marks.


      — Celle dont on a fouillé la maison ?


      Sa mère semblait choquée.


      — C’est la routine, il fallait qu’on le fasse.


      — Tu devais avoir des raisons de la soupçonner.


      — Personne ne se souvenait d’avoir vu Sicily au parc. Nous étions dans une impasse. Nous devions envisager la possibilité qu’elle n’ait jamais été là.


      — Oh ! Seigneur.


      — Je ne sais pas si Beth va me pardonner d’avoir fait ça. Elle travaille dans l’événementiel. Des enchères, des fêtes, des campagnes de promotion, ce genre de choses. Elle pense que cette publicité ne sera pas bonne pour ses affaires.


      Sa mère resta silencieuse assez longtemps pour le mettre mal à l’aise.


      — Pourquoi elle ? demanda-t-elle enfin, le prenant par surprise.


      — Je ne sais pas, répondit-il en faisant la grimace. Elle a beaucoup souffert, maman. Elle était maltraitée durant son enfance. Ses parents sont incroyables. Sa sœur est morte. Sicily est la seule qui lui reste. Elle est terrifiée et je n’arrête pas de penser à elle, toute seule en train d’attendre.


      Et ça, comprit-il, c’était la raison pour laquelle il avait pensé à ses parents. Il aurait voulu pouvoir partager sa famille avec Beth, mais il savait que c’était trop tôt.


      — Tu veux que j’aille la voir ? demanda sa mère sans hésitation et avec chaleur.


      — Non. Nous n’en sommes pas à ce point-là. Mais j’aimerais bien, pour son bien. Et… ça m’a fait penser à quel point j’ai de la chance de vous avoir toi, papa, Jen et les autres. Je ne sais pas si je vous l’ai déjà dit.


      — Nous sommes ta famille, argua-t-elle simplement, et il pensa aux Greenway.


      D’une certaine manière, il avait toujours su qu’il avait de la chance sans la mesurer vraiment.


      — Je ne vais pas m’attarder, dit-il enfin. Je suis en train d’attendre quelqu’un, de tuer le temps. J’ai eu envie d’entendre ta voix, c’est tout. Dis bonjour à papa.


      — Tu viendras dîner quand ce sera fini ?


      — Bien sûr.


      — Et tu amèneras cette… Elizabeth, c’est ça ?


      — Beth. Ça dépendra.


      — Et Sicily aussi, bien sûr, insista sa mère d’un ton ferme. Nous voulons la connaître.


      — Je t’appellerai, promit-il, et il raccrocha.


      Il n’aurait pas dû parler de Beth à sa mère, la faire espérer quelque chose qui ne se produirait peut-être pas. Et si c’était trop tard ? se demanda-t-il. Si Sicily était déjà morte ? Beth serait-elle anéantie pour toujours, fragile comme elle l’était ? Il aurait tout donné pour pouvoir revenir aux premiers jours des recherches et avoir dit dès le début Ce n’est pas votre faute. Les malheurs arrivent. Votre nièce a dix ans, vous n’aviez pas à la surveiller comme un bébé. Il souhaita que Beth n’ait jamais remarqué la manière dont les bénévoles la regardaient. Il craignait que rien de ce qu’il pourrait dire ne la convainque jamais de ne pas se faire de reproches.


      Il grogna et se retourna pour regarder le chat toujours couché sur le bord de la fenêtre, en attente.


      Chris Adler, où es-tu ?


      *  *  *


      Beth fixait le mur, là où aurait dû se trouver la télévision. Il lui vint à l’esprit qu’elle pourrait faire un saut au magasin pour en acheter une nouvelle. Si elle prenait son téléphone, cela ne changerait rien. Mais elle ne bougea pas.


      Et moi qui croyais que samedi était la pire journée de ma vie. Au moins, les questions de Mike l’avaient occupée. Mais aujourd’hui il n’y avait rien à faire pour aider à trouver Sicily. Quand Mike était parti, elle avait décidé de s’activer. Nettoyer la maison était la première chose qui lui était venue à l’esprit.


      Elle avait changé les draps des lits et mis les sales à laver. Elle avait épousseté, aspiré, récuré les toilettes et les lavabos, lavé le sol de la salle de bains et de la cuisine, sans réussir un seul instant à se distraire de cette attente terrifiante. Elle ne pouvait pas se concentrer assez pour payer des factures. Elle s’était efforcée de réfléchir à des thèmes pour une soirée de bienfaisance et s’était aperçue qu’elle fixait l’espace devant elle en discutant avec Dieu. Puis elle avait sorti tout ce qu’il fallait pour faire des cookies, mais n’avait pu s’y mettre… pas sans Sicily. Elle avait donc rangé les ustensiles.


      Alors elle avait attendu. Prendre son téléphone tous les quarts d’heure était inutile. Il n’y avait ni appels manqués ni textos. Mike appellerait s’il avait des nouvelles, elle le savait, mais que faisait-il ? Que faisaient-ils tous ?


      Au moins, son père était disposé à payer. C’était peut-être pour sauver la face, mais Beth s’en fichait. L’argent était une sorte d’expiation. Je lui pardonnerai, décida-t-elle, si ses deux millions ramènent Sicily. Mais elle savait que ce ne serait pas si facile que ça. Sicily était avec Chad depuis presque une semaine. Elle avait dû voir son visage, sinon comment aurait-il pu enregistrer le premier message et la faire parler sur le deuxième ? Comment pouvait-il la laisser repartir et espérer s’en sortir ? Cette pensée lui coupait le souffle.


      Elle en fut réduite à rester assise dans le salon, sans rien faire d’autre que d’attendre, le téléphone à la main. Vers 6 heures, il sonna enfin. Elle vit s’afficher le numéro de Mike et se hâta de répondre.


      — Adler est revenu, lui raconta-t-il d’un ton neutre, mais il n’a aucune idée de l’endroit où Marks vit en ce moment. Il l’a croisé dans une fête et, quand Chad lui a dit qu’il cherchait une voiture d’occasion, Adler lui a parlé de celle de sa collègue. Il dit qu’il n’a aucune information actuelle sur lui.


      Tellement engourdie qu’elle pouvait à peine parler, Beth parvint à bredouiller :


      — Mais… il était notre seul espoir.


      — Non, il va appeler des amis. Il pense qu’il peut retrouver quelqu’un qui connaît quelqu’un…


      Elle percevait son découragement.


      — Je vais rentrer. Je ne peux rien faire d’autre ce soir, à moins qu’il n’obtienne une adresse.


      — Je parie que vous avez oublié où vous habitez.


      Ne faites pas ça, suppliait-elle silencieusement. Venez ici, s’il vous plaît, revenez ici. Il ne dit rien pendant un instant.


      — Dites-moi que vous n’avez pas passé la journée toute seule, Beth.


      — Devoir faire la conversation n’aurait pas aidé.


      — Non, fit-il ironiquement, peut-être pas. Je sens que je vous dois un repas. Puis-je vous inviter à dîner ? Il faudra peut-être que je vous ramène rapidement, mais…


      — Vous savez que vous êtes le bienvenu si vous voulez revenir, rétorqua-t-elle simplement. Cuisiner me donne quelque chose à faire. Mais, je vous en prie, ne vous croyez pas forcé de me tenir la main si vous rêvez de rentrer chez vous. C’était… gentil de votre part de rester hier soir. Mais je vais bien, prétendit-elle.


      — Bon, admit-il, si cela vous convient, je serai ravi de manger un autre repas maison. Et, à vrai dire, je n’ai pas l’intention de rentrer chez moi. C’est trop loin de Seattle.


      Beth se sentit si pleine de gratitude que des larmes lui piquèrent les yeux, mais elle se força à prendre un ton serein.


      — Je vous vois dans un petit moment, alors.


      Vingt minutes plus tard, la sonnette retentit et elle se précipita à la porte. En franchissant le seuil, Mike lui prit la main et l’embrassa légèrement avant de la relâcher. Des picotements sur les lèvres, hébétée, elle recula pour le laisser passer. Puis elle le regarda de plus près et eut un choc. Il avait l’air d’avoir pris dix ans. Ses rides s’étaient creusées.


      — Que s’est-il passé ?


      Il secoua la tête.


      — Rien.


      Se dirigeant vers la cuisine, Beth demanda avec hésitation :


      — Vous aimeriez un verre de vin ?


      Il secoua de nouveau la tête.


      — Quelque chose peut se présenter à tout moment. J’aurais mangé un bout à Seattle et conféré avec l’équipe du FBI si nous étions sûrs qu’il y vit. Mais s’il est à Everett ou Lynnwood ? Je serai beaucoup plus près ici.


      Même son haussement d’épaules était las.


      — Nous jouons aux dés. Et je préfère être ici avec vous.


      Il le dit avec tant de simplicité et de franchise que Beth ne put douter que c’était vrai. Pas de pitié alors, ou pas seulement de la pitié.


      — Asseyez-vous, lui suggéra-t-elle. Le dîner sera prêt dans une demi-heure. Vous voulez un café ?


      Il frissonna.


      — Peut-être plus tard. Du café aussi bon que le vôtre me suffit pour la journée. Je n’ai pas déjeuné. Du lait ou du jus de fruits sera parfait.


      La conversation durant le dîner fut sporadique. Ils entamaient un sujet puis dérivaient sur un autre. L’affaire prenait son dû, de même que la fatigue. Ce fut seulement par instants que Beth put oublier Sicily et la possibilité qu’ils ne la retrouvent pas avant la remise de la rançon le lendemain. Mike lui parlait du chat de Chris Adler qui l’avait fixé pendant des heures sans ciller quand elle l’interrompit :


      — A quelle heure mon père doit-il se mettre en route ?


      Puis elle rougit.


      — Désolée, je vous ai interrompu.


      Il secoua la tête.


      — J’essayais de vous distraire. Pas étonnant que ça n’ait pas marché. 10 heures.


      — Chad gardera Sicily jusqu’à ce qu’il ait l’argent, n’est-ce pas ? Au cas où tout irait de nouveau de travers.


      — Je ne sais pas, Beth. Votre père lui a menti la première fois.


      Ses yeux étaient légèrement injectés de sang.


      Elle eut l’impression qu’on lui tapotait sur la colonne. Un fantôme ? Pas celui de Sicily, je vous en supplie.


      Beth hocha la tête sans rien dire.


      — La journée était interminable.


      Il parlait avec une soudaine colère, presque de la violence.


      Il ferma les yeux et pencha la tête.


      — Je suis désolé, Beth. Ce n’est pas ce dont vous avez besoin.


      — Si, dit-elle, se surprenant et le surprenant, lui. J’ai besoin que vous soyez honnête. Vous m’avez donné de l’espoir, mais je ne veux pas de faux espoirs. Si Sicily est morte, elle est morte.


      Ces mots étaient si abrupts et si sinistres. Elle était en colère et avait la gorge serrée.


      — Je dois peut-être me préparer à cette éventualité.


      — Non ! Il sauta sur ses pieds. Non, je ne renonce pas à la trouver !


      Beth s’aperçut qu’elle s’était levée, elle aussi.


      — Ce n’est pas Nate, Mike.


      Il lui jeta un regard noir.


      — Je sais. C’est juste que… Je ne cesse de revoir sa photo. J’aurais voulu qu’elle sourie. Quelles chances y avait-il qu’elle sourie ?


      La vision de Beth se brouilla.


      — Pas beaucoup, murmura-t-elle. Quand elle est venue vivre avec moi, la première fois qu’elle a ri, elle a eu l’air surprise. Je n’arrêtais pas de me dire que c’était parce que sa mère venait de mourir, que je ne devais pas faire des suppositions, mais je crains qu’elle n’ait cet air grave tout le temps. La semaine dernière, j’ai pensé…


      Ses larmes coulaient sans honte à présent. Elle ne put finir. Mike la prit dans ses bras et elle pleura contre sa poitrine. Il se balança légèrement sur ses pieds, et elle eut soudain une image de lui, faisant la même chose avec un bébé sur son épaule. Il avait été infiniment patient, elle le savait. Il aurait dû avoir d’autres enfants, il était si généreux de sa personne. Il s’était montré généreux avec elle, même quand il la soupçonnait d’avoir fait du mal à Sicily.


      Je suis amoureuse de lui, comprit-elle avec un choc. Presque immédiatement, elle essuya ses joues humides sur sa chemise et recula. Ridicule. Je lui suis seulement reconnaissante. Je suis… Amoureuse. Cela faisait mal d’y penser. Il était si gentil, mais elle savait que c’était dû à la force de leur inquiétude partagée pour Sicily. Oui, il l’avait embrassée, mais elle ne devait rien supposer.


      Elle ne savait même pas ce qu’elle voulait. Jusqu’à ces dernières semaines, il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’elle pourrait partager sa vie avec quelqu’un. Elle ne pouvait oublier combien il lui avait été difficile de s’adapter à Sicily. Dans son désespoir, elle avait réprimé le souvenir des difficultés que la petite fille avait introduites dans sa vie confortable. Un homme changerait tout. Et Sicily mériterait toute son attention, quand elle reviendrait. Elle ne pouvait envisager que ce ne soit pas le cas. Pas encore, en dépit de ses paroles sur le fait de se préparer.


      — Désolée, marmonna-t-elle, je crois que je suis à bout.


      — Vous croyez ?


      Son grondement pouvait passer pour un rire.


      — Laissez-moi vous aider à débarrasser la table.


      Son téléphone se mit à sonner et il répondit sans quitter Beth des yeux. Elle attendit, figée. Son côté de la conversation consistait surtout en han-han. A la fin, il dit :


      — Vous comprenez combien c’est important. Chaque minute compte.


      Il remit l’appareil à sa ceinture et annonça à Beth :


      — C’était Adler. Il n’a obtenu que des réponses vagues. Chad déménage souvent ou dort sur le canapé d’amis jusqu’à ce qu’ils se fatiguent de lui. Un des amis d’Adler a entendu dire que Chad avait loué un appartement il y a un mois ou deux, mais il n’a aucune idée de où il se trouve. Il dit que son colocataire le saurait peut-être, mais qu’il ne rentrera pas ce soir. On dirait une malédiction, ajouta-t-il, les rides creusées par la frustration. De toute façon, nous n’aurons aucune chance jusqu’à ce qu’il retourne travailler demain matin. Au point du jour, dit-il devant la protestation instinctive de Beth. Il travaille au marché aux fleurs.


      Elle ne bougea pas.


      — J’ai l’impression que c’est un cauchemar.


      — Peut-être en est-ce un. Nous allons nous réveiller.


      Beth détourna les yeux et commença à rassembler les assiettes sur la table. Un instant après, Mike fit de même.


      *  *  *


      L’homme laissa Sicily utiliser la salle de bains ce soir-là. Elle avait si faim qu’elle pensa qu’il était plus tard que d’habitude. Elle se demanda si ce n’était pas le matin, jusqu’à ce qu’elle voie par la fenêtre qu’il faisait noir. Un léger brouillard bleu flottait dans le salon et elle sentit l’odeur de la marijuana. Les yeux de l’homme étaient rouges et gonflés. Il doit être plus lent et somnolent, pensa-t-elle avec une bouffée d’espoir, mais il l’escorta de près et, une fois enfermée dans la salle de bains, elle ne l’entendit pas faire les cent pas. Il devait monter la garde. Elle finit par renoncer et ressortit. Il était là, appuyé contre le mur, bloquant le passage.


      — Vous avez du jus de fruits ou autre chose ? demanda-t-elle en faisant halte près de la cuisine.


      Son rire dura trop longtemps, comme si elle avait dit quelque chose de très drôle.


      — De la bière. Tu veux une bière ?


      — Non, merci, répondit poliment Sicily.


      Elle le remercia aussi pour le dîner en rentrant dans sa chambre. Elle ferma même la porte elle-même, en pensant qu’il oublierait de la verrouiller, mais non.


      Cheese-burger et frites. Il lui donnait à manger deux fois par jour. Mais, soudain, elle ne put se rappeler combien de jours avaient passé. Son cœur accéléra, l’empêchant de réfléchir. L’homme était encore plus bizarre ce soir. Il était censé avoir son argent le lendemain, il était sans doute nerveux.


      Elle regarda la nourriture qu’il avait apportée bien plus tard que d’habitude. Peut-être n’avait-il plus besoin d’elle.


      *  *  *


      Mike allait partir à présent. Le lave-vaisselle était rempli, le comptoir propre et il n’avait aucune raison d’emprunter son ordinateur. Elle se demanda où se réunissait l’équipe du FBI. Chez ses parents ? Mais, quand elle lui demanda si un quartier général avait été établi dans la maison de Magnolia, il secoua la tête.


      — Non, ils opèrent depuis les bureaux du FBI. Mais Carol a laissé quelqu’un là-bas pour garder l’œil sur votre père. Pour leur prêter une épaule au cas où.


      Elle souffla de colère. Un faible sourire, le premier de la soirée, flotta sur les lèvres de Mike.


      — Non, en fait, l’agent doit s’assurer que votre père ne reçoit pas un autre appel et ne décide pas qu’il n’a pas besoin de nous.


      Elle devait le dire.


      — Ce serait peut-être mieux pour Sicily.


      Mike secoua la tête et soutint son regard tandis qu’il déclarait :


      — Si je le pensais, je l’aurais dit. Mais ça ne change pas grand-chose à ce stade. Ce qui compte, c’est que nous puissions le suivre.


      Elle déglutit et se détourna. Il pensait que Sicily était déjà morte. Il avait failli le dire un peu plus tôt. Pitié, non.


      — Voulez-vous une tasse de café avant de partir ?


      — A dire vrai… Il hésita, le regard attentif. J’avais espéré que vous me laisseriez rester cette nuit encore.


      Un sursaut d’espoir la secoua. Non, c’était autre chose. Elle faillit ouvrir la bouche et dire « Je suis bien toute seule », mais se tut. Parce que ce n’était pas vrai. Elle se souvint de sa modeste épiphanie quand elle avait compris qu’elle n’avait pas besoin de rester seule, qu’elle aimait s’occuper des autres. Aussi, elle lança plutôt :


      — Bien sûr, si c’est mieux pour vous.


      — Je n’ai pas apporté ce mandat.


      En dépit de tout, Beth émit un petit rire.


      — La prochaine fois.


      — Faut-il que j’attende que vous ayez un cauchemar pour entrer dans votre lit ?


      Elle le dévisagea, sous le choc.


      — Vous savez que je ne peux pas…


      Elle bégaya, cherchant ses mots.


      — Sicily…


      Mike secoua la tête.


      — Je ne parlais pas de ça, Beth. Seigneur ! J’ai peut-être autant de sensibilité qu’un élan, mais je sais quand même qu’il vaut mieux ne pas draguer une femme qui se fait tant de souci pour son enfant.


      — Ce n’est pas mon enfant.


      — Bien sûr que si et vous le savez.


      Elle n’aurait pas été plus perplexe s’il venait de faire un tour de passe-passe. Mon enfant ? Vraiment ? Cette idée fit son chemin en elle. Oui, la semaine précédente, Sicily et elle n’avaient pas seulement pris l’habitude l’une de l’autre, elles s’étaient… acceptées. Sicily avait accepté que Beth veuille la garder et Beth avait accepté le fait qu’elle aimait la petite fille trop sérieuse que sa sœur lui avait confiée.


      — Je ne pensais pas à elle… comme ça, avoua-t-elle.


      — Votre chagrin le montre.


      Oui, c’était vrai, elle avait plus de chagrin que pour Rachel, constata-t-elle avec lucidité. Mike hocha la tête, comme s’il avait établi un fait et ajouta :


      — Je dormirai mieux en vous tenant dans mes bras, et je parie que vous aussi.


      — N’est-ce pas un peu en dehors de vos fonctions ?


      Il sourit tristement.


      — Mes fonctions et moi se battent en duel depuis que j’ai posé les yeux sur vous, vous n’avez pas remarqué ?


      — Euh… non. Pas vraiment.


      — Je n’essaie pas de vous forcer la main. (Son expression s’était fermée.) En fait, je n’aurais rien dû dire. Le lit de Sicily est parfait.


      Le cœur de Beth battait la chamade, mais elle trouva le courage de lui demander :


      — Si vous n’êtes pas en train de me draguer, alors que voulez-vous dire ?


      Il la regarda un long moment sans un mot. Enfin, il fit rouler ses épaules pour se débarrasser de la tension et se lança :


      — Que j’ai envie d’être ici. Que j’espère n’avoir jamais besoin de mandat, que vous continuerez à m’ouvrir votre porte. J’imagine que c’est ma manière de vous dire ça.


      Il fit une pause.


      — J’ai aimé dormir avec vous, je crois que j’aimerais le faire toutes les nuits.


      Oh ! Seigneur. Direct, intense et complètement inattendu.


      — Vous avez passé la nuit dans mon lit, mais nous ne sommes jamais sortis ensemble.


      Il fit la grimace.


      — Nous avons passé beaucoup de temps ensemble, cette semaine, Beth. Ça équivaut à plusieurs rendez-vous.


      Un fou rire monta dans sa poitrine.


      — Quand ça ? Quand j’ai réduit ma télévision en miettes ? Quand je vous ai montré mes radios ? Sans oublier que vous avez fait fouiller ma maison et m’avez interrogée.


      Cela eut quelque effet. Il s’éclaircit la gorge.


      — Reconnaissez que nous nous connaissons bien.


      Beth s’effondra sur une chaise et rit enfin. Elle avait sans doute l’air un peu folle, mais depuis quand était-elle normale quand il était là ? Il s’accroupit à côté de sa chaise et lui pressa l’épaule.


      — Ça va, chérie ?


      Un souvenir brumeux émergea dans son esprit. Sa voix durant la nuit, douce et profonde. Il y avait eu des petits noms doux. C’était un rêve. Je ne laisserai personne vous faire du mal. Elle poussa un long soupir tremblant.


      — Oui, ça va.


      Une fois encore, elle rassembla son courage.


      — J’ai passé de nombreuses années à essayer de ne rien ressentir, vous avez remarqué.


      Il acquiesça.


      — Il y a cinq semaines, ma sœur est morte et Sicily est venue vivre avec moi.


      Il attendit, vigilant.


      — J’ai ressenti plus de choses pendant ce mois avec Sicily que je ne le pensais possible. Et ce n’était rien comparé à cette semaine. J’ai l’impression d’avoir été mise dans un mixeur ou une machine à pain. J’ai été pétrie, étirée, aplatie. J’ai commencé à l’état de farine et je ne sais plus où j’en suis.


      La main qui malaxait son bras s’immobilisa.


      — Vous êtes en train de me dire que vous ne pouvez plus rien supporter, moi y compris ? demanda-t-il.


      — Je suis en train de vous dire que j’ai peur, répondit-elle honnêtement. J’ai peur pour Sicily, j’ai peur pour moi. Et j’ai un peu peur de vous.


      — Parce que je me suis comporté comme un abruti, déclara-t-il en se levant et en lâchant son bras.


      Beth secoua la tête et produisit une faible tentative de sourire.


      — Parce que vous avez été plus gentil avec moi que n’importe qui. Parce… D’accord, je ne sais pas si je peux vous faire confiance parce que vous êtes parfois aussi glacial qu’un iceberg. Mais vous me faites ressentir des choses, vous comprenez ?


      Tout cela sortit sans qu’elle sache qu’elle allait le dire. L’émotion se lut dans les yeux de Mike et les obscurcit. Il la dévisagea.


      — Bon, fit-il d’une voix plus rauque que d’ordinaire. Nous sommes sur la même longueur d’onde, alors.


      L’étaient-ils ?


      — Je suis un homme patient, assura-t-il, mais elle l’interrompit avec un petit rire, un peu plus normal.


      — Vous êtes si patient que vous vous êtes arrangé pour passer la nuit dans mon lit sans y avoir été invité et que vous faites de votre mieux pour recommencer alors que nous ne nous sommes embrassés qu’une fois.


      — Je peux être patient, reprit-il avec un sourire penaud.


      — Vous êtes le bienvenu dans le lit de Sicily, dit-elle. Je…


      Sa voix se fêla, la surprenant. Elle fit une autre tentative.


      — Je ne suis pas prête pour davantage, Mike. Je suis désolée.


      — C’est normal, murmura-t-il, et il se pencha pour l’embrasser.


      Ce fut gentil, doux et persuasif, et dura assez longtemps pour déclencher une vague de chaleur en elle. Quand le baiser prit fin, Mike lui caressa la joue avant de se redresser.


      — Deux baisers.


      — Quoi ?


      — En fait, trois. Je vous ai embrassée en entrant. Sans parler de ceux que j’ai posés sur votre tête pendant la nuit.


      — Sournois ! lança-t-elle.


      — Oui, concéda-t-il. Et peut-être pas si patient que ça.


      Ils se regardèrent. Beth accueillit de nouveau ce qu’elle avait oublié pendant quelques minutes : la peur pour Sicily.


      — J’aimerais que nous puissions faire quelque chose, murmura-t-elle. J’irais passer toute la nuit dans le parc si cela pouvait aider.


      — Je serais à vos côtés.


      Il tendit sa grande main vers elle et la remit sur ses pieds.


      — Il est peut-être trop tôt pour vous, chérie, mais moi, j’ai besoin de dormir. Je suis crevé et je dois me mettre en route à 5 heures demain.


      — Vous allez parler à l’homme du marché aux fleurs ? s’enquit-elle avec soulagement.


      — Bien sûr que oui.


      Elle déglutit.


      — Merci.


      — Vous êtes sûre de ne pas changer d’avis ?


      Elle faillit demander de quoi il parlait, puis le comprit.


      — Sûre, prétendit-elle. Je lave de nouveau vos vêtements ?


      Il les regarda avec répugnance.


      — Je m’en veux de vous demander ça… mais, oui, si cela ne vous ennuie pas. Donnez-moi une minute. J’ai acheté un paquet de caleçons ce matin, je vais en mettre un propre.


      A la porte de la salle de bains, il lui tendit tous ses vêtements, y compris ses chaussettes. En dépit de sa résolution, elle ne put s’empêcher de remarquer son torse large et musclé, juste assez poilu pour le rendre intéressant. Ce spectacle était encore meilleur que celui qu’elle avait eu le matin sous les yeux, en se réveillant.


      Elle détourna le regard, lui souhaita bonne nuit et s’en fut démarrer une machine. Après avoir essayé de lire pendant une demi-heure, elle mit les vêtements dans le sèche-linge et décida d’aller se coucher. Elle ne pensait pas pouvoir dormir mais, si elle devait ruminer son inquiétude, autant le faire au lit. Elle voulait se lever en même temps que Mike, le lendemain.


      Durant la nuit, son cauchemar familier revint. Cette fois, elle était derrière l’armoire de la chambre de ses parents. Sa mère ne l’avait jamais découverte là. C’était la cachette qu’elle aimait le moins mais, parfois, la seule qu’elle pouvait atteindre. J’ai peur. Il faut me faire toute petite, comme une petite souris. Il ne faut pas faire de bruit. Mais c’était difficile de ne pas laisser échapper un gémissement de terreur.


      Soudain elle ne fut plus seule. Des bras solides l’entourèrent et une voix basse et tendre lui dit qu’il la protégeait, de ne pas avoir peur. La voix l’appela amour. Elle fronça les sourcils de perplexité et fut stupéfaite de s’apercevoir qu’elle se sentait en sécurité, ne se cachait plus et ne pouvait se rappeler pourquoi elle le faisait.
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      — Il y avait des trucs qui bougeaient et une drôle de musique. Bon d’accord, j’étais bourré, mais j’vous le dis, cet endroit m’a foutu les jetons !


      Ces paroles résonnaient dans son oreille tandis que Mike se demandait ce qu’il cherchait au juste. C’était peut-être inutile, mais il était têtu. Le colocataire avait été surpris de recevoir la visite d’un flic, mais il s’était vite déboutonné. Bien sûr, il était allé à l’appartement de Chad Marks deux semaines auparavant. Il n’avait pas fait attention à la route parce que c’était Chad qui conduisait. Et ils étaient ivres. C’était un appartement en sous-sol entre Aurora et Greenwood, il en était sûr, presque sûr. Finalement Chad s’était évanoui et le type — Luis Hernandez — avait décidé de prendre le bus. Il était monté vers Greenwood au lieu de descendre vers Aurora, ce qui voulait dire que la maison était plus près de Greenwood.


      — Quelque part entre la Soixante-Cinquième et la Quatre-Vingt-Cinquième, avait-il dit. Je crois que c’était avant que Greenwood tourne dans Phinney.


      Carol Trenor n’était pas optimiste quant à leurs chances de trouver l’appartement dans les deux heures, en se fondant sur la vague description d’Hernandez, et encore si sa mémoire ne le trahissait pas. Leur meilleur espoir était de repérer la voiture, à supposer qu’elle ne soit pas enfermée dans un garage ou que Marks ne l’ait pas déjà prise.


      Non, Luis Hernandez n’avait aucune idée de la couleur de la maison. Il savait qu’on entrait au sous-sol par l’allée qui montait à flanc de colline. Son visage s’était éclairé à cette idée. Ce souvenir suggérait que la maison se trouvait dans une rue allant d’est en ouest. Bon, super, se dit Mike.


      Le seul autre souvenir d’Hernandez, c’était d’avoir contourné la maison par-devant et d’avoir eu la frayeur de sa vie en heurtant quelque chose. Il y avait des trucs qui bougeaient tout autour de lui et une espèce de musique extraterrestre dont il jurait qu’elle venait du sol ou des arbres, mais pas de la maison. Terrifié, il avait fait demi-tour.


      Carol avait demandé si Mike pouvait faire ces recherches lui-même et il avait accepté. Avec l’heure qui tournait, il aurait voulu des renforts, mais sans autre indice… Il ne pouvait reprocher son scepticisme à Carol. Il avait le temps, se dit-il. Il n’avait rien d’autre à faire. Il allait conduire lentement et chercher des sous-sols, des trucs bizarres et une Ford Fairmont bleue et rouillée.


      Il avait demandé si la musique aurait pu être des carillons et Hernandez avait répondu d’un air de doute :


      — Ça y ressemblait, mais à la puissance mille. Comme un piano mécanique, vous voyez le genre ?


      Mike ne cessait de penser que cela signifiait quelque chose. Et il craignait que, si d’autres policiers se joignaient à lui, ils se concentrent sur la voiture et négligent le reste. Il était allé quelquefois au cinéma et au restaurant dans ce quartier, mais il ne le connaissait pas bien. Il découvrit rapidement que les maisons avaient été pour la plupart construites à la même époque et que nombre d’entre elles avaient des sous-sols. Les rues étaient typiques des quartiers résidentiels de Seattle, étroites et encombrées de voitures garées dans les deux sens.


      A 7 h 30, il avait entamé un quadrillage systématique, laissant parfois passer les voitures des résidents qui partaient au travail.


      Sicily, es-tu par ici ?


      *  *  *


      — T’as un seau, aboya-t-il. C’est quoi le problème ?


      Le cœur de Sicily tambourinait contre ses côtes. Si l’homme partait réceptionner l’argent, c’était peut-être sa dernière chance. Et elle savait qu’elle n’en aurait pas du tout si elle ne le persuadait pas de la laisser aller aux toilettes.


      — S’il vous plaît, supplia-t-elle. Il faut que j’y aille. C’est la grosse commission. Ça va sentir mauvais toute la journée.


      Dernière chance. Elle prit une expression suppliante, avec de grands yeux. Ça marchait parfois avec maman.


      Il la fixa.


      — Bon sang, tu vas te dépêcher au moins ?


      Sicily hocha vigoureusement la tête. Il jura puis dit :


      — OK, t’as gagné. Viens.


      Il fallait qu’elle fasse quelque chose, mais quoi ? se demanda-t-elle frénétiquement. Rien n’avait changé dans l’appartement. Il n’avait pas laissé traîner de revolver, ni de grand couteau, ni de batte de base-ball… Serait-elle capable de le poignarder si elle en avait l’occasion ? Elle l’ignorait.


      Ses yeux se posèrent avec convoitise sur la grande porte au bout du couloir, qui conduisait dehors. Dernière chance.


      Mais il marchait trop près d’elle.


      — Dépêche-toi, gronda-t-il.


      — Désolée, dit-elle en acquiesçant.


      Elle devait entrer dans la salle de bains. Que pouvait-elle faire d’autre ? En fait, elle n’avait envie que de faire pipi, mais elle allait rester aussi longtemps que possible. Si elle pouvait bloquer la porte de l’intérieur, il finirait par s’en aller, non ? Mais c’était une pensée idiote parce qu’elle n’avait aucun moyen de le faire. Il n’y avait rien qu’elle puisse pousser contre la porte et celle-ci était plutôt mince de toute façon. Il aurait pu la défoncer.


      Elle ne tira pas la chasse et colla l’oreille à la porte, écoutant. Il faisait les cent pas. Elle sentait sa tension.


      Le couvercle des toilettes, c’était lourd. Elle pourrait le lui jeter à la tête… Mais il était beaucoup plus grand qu’elle. Il le lui arracherait des mains et alors…


      Sicily frémit.


      Dernière chance.


      *  *  *


      Mike avait débuté en direction de l’ouest sur la Quatre-Vingt-Cinquième. Ensuite il tourna vers le sud sur Greenway. Du regard, il survolait les voitures garées, les jardins, les fenêtres qui indiquaient des sous-sols ici et là. Il vit des trucs bizarres mais rien qui collait. Une fontaine qui ressemblait à un puits, avec un seau qui se remplissait puis se déversait automatiquement. Il baissa sa vitre pour écouter, mais le bruit ne ressemblait pas du tout à un carillon. Un autre jardin était tapissé de gravier blanc et décoré de nains de jardin. Pas une seule chose vivante à l’intérieur.


      Sa tension montait. Il devait conduire très lentement pour veiller à ne rien manquer. Les minutes défilaient. De temps en temps, il sortait pour vérifier une voiture dissimulée par d’autres véhicules ou pour épier dans un garage quand il le pouvait. Il atteignit la Quatre-Vingtième, prit doucement en direction de l’est. Linden Avenue au lieu de Aurora. A gauche sur Greenwood, encore à gauche sur la Soixante-Dix-Neuvième. Bon sang, bon sang, bon sang.


      *  *  *


      — Qu’est-ce que tu fiches, là-dedans ? hurla l’homme.


      — Qu’est-ce que vous croyez ? hurla Sicily en retour.


      Il était aussi nerveux qu’une pile électrique, ce matin. Ses yeux avaient une expression sauvage. Et si ses grands-parents ne donnaient pas l’argent ? Et s’ils le faisaient ?


      Etait-il toujours de l’autre côté de la porte ? S’il vous plaît, pensa-t-elle, s’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît.


      — Ouais, bon, dépêche-toi, maugréa-t-il, mais sa voix venait de plus loin. De la cuisine ou du salon. Sicily tendit l’oreille. Alors elle l’entendit, un coup sourd. Son cœur battit la chamade. Il s’était cogné contre un mur, non loin de là. Combien de temps pourrait-elle rester là-dedans ? Si elle retournait dans la chambre et le laissait refermer la serrure, elle avait l’horrible pressentiment qu’elle n’en sortirait plus jamais.


      *  *  *


      Quand Mike vit le jardin, il ne put en croire ses yeux. Sa première pensée fut : Ça, c’est bizarre. Le propriétaire jardinait, sûr, mais ce n’était pas les fleurs qui attiraient le regard, c’était les décorations. A première vue, les arbres semblaient avoir des boules de Noël, mais ce n’était pas les couleurs de Noël. Puis il comprit que c’était des boules de verre, de grosses boules, sans doute soufflées à la main. Des boules de sorcières. Il ne se souvenait pas où il avait entendu ce terme, mais cela semblait être ça. Il y en avait de quelques centimètres et d’autres de vingt ou trente centimètres de diamètre, de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Elles pendaient des branches d’arbres, des rhododendrons, des rosiers, des corniches de la maison et même de la rambarde du porche.


      Il s’était arrêté au milieu de la rue, en contemplation. Sans prêter attention au fait qu’il bloquait le passage, il descendit de voiture, traversa la rue et escalada les quelques marches qui menaient au jardin.


      Les boules de sorcières n’étaient pas les seules choses qui pendaient des branches et des corniches. Il y avait aussi de longues échardes de verre dans une myriade de couleurs. Quelques-unes pendaient seules comme des stalactites, d’autres étaient suspendues à des morceaux de bois flotté. Des carillons. Abasourdi, il pénétra dans le jardin et faillit se cogner la tête contre une boule de verre géante.


      Hernandez avait dit que quelque chose l’avait heurté. Oui, c’était ça. Imaginez si le vent soufflait, même une petite brise. Le regard de Mike tomba sur la fenêtre du sous-sol. Il sortit son portable.


      *  *  *


      L’homme s’exclama soudain.


      — Qu’est-ce que…  ? Y’a quelqu’un dans le jardin !


      Il y eut un fracas dans le salon et Sicily comprit que c’était le moment. Elle tourna la poignée aussi silencieusement que possible et, par la fente, l’entendit dire :


      — C’t’un flic ! C’est forcément un flic !


      Suivirent un tas d’obscénités lancées d’une voix tremblante. Elle aurait été ravie si elle n’avait pas eu aussi peur.


      Le couloir était vide. Sicily laissa ses tongs derrière elle et se glissa hors de la salle de bains en direction de la grande porte qui ouvrait sur l’extérieur. Elle ferma la porte de la salle de bains, espérant que cela lui donnerait une minute de plus pendant que l’homme attendait qu’elle sorte. Elle maniait maladroitement le verrou quand elle l’entendit dire :


      — Qu’est-ce que tu fais, petite…  ?


      Puis il se mit à hurler.


      Les mains de Sicily tremblaient. Il arrivait. Elle ouvrit la porte à toute volée, sauta dehors et la claqua derrière elle. Elle se trouvait dans une partie non aménagée du sous-sol où il y avait une machine à laver, un sèche-linge et un tas de bric-à-brac. Une bicyclette. Elle l’empoigna et la projeta en travers de son chemin, puis elle escalada les marches de bois qui menaient à une autre porte.


      L’homme mugissait de rage et cela se transforma en obscénités quand il tomba sur la bicyclette. Sicily ouvrit l’autre porte et se jeta dehors en courant, avant même de regarder autour d’elle.


      Le gravier crissa sous ses pieds nus, lui faisant si mal qu’elle s’effondra à moitié contre une voiture. Mais elle se reprit et continua sa course. Derrière la maison se trouvait une allée. Il n’y avait personne alentour, mais elle entendait le bruit de la circulation. Elle avait envie de hurler, mais n’osait pas dépenser de l’air. Les pas de l’homme n’étaient pas loin derrière elle. Il hurlait.


      *  *  *


      — Mike, c’est vous ? dit Carol Trenor dans son oreille.


      — Oui. Je l’ai trouvée. Je ne suis pas encore allé voir si la voiture est là…


      Il entendit un claquement de porte, un fracas, un hurlement de rage. Un sanglot ? Il se mit en mouvement, mais de ce côté-ci de la maison une clôture de deux mètres bloquait la vue du jardin. De l’autre côté… Non, il pouvait contourner la maison en voiture pour rejoindre l’allée et la bloquer.


      Bondissant dans son 4x4, il donna l’adresse à Carol, claqua la portière, jeta le téléphone sur le siège et accéléra assez fort pour laisser du caoutchouc sur le bitume.


      *  *  *


      Une clôture massive longeait l’allée. Descendre ? Elle pourrait aller plus vite, mais lui aussi. Monter ? Elle ne savait que décider et courut seulement de toutes ses forces. Elle n’avait que partiellement conscience que ses pieds saignaient. Elle se précipita derrière une camionnette garée devant une maison, un peu plus haut. Le portail était ouvert, elle se faufila dans le jardin. Quelle direction prendre ? Un sentier de briques contournait la maison, il y avait un appentis dans lequel elle pouvait se cacher… Son regard désespéré se posa sur des planches clouées sur la paroi en une sorte d’escalier. Un escalier de chat ? Il y avait assez de prises pour qu’elle puisse escalader. Elle était presque sur le toit de l’abri quand une main se referma autour de sa cheville.


      Sicily donna un coup de pied avec sa jambe libre et entendit un craquement qui le fit hurler de fureur. Mais il attrapa son autre cheville. En sanglotant, elle chercha à tâtons une autre prise, mais ses doigts ne rencontrèrent qu’une surface plate et granuleuse. Elle glissa en arrière en s’écorchant la peau. Ses hanches restèrent logées un instant contre le rebord du toit. A présent, elle hurlait. Pourquoi est-ce que personne ne sortait de la maison ? Est-ce que personne ne l’entendait ?


      Puis vint le rugissement d’une voiture descendant l’allée. Le conducteur ne pouvait pas les voir. Il allait les manquer et l’homme allait la traîner dans cet horrible appartement et la tuer.


      Mais la voiture s’arrêta, une portière s’ouvrit, il y eut le bruit d’une course et, soudain, ses chevilles furent libres. Blessée, terrifiée, Sicily se hissa sur le toit, assez loin pour qu’on ne puisse pas l’atteindre, et attendit.


      Quelqu’un a entendu. Quelqu’un est arrivé.


      *  *  *


      Mike donna à l’ordure un coup de poing en pleine figure, qui le projeta au sol. Il se jeta sur lui pour le menotter et lança d’une voix gutturale :


      — Police ! Tu es en état d’arrestation, salopard.


      Il ne se donna pas la peine de lui lire ses droits. La véritable arrestation serait l’affaire de quelqu’un d’autre. Ce n’était pas sa juridiction et il n’avait jamais eu autant envie de tuer quelqu’un.


      Le type gisait par terre, sanglotant. Son visage était ensanglanté. Mike pariait qu’il avait le nez cassé, et ce n’était pas de son fait. Beau boulot, Sicily.


      Satisfait de voir que l’homme ne bougeait plus, Mike se hissa sur l’une des planches clouées à la paroi. Sicily était blottie là, tremblante comme un animal attendant la mort. Une petite fille en short rouge et corsage blanc, sans rien d’autre. De grands yeux hantés le fixèrent.


      — Sicily ? dit-il calmement. Je suis policier. Je te cherchais.


      Voyant qu’elle continuait à trembler, il prit un ton encore plus gentil.


      — Ma chérie, ta tante Beth a hâte de te revoir. Tu veux bien que je t’aide à descendre ?


      Le soulagement le disputait à la colère en lui. Sicily garderait des cicatrices toute sa vie, comme Beth. Se sentiraient-elles un jour en sécurité, toutes les deux ? Oui. S’il avait son mot à dire, elles le seraient. Sans hésitation, Mike décida de vouer sa vie à protéger et aimer cette petite fille et cette femme. Il entendit un mouvement en dessous et tourna la tête pour jeter un regard noir à Marks.


      — Je t’ai dit de ne pas bouger.


      — Elle m’a cassé le nez !


      — Bien fait, s’exclama-t-il avec chaleur, et il sourit à Sicily. Tu es une fille courageuse, Sicily Marks. Je ne peux pas te dire combien je suis heureux de te rencontrer enfin.


      Un soupir entrecoupé secoua son corps mince. Elle renifla et s’assit avec difficulté. Mike tressaillit à la vue de ses genoux et ses bras à vif. Et ses pieds ! Ils étaient en sang.


      — Tu connais ma tante Beth ? demanda-t-elle d’une petite voix.


      — Oui.


      Il lui adressa un autre sourire.


      — C’est peut-être le moment de t’avouer que j’ai dormi dans ton lit ces deux dernières nuits.


      Ses grands yeux s’élargirent encore. Ils étaient d’un étonnant vert doré, comme des billes de verre.


      — Ça fait rien, répliqua-t-elle. Tu vas me ramener à la maison ?


      Il prit conscience de sirènes qui approchaient. Une voiture de police tourna au bout de l’allée. Gyrophare en marche, une ambulance passa le carrefour.


      — Oui, plus tard, lui assura Mike. Mais d’abord tu vas aller à l’hôpital. Tu vas avoir très mal aux pieds pendant un moment, ma petite. Il faut qu’on te les désinfecte et qu’on te mette des pansements.


      Elle renifla, hocha la tête et se déplaça de quelques centimètres. Mike attendit qu’elle l’atteigne et reposa le pied par terre.


      La voiture de police s’était arrêtée derrière son 4x4. Une voiture banalisée fonça dans l’allée, venant de l’autre direction. Chad Marks était couché au sol, le sang s’échappant par bulles de son nez. La courageuse petite fille qu’il avait kidnappée s’approcha du bord du toit, regarda Mike et déclara d’un ton hésitant :


      — Peut-être que je devrais descendre.


      — Non.


      Il tendit les bras.


      — Avance un peu et laisse-toi tomber. Je te rattraperai.


      Elle le regarda avec un minuscule soupçon.


      — Promis ?


      Bon sang. Sicily était vraiment l’enfant de Beth. Il sourit en agitant les doigts.


      — Promis.


      — D’accord, dit-elle avant de se lancer.


      Il l’attrapa dans ses bras.


      *  *  *


      Beth faisait les cent pas, le téléphone serré dans la main. Mike avait appelé un peu plus tôt pour lui faire part de ce qu’il avait appris, c’est-à-dire pas grand-chose. Quel espoir y avait-il de trouver une maison avec cette vague description ?


      8 heures sonnèrent, puis 8 h 30. L’aiguille rampait vers le 9. Son père devait partir à 10 heures pile et emprunter un itinéraire compliqué dans la ville pour prouver que personne ne le suivait. Bientôt il allait entrer dans sa Mercedes, reculer hors du garage et suivre l’allée circulaire jusqu’au portail.


      Oh, Seigneur, Sicily.


      Mike n’était pas dans son lit quand elle s’était réveillée, ce qui l’avait laissée momentanément confuse. Elle aurait pu jurer qu’il l’avait tenue dans ses bras durant la nuit. Mais elle avait entendu la porte de la salle de bains se fermer et, quelques minutes plus tard, le bruit de la douche.


      Elle s’était douchée aussi, s’était habillée et était entrée dans la cuisine où il finissait de boutonner sa chemise. Il lui avait adressé un sourire paresseux, juste un peu las, et avait tendu les bras en disant :


      — Tu vois ? Pas besoin de repassage.


      Tout en serrant son téléphone, Beth se cramponna au souvenir de ce sourire. C’était si bon, penser à Mike était la seule chose qui lui faisait du bien.


      8 h 56. Seulement trois minutes depuis qu’elle avait vérifié l’heure. Mike n’avait pas trouvé la maison, ni Sicily. Bientôt, Chad Marks se mettrait en route pour cueillir les deux millions de dollars avec lesquels il avait acheté la vie de sa propre fille. Ils finiraient par l’attraper, bien sûr. S’il avait fait du mal à Sicily, elle voulait qu’il soit condamné à mort.


      Son portable se mit à sonner et elle sursauta. Le numéro de Mike. Elle répondit dans un souffle.


      — Je l’ai, Beth. Sicily est vivante. Elle est ici même et elle veut vous parler.


      Beth tituba vers le sofa et s’effondra dessus.


      — Sicily ? Oh ! mon Dieu, Sicily, tu vas bien ?


      — Tante Beth ?


      Elle pleurait.


      — Je suis partie et cet homme m’a attrapée, mais l’inspecteur Ryan m’a sauvée et il va m’emmener à l’hôpital pasque mes pieds sont tout coupés et tu vas venir me chercher, s’il te plaît ?


      — Oui, je vais venir, chérie, oui. Passe-moi Mike.


      Il dit :


      — Nous allons à Harborview.


      Des larmes coulaient sur son visage, mais elle souriait aussi.


      — J’aimerais pouvoir voler.


      — Soyez prudente en conduisant, ordonna-t-il. Promis ?


      A travers le nœud de sa gorge, Beth souffla :


      — Croix de bois, croix de fer.


      *  *  *


      L’inspecteur Ryan lui avait dit de l’appeler Mike, mais Sicily hésitait. Les amis de sa mère lui disaient toujours de les appeler par leur prénom, mais c’était bizarre parce qu’elle était une enfant et ils n’étaient pas ses amis. Mais Mike était terriblement gentil, alors elle résolut de s’en souvenir.


      Il s’arrêta devant l’entrée des urgences et deux personnes portant des blouses vertes sortirent avec un fauteuil roulant. Mais Sicily n’ouvrit pas sa portière et, quand Mike tendit la main, elle demanda :


      — Inspecteur Ryan ? Je veux dire, Mike ?


      Il la regarda.


      — Oui ? Qu’est-ce qu’il y a, Sicily ?


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Est-ce que c’est mon père ?


      Mike lui prit la main. Elle lut la réponse sur son visage avant qu’il ne déclare gentiment :


      — J’en ai peur, Sicily. C’est ton père biologique, mais dans aucun autre sens.


      Elle soupira. Elle le savait déjà. Mike regarda derrière elle et secoua la tête. Personne n’ouvrit la portière de son côté. Il n’avait pas du tout l’air impatient.


      — Tu as des questions ? s’enquit-il.


      — Est-ce que je vais vous revoir ? bafouilla-t-elle.


      Il sourit.


      — Ma chérie, tu vas beaucoup me voir. Tellement que tu voudras peut-être que je m’en aille.


      — Non.


      Sicily secoua la tête.


      — Vous allez rester jusqu’à ce que tante Beth arrive ?


      — Bien sûr.


      — D’accord. Ça va faire mal, non ?


      — Tu n’as pas déjà mal ?


      — Euh… si.


      Il lui lâcha la main et repoussa ses cheveux derrière son oreille.


      — Enlever le gravier de tes écorchures, ça va faire mal, je ne veux pas te mentir.


      — Ça ira, assura-t-elle.


      Puis elle dit très poliment :


      — Merci d’être arrivé au bon moment.


      — Je t’en prie.


      Après un moment, il reprit :


      — Tu es prête, petite ?


      — Je crois.


      — Alors allons-y.


      Les infirmiers ouvrirent la portière avant qu’il fasse le tour, mais ce fut lui qui la souleva dans ses bras et la posa soigneusement sur la chaise roulante. Et il entra juste à côté d’elle dans l’hôpital.


      *  *  *


      — C’est mon père, annonça tristement Sicily.


      Elle était nichée dans les bras de Beth et recula la tête.


      — Ils te l’ont dit ?


      — Oui. Nous en étions pratiquement sûrs, répondit Beth.


      Elle, une femme qui n’avait jamais beaucoup embrassé, elle ne voulait qu’une chose, enfermer cette petite fille menue dans une étreinte sans fin. Elles ne s’étaient pas beaucoup touchées auparavant. Peut-être était-ce à cause de Mike, pensa-t-elle, déconcertée. Ses bras lui avaient appris quelque chose. Elle ne détournait pas les yeux du visage inquiet de Sicily.


      — Je suis désolée. J’aimerais bien que ce ne soit pas ton père.


      — Moi aussi.


      Sicily carra ses épaules minces, renifla et souffla :


      — Je m’attendais pas à ce que tu me retrouves. Sauf que… l’inspecteur Ryan — Mike — m’a trouvée.


      Beth rit.


      — Oh ! ma chérie ! C’était le meilleur coup de téléphone de toute ma vie. Tu es si courageuse !


      — Il vivait dans cette horrible maison en désordre. Ils t’ont dit ça ?


      Beth se mit de nouveau à rire.


      — Non. D’ailleurs, je ne sais rien encore.


      Le rideau de la salle des urgences était ouvert et un groupe de policiers rôdait dans le couloir. Les anneaux du rideau tintèrent et Mike entra, un large sourire aux lèvres.


      — Beth.


      Rien n’aurait pu l’empêcher de lui tomber dans les bras et de presser son visage humide contre son épaule. Ses bras l’entourèrent et il lui frotta gentiment le dos de bas en haut. Après un instant, elle renifla, s’essuya les joues du dos de la main et recula.


      — Désolée.


      — Vous en avez le droit, fit-il gentiment.


      Il sourit à Sicily.


      — Ta tante a vraiment eu peur.


      — Oh.


      Elle les observait de son habituel air sérieux.


      — J’avais peur qu’elle pense que je… que j’étais perdue ou quelque chose comme ça.


      — C’est ce que nous avons pensé au début.


      — Le soleil était si chaud que je me suis endormie.


      La culpabilité tordit l’estomac de Beth.


      — Je suis tellement désolée, Sicily, si j’avais été réveillée…


      — Je savais que tu dormais. Je me suis dit que ça ne faisait rien si j’allais aux toilettes toute seule. Maman n’aurait rien dit.


      — Non.


      Mike pressa l’épaule de Beth d’un geste bref et léger.


      — Tu as dix ans. Pourquoi s’en serait-elle fait ?


      Cela toucha Beth qu’il soit si résolu à corriger sa dureté première. Le plus stupéfiant, c’était qu’elle était disposée à le croire. C’était plus facile, bien sûr, maintenant que Sicily était sauvée mais… Peut-être n’ai-je rien fait de mal après tout.


      — On peut aller à la maison, maintenant ? demanda Sicily.


      — Je ne sais pas.


      Beth regarda autour d’elle. L’agent Trenor se tenait au milieu d’un groupe, impatiente d’interroger Sicily. Elle ne reconnut pas les autres.


      — Mike ?


      — Bien sûr, dit-il. Ils pourront lui parler plus tard. Mais assurons-nous que le médecin l’autorise à partir.


      Une infirmière qui passait alla chercher le médecin, qui balaya les flics d’un regard cinglant en lançant :


      — Allez dans la salle d’attente.


      Il tira le rideau d’un geste sec devant leurs visages. Heureusement, Mike était à l’intérieur.


      — Vous êtes la tante ? demanda le médecin. Et qui êtes-vous ?


      — Inspecteur Ryan, département du shérif du comté de Sauk. Je suis aussi le chauffeur de Beth et Sicily, ajouta-t-il avec un sourire.


      Ce n’était pas strictement vrai, car elle avait sa propre voiture, mais Beth ne voulait pas qu’il soit expulsé. Elle le voulait avec elles.


      — Ah.


      Vif et grisonnant, le médecin leur apprit que Sicily avait bien supporté l’épreuve. Les coupures sur ses pieds étaient ses blessures les plus graves. Elle était légèrement déshydratée. Il leur dit de surveiller les signes d’infection, mais il ne pensait pas qu’une hospitalisation soit nécessaire. Il n’y avait aucun signe de coup sur la tête et il soupçonnait qu’elle avait inhalé de l’éther ou un autre gaz quand on s’était emparé d’elle.


      — Elle ne se souvient de rien après avoir quitté les toilettes jusqu’à ce qu’elle se réveille dans le coffre de la voiture. Nous lui avons fait une prise de sang, mais après tant de jours…


      Il haussa les épaules. Beth passa le bras autour du cou de Sicily.


      — Elle n’a pas…


      Dieu merci, il comprit sans qu’elle ait besoin de finir sa question.


      — Non. Rien de tel.


      — Rien de quoi ? demanda Sicily.


      — Je voulais être sûre qu’il ne t’a pas fait de mal.


      — Il me regardait sans arrêt, déclara Sicily en frissonnant. C’était horrible.


      — Il était sans doute curieux, fit doucement Mike.


      — Je n’aimais pas ça. Je ne l’aimais pas.


      Beth était partagée entre les larmes et le rire.


      — Il ne t’a pas donné beaucoup de raisons de l’aimer.


      — Tu peux rentrer chez toi, conclut le médecin, à supposer que vous puissiez échapper à cette foule.


      Il lui sourit.


      — Fais attention à toi, jeune fille.


      Ses yeux croisèrent ceux de Beth.


      — Vous la ferez voir à un pédiatre dans quelques jours.


      — Oui. Je le ferai.


      Au moins elles avaient un pédiatre. Beth avait dû en trouver un dès que Sicily était venue vivre avec elle, car l’école avait insisté sur les vaccins, dont il n’existait aucune trace.


      Sicily sortit en chaise roulante, Mike et Beth à un pas derrière elle. Beth dut s’arrêter pour fournir les coordonnées de son assurance puis elle demanda à Mike :


      — Vous voulez bien rester avec elle pendant que je vais chercher ma voiture ?


      — Je préfère vous conduire moi-même.


      Il tendit la main


      — Donnez-moi vos clés, je demanderai à quelqu’un de rapporter votre voiture.


      Il fit un signe de tête en direction des policiers.


      — Autant qu’ils se rendent utiles.


      Avec un sentiment de gaieté, Beth rit avant de détacher sa clé de voiture et de la laisser tomber dans sa main. Puis, avec un regard dur et peu de mots, il leur fraya un passage et tous trois sortirent des urgences par une journée grise et brumeuse. Ils rentraient chez eux.


      Beth se sentait submergée par une énorme vague d’émotion qu’elle n’arrivait pas à identifier. Tandis que Mike et Sicily lui racontaient tout ce qu’elle avait manqué, elle ne cessait de regarder leurs visages. Ils étaient à mi-chemin de chez elle quand elle comprit.


      C’était l’espoir.


      Stupéfaite, elle capta le sourire que Mike adressait à Sicily dans le rétroviseur, qu’il tourna ensuite vers elle. La peau, près de ses yeux bleus, se fripa, et son cœur fit un saut périlleux. Elle n’avait jamais rien ressenti de tel.


      C’est ça, l’espoir, pensa-t-elle. Croire que de bonnes choses peuvent arriver. Qu’elle pouvait faire confiance à quelqu’un et s’attendre à ce qu’il soit à la hauteur, que Sicily pouvait lui faire confiance à elle, Beth, et qu’elle ne la laisserait pas tomber.


      Du moins… elle voulait y croire, et c’était déjà quelque chose, non ?
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      Beth s’assit au bord du lit de Sicily. Elle ne l’avait jamais bordée auparavant. Avant, elle piétinait maladroitement sur le seuil de la porte pour lui souhaiter bonne nuit. Mais cela, et un tas d’autres choses, allait changer. Elles allaient devenir une vraie famille, comme celles des autres.


      C’était certain. Elle n’avait jamais pris ce genre de résolution avant, mais quand elle se fixait un objectif elle était déterminée.


      — Hé, dit-elle. Nous ne nous connaissons pas depuis longtemps.


      Sicily s’était assise en croisant les jambes sous les couvertures. Des bandages recouvraient les plus grosses écorchures de ses bras et ses jambes. Beth remarqua combien son pyjama était usé. Une autre chose qu’il allait falloir lui acheter.


      — Non, répliqua Sicily, l’air prudent. Je parie que tu as manqué le travail à cause de moi, hein ?


      Beth partit d’un rire étranglé.


      — Ça alors, c’est bien la pire chose qui me soit arrivée.


      — J’ai manqué l’école aussi, reprit Sicily d’une voix soucieuse. Je suis sûre que j’ai pris du retard.


      — A moins que tu n’y ailles en chaise roulante, il faudra que tu puisses marcher pour retourner à l’école, annonça fermement Beth. Je vais laisser un message à ta maîtresse lundi. Elle pourra t’envoyer tes devoirs par e-mail pour que tu puisses commencer à rattraper. De toute façon, je suis désolée de te le dire, mais nous avons des choses plus urgentes à faire. Tous ces policiers et ces agents du FBI insistent pour te parler.


      — Oh.


      Elle parut réfléchir.


      — Je suppose que je suis d’accord.


      Puis elle remonta ses couvertures.


      — Quand je retournerai à l’école, est-ce que tous les enfants sauront ce qui m’est arrivé ?


      — J’en ai peur.


      — Ah !


      Elle soupesa cette idée puis haussa les épaules.


      — Ils finiront par oublier.


      Beth se mit de nouveau à rire. Rire était plus facile qu’avant. Le soulagement lui donnait le tournis.


      — Tu as raison, affirma-t-elle. Ils s’y habitueront. Et tu es une héroïne.


      L’habituelle expression sérieuse de Sicily s’éclaircit.


      — Je crois que oui.


      Poussée par une impulsion soudaine, Beth se pencha et la serra dans ses bras.


      — Oui, tu es une vraie héroïne.


      Sicily ne se laissa pas complètement aller et Beth se redressa rapidement, mais cela avait été bon.


      — Ça te fait beaucoup de peine qu’il soit ton père ?


      — Mike, l’inspecteur Ryan, dit qu’il n’est pas vraiment mon père. C’est ce que maman disait aussi.


      Elle se frotta le nez.


      — Parce qu’il ne me voulait pas vraiment. Jusqu’à ce qu’il ait l’idée que quelqu’un paye pour moi, je suppose.


      Elle s’efforçait de donner l’impression que cela n’avait pas d’importance, mais Beth savait que c’était le cas.


      — Mon père n’était pas non plus un vrai père.


      Sicily posa les yeux sur le visage de Beth.


      — Maman disait ça aussi. Et ensuite elle buvait et elle disait qu’elle était la petite fille à son papa et que c’était difficile pour lui parce qu’un divorce aurait fait mauvais effet et qu’il ne pouvait pas faire passer sa famille en premier.


      Beth ne put réprimer totalement un grognement. Sicily fronça les sourcils.


      — Elle disait que ta maman était méchante.


      — Oui. Elle nous maltraitait. Elle nous faisait du mal et notre père ne faisait rien pour l’en empêcher.


      — Est-ce qu’il le voyait ?


      — Elle ne le faisait jamais devant lui, mais je lui ai dit. J’ai essayé de lui dire, rectifia-t-elle. Il refusait de l’entendre, alors même qu’il savait combien de fois maman avait dû nous emmener aux urgences avec des fractures ou des brûlures qui s’étaient infectées. Il s’en fichait.


      Dire tout haut mon père s’en fichait lui donna une impression de libération. Elle n’avait jamais parlé de ces mauvais traitements avant de se confier à Mike. Maintenant, elle avait perdu le compte du nombre de gens qui savaient. Pourquoi ai-je gardé cela secret si longtemps  ? se demanda-t-elle.


      Les grands yeux qui la scrutaient la mirent presque mal à l’aise, mais finalement Sicily hocha la tête.


      — Alors comment ça se fait que maman et toi vous n’êtes pas pareilles ?


      Une vague d’émotion fit saillir les plis de son front.


      — Je veux dire, pourquoi est-ce que vous n’étiez pas pareilles ?


      — Je ne sais pas. Peut-être que nous aurions été différentes de toute façon. Les frères et les sœurs ont souvent des personnalités différentes. Je pourrais être née…


      Plus forte. Perplexe, Beth examina cette idée. Elle se considérait rarement sous un jour positif. Trop de honte pesait sur sa vie, mais à présent elle s’autorisait un peu de bonheur. Non, elle n’avait pas été assez forte pour sauver Rachel, mais dernièrement elle avait fait quelque chose pour elle-même. Elle n’avait pas laissé ses parents la détruire totalement, comme sa sœur.


      — Née quoi ? demanda Sicily.


      — J’essayais de trouver le bon mot, prétendit Beth. Peut-être qu’il n’y en a pas. Nous avons seulement réagi différemment à ce qui nous est arrivé. J’étais déterminée à ne plus jamais laisser quelqu’un me faire du mal. Je voulais être indépendante financièrement pour n’avoir besoin de personne. Ta mère avait toujours besoin des autres.


      — Elle appelait souvent mes grands-parents. Elle avait encore besoin d’eux.


      — Je ne le savais pas, dit Beth.


      Sicily secoua la tête.


      — D’autres gens, aussi. Des types.


      L’expression de la petite fille trahissait son dégoût.


      — Oui.


      Le sourire de Beth tremblait un peu.


      — De toi aussi.


      — Elle avait besoin de moi.


      Sicily parut satisfaite mais aussi… autre chose. Sans doute, pensa Beth, la petite fille savait-elle au fond d’elle-même que sa mère s’était servie d’elle de manière inappropriée.


      — La plus grande différence entre nous, déclara Beth, rationalisant quelque chose qu’elle n’avait jamais formulé auparavant, c’était qu’elle était capable d’aimer les gens et de croire qu’ils l’aimaient aussi.


      Les yeux bien trop sagaces de Sicily s’élargirent.


      — Pas toi ?


      — Non, je n’en étais pas capable.


      Oh ! Seigneur. Une grosse boule lui obstruait la gorge. Elle réussit cependant à sourire.


      — Je crois que je suis prête à essayer, maintenant.


      — A cause de moi ?


      Elle hocha la tête, bien qu’elle pense à Mike. Ses paroles avaient-elles été sincères ? Il avait vu davantage en elle que quiconque auparavant. Elle lui avait montré ses plus mauvais côtés, mais elle soupçonnait que les vrais sentiments ne naissent pas seulement au contact du bon côté des gens.


      — Je croyais que tu ne voulais pas vraiment de moi, avoua Sicily.


      — Tu avais tort.


      Avec difficulté, Beth lui prit la main et la pressa.


      — Je ne suis pas très douée pour montrer mes sentiments. Mais te perdre…


      Elle ne put s’empêcher de frémir.


      — Cela m’a fait comprendre qu’il fallait que je te dise combien je t’aime.


      Les yeux de Sicily se remplirent de larmes et elle se jeta brusquement sur Beth, dont les bras s’ouvrirent et se refermèrent sur la petite fille sanglotante.


      — Maman me manque… mais, dans le sous-sol, je n’arrêtais pas de penser… qu’elle n’aurait pas su quoi faire… et que, toi, tu saurais, conclut-elle dans un gémissement.


      — Oh ! ma chérie.


      Beth se mit à la bercer. Ses propres yeux la brûlaient.


      — Je crois que ta mère t’aurait surprise.


      Elle voulait y croire, et cela ne faisait pas de mal si Sicily y croyait aussi, non ?


      — Mais toi et moi… nous allons bien nous entendre, n’est-ce pas ? Mieux que bien.


      Sicily secoua la tête et ses cheveux blonds chatouillèrent le nez de Beth. Elle ne pleura pas longtemps. Beth soupçonnait qu’elle le faisait rarement. Sa mère avait été assez dramatique pour elles deux. Non, cette enfant pragmatique et responsable avait cessé d’afficher ses émotions avant même la maternelle. Finalement, se rasseyant, elle reprit :


      — Au moins, je sais à quoi ressemble mon père maintenant. Je n’aurai plus besoin de me le demander.


      Beth hocha la tête. Cette déclaration détachée la fit penser à Mike, quand elle lui avait dit que le pire était de ne pas savoir. L’expression de son visage avait été peinée. Se poser des questions était terrible, mais savoir n’était pas génial, pas quand la réalité ne correspondait pas à vos attentes.


      Elle souhaita être le genre de personne qui disait facilement « je t’aime » avant de donner un baiser de bonne nuit à Sicily. Mais alors elle prit conscience que, d’une certaine manière, elle l’avait fait. Et cela deviendrait de plus en plus facile avec le temps. Aussi choisit-elle de tapoter les jambes de Sicily à travers les couvertures et de s’exclamer :


      — Quand tes pieds auront guéri, nous irons faire des courses. Tu as besoin de vêtements neufs. Et je ne vais pas te quitter des yeux une seconde, alors prépare-toi à ce que j’entre dans la cabine d’essayage avec toi.


      Sicily pouffa, donc c’était peut-être la bonne chose à dire. Beth se sentit plus légère en se levant. Elle lui souhaita bonne nuit et éteignit la lumière.


      *  *  *


      Mike pensa tout l’après-midi à Beth et à Sicily, mais il devait leur laisser du temps. Cela ne signifiait pas qu’il ne pouvait pas téléphoner, pourtant. Et il les verrait le lendemain pour les interrogatoires. Rien n’aurait pu l’empêcher d’y assister, même s’il ne dirigeait plus l’affaire. Si Sicily ou Beth étaient trop stressées, il mettrait fin à l’entretien sans hésiter.


      Il attendit jusqu’à 9 heures, se disant que Sicily devait être au lit. Beth répondit à la troisième sonnerie, légèrement essoufflée comme si elle s’était précipitée sur le téléphone.


      — Est-ce que j’appelle au mauvais moment ? demanda-t-il.


      — Non, je disais bonsoir à Sicily.


      Y avait-il de la confusion dans sa voix ? Intrigué, il demanda :


      — Tout va bien ?


      — Oui. Très bien. J’ai l’impression de flotter sur un petit nuage.


      — Dommage que Sicily ne le puisse pas, cela lui aurait économisé des larmes.


      Le rire de Beth effaça son pincement de cœur.


      — Ce serait bien, non ?


      Après un instant, elle s’enquit :


      — Vous êtes finalement rentré chez vous ?


      — J’ai décidé de travailler le reste de la journée. J’ai des congés à rattraper, mais je vais les économiser. Jusqu’à ce que je puisse les passer avec vous, pensa-t-il. On m’avait confié une nouvelle affaire juste avant que Sicily ne disparaisse. Je m’y suis remis aujourd’hui.


      Ils parlèrent un long moment. Il fut surpris en jetant un coup d’œil à sa montre de voir qu’il était presque 10 heures. Comme si elle venait de constater la même chose, Beth lança :


      — Ce truc demain… Dites-moi que cela ne va pas prendre des heures.


      — Je ne le permettrai pas.


      — Je suis si contente que vous soyez là. Sicily aussi. Elle semble s’être… attachée à vous.


      — C’est bien. Je vous verrai demain matin, Beth.


      — Oui.


      Mike fronça les sourcils.


      — J’ai oublié de vous demander, vous avez parlé à vos parents ?


      — A mon père, très brièvement. L’agent Trenor l’a appelé, ce qui était gentil de sa part. Il voulait savoir comment allait sa petite-fille.


      — A-t-il dit quelque chose sur la scène de l’autre jour ?


      — Non, et je crois qu’il ne le fera jamais.


      Elle fit une pause.


      — Sicily m’a appris que Rachel les appelait souvent. Elle voulait qu’ils l’aiment.


      — En ce qui concerne nos parents, je ne suis pas sûr que nous grandissions un jour.


      — Non. Les vôtres sont-ils toujours en vie ?


      — Oui. Mon père et ma mère sont de bonnes personnes.


      Il n’avait pas besoin de se demander s’ils aimeraient Beth. Sa mère lirait immédiatement en elle. Elle se mettrait à bavarder et, avant que Beth ne comprenne ce qui se passe, elles seraient toutes les deux en train de cuisiner côte à côte. Beth raconterait sa vie avec une sensation de choc. Sa mère, se dit-il, distinguerait ses blessures et l’en aimerait d’autant.


      Sa mère n’avait pas beaucoup aimé Ellen. Il était assez jeune et stupide pour lui en vouloir au lieu de se demander pourquoi. Elle ne comprenait pas pourquoi il n’était pas retombé amoureux et ne lui avait pas donné des petits-enfants. Elle avait du chagrin pour lui et pour Nate, mais elle voulait qu’il soit heureux. Elle adorerait Sicily aussi.


      Beth et lui se dirent bonsoir mais il ne put cesser de penser à elle tandis qu’il se préparait à aller au lit. Je veux l’emmener chez papa et maman. Il secoua la tête à cette pensée. Je suis devenu dingue ?


      Non.


      Il rêva de Nate. En plongeant, il ne savait s’il cherchait Nate ou Sicily. Mais, cette fois, un rayon de soleil pénétra les profondeurs et il vit le visage de Nate. Vide, mort. Il sombrait de plus en plus profondément. Mike avait tant besoin d’air qu’il comprit qu’il ne pourrait pas le toucher. Il s’éveilla en haletant. En grognant, il fourragea dans sa chevelure. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Avait-il besoin du rappel constant qu’il n’avait pas pu sauver son fils ? Pourquoi ne pouvait-il pas rêver de Nate vivant ? De bons rêves, comme le pousser sur la balançoire qu’il avait construite pour lui, les soirs où il l’avait bercé, ses premiers sourires ? Son visage couvert de glace au chocolat, ses gloussements chaque fois qu’ils voyaient le teckel de Mme Llewlyn vêtu d’un pull ?


      Sa poitrine lui faisait mal. Ces souvenirs étaient tout aussi douloureux. Cette version de son cauchemar était peut-être destinée à lui faire comprendre que Nate le quittait enfin.


      Pour la première fois, il était prêt à l’accepter. Il était temps. Aimer et faire confiance seraient difficiles pour Beth, mais pas impossibles. Il devait être fort et constant pour elle. Guéri.


      Oui. Il était prêt.


      *  *  *


      L’inspecteur Ryan arriva le matin suivant avant tout le monde. Tante Beth semblait ravie de le voir, ce qui fit plaisir à Sicily. Il flâna dans la cuisine comme s’il était chez lui et dit avec espoir :


      — Il y a du café ?


      Tante Beth prit une tasse dans le placard.


      — Il y a quelqu’un qui n’a pas assez dormi ?


      — Ce n’était pas une très bonne nuit.


      Il tourna ses yeux très bleus vers Sicily.


      — Et toi, Sicily ? Ça va ?


      — Tante Beth et moi, nous avons parlé.


      — Vraiment ?


      Ce n’était pas une vraie question. Son regard vola vers tante Beth et Sicily se demanda ce que cela signifiait.


      — Nous avons parlé de son père et de mes parents. Rien de ce que je lui ai dit ne l’a surprise.


      Beth sourit à Sicily d’une manière différente. Sicily tenta de comprendre ce qui était différent, mais n’y parvint pas. L’inspecteur prit son café et suggéra :


      — Sicily, assieds-toi, veux-tu ? Il faut que nous parlions de ce qui va se passer aujourd’hui.


      Il était vraiment gentil. Il lui expliqua le genre de questions qu’on allait lui poser, mais ne lui demanda pas d’y répondre pour lui. Il lui dit pourquoi les agents du FBI étaient là, plus la police de Seattle et celle du comté de Sauk.


      — Une pléthore de flics, dit-il en riant et il lui expliqua ce que voulait dire pléthore même si elle pouvait l’imaginer.


      Il avait fini quand la sonnette retentit pour la première fois, mais ses yeux restèrent posés sur son visage et il ne bougea pas, laissant tante Beth aller ouvrir.


      — Qu’est-ce qui te cause du souci ? demanda-t-il.


      Sicily baissa les yeux sur le set de table.


      — Eh ben, je me demandais, qu’est-ce qui va lui arriver ? A mon père, je veux dire.


      — Ça dépend. Il va être accusé de kidnapping au premier degré.


      — Qu’est-ce que ça veut dire premier degré ? répliqua-t-elle, en pensant que ce n’était peut-être pas si grave.


      Mais il lui expliqua que, si son père l’avait enlevée seulement parce qu’il voulait vivre avec elle et qu’il ne trouvait pas juste que tante Beth ait la garde, alors il aurait été accusé de kidnapping au second degré.


      — Mais il a demandé une rançon et cela en fait un crime au premier degré.


      Il se tut un instant, tout en l’observant. Ils entendaient des voix dans le salon, mais l’inspecteur se comportait comme s’ils avaient tout le temps du monde.


      — Il n’y aura peut-être pas de procès s’il plaide coupable. Mais, s’il y a un procès, tu vas sans doute devoir témoigner, Sicily.


      — Vous voulez dire, être assise dans un box comme à la télé avec des avocats qui vont me poser des questions ?


      — Oui, et l’avocat de la défense, celui qui est du côté de ton père, essaiera de te faire dire qu’il ne voulait pas vraiment faire ça.


      — Est-ce qu’il va aller longtemps en prison ?


      — Oui. Le kidnapping est considéré comme un crime presque aussi grave que le meurtre. C’est sévèrement puni. Sicily…  ?


      Il lui prit la main. La sienne était grande et chaude.


      — Est-ce que tu te sens mal à cause de ce qui va lui arriver ?


      Elle déglutit et acquiesça.


      — C’est bête, hein ? Parce que c’était horrible. Mais… il ne m’a pas fait de mal. Je ne crois pas qu’il m’en aurait fait, conclut-elle précipitamment en souhaitant en être sûre.


      — Peut-être que non.


      L’inspecteur lui tenait toujours la main et sa voix était toute calme et douce.


      — Mais nous ne savons pas. Quand il a laissé le message, c’était une menace implicite : « Donnez-moi l’argent, sinon… »


      Elle hocha la tête. La sonnette retentit de nouveau et il y eut encore des voix. Elle se redressa et carra les épaules.


      — Alors ce que je dis ne va rien changer ?


      — A moins que tu mentes et que tu dises que tu es allée avec lui de ton plein gré, non.


      Sa voix et son expression durcirent.


      — Il ne voulait pas te connaître, Sicily. Il pensait qu’il pouvait se servir de toi pour prendre l’argent de tes grands-parents. Que tu sois blessée ou effrayée, il s’en fichait. Je sais que c’est compliqué pour toi parce que c’est ton père, mais il ne mérite pas que tu te fasses du souci pour lui.


      Elle hocha de nouveau la tête, parce qu’elle savait que l’inspecteur avait raison, mais elle se sentait toujours mal à l’aise.


      — Quand je lui ai dit que j’en avais marre des cheeseburgers, il m’a apporté un sandwich aux œufs.


      Le visage de l’inspecteur s’adoucit.


      — C’est le genre de choses qui peut influencer le juge quand il prononcera la sentence. Ça veut dire qu’il n’est pas complètement mauvais, qu’il ne t’aurait pas fait de mal. Il y a un éventail de sentences pour ça. Ce que tu diras peut faire qu’il n’ait pas autant d’années de prison.


      — D’accord.


      Sicily prit une grande inspiration.


      — Alors je raconterai exactement ce qui s’est passé.


      Il lui sourit.


      — Tu es une grande fille. Tu es prête ?


      Elle se redressa et hocha la tête.


      — Oui.


      *  *  *


      Tous trois allèrent faire des courses cet après-midi-là. Quand Mike en entendit parler, il proposa ses services comme garde du corps et pousseur de chaise roulante. Il apparut que Sicily aimait bien l’idée que tout le monde la regarde.


      — Vous n’avez pas de travail ? demanda Beth.


      Il lui sourit largement.


      — Vous vous souvenez de ces congés qu’on me doit ?


      — Oui, mais…


      — C’est comme ça que j’ai envie de les passer.


      Elle rougit.


      — Vous allez probablement vous ennuyer.


      — J’en doute, rétorqua-t-il avec un sentiment de satisfaction.


      Durant le court trajet jusqu’au centre commercial, il ne cessa de lui jeter des coups d’œil et de regarder par-dessus son épaule pour parler à Sicily, assise sur le siège arrière.


      L’énorme poids qui s’en était allé faisait de Beth une femme différente. Elle avait toujours l’air guindée et ne riait pas aux éclats mais, quand il se souvenait avoir pensé que son visage était trop osseux pour être beau, il en avait des pincements au cœur. A présent, il se disait Bon sang, elle est splendide.


      Etait-ce de cela qu’elle avait l’air avant, ou bien les événements de la semaine passée l’avaient-ils fait s’ouvrir ? Il avait envie de le savoir, mais surtout il avait envie d’être près d’elle, de l’écouter parler de tout et de rien et de la regarder échanger avec cette petite fille à la gaieté inattendue, dont la photo l’avait frappé au cœur. Et Sicily, était-elle aussi solennelle et fragile qu’il l’avait imaginé ? Le photographe l’avait prise à un mauvais moment ? Ou bien était-elle, elle aussi, plus apaisée ?


      Son rôle, tel qu’il l’avait prévu, était de rester dans les parages, de garder l’entrée des cabines d’essayage et de lever les pouces de temps en temps. Sicily n’était pas une acheteuse avide. Elle soupesait chaque possibilité, en hésitant à l’infini, même quand Beth disait « Prenons les deux ». Elle examinait les étiquettes de prix, remarquait ce qui était en solde ou non, si bien que Mike se dit que c’était elle qui avait dû s’occuper de faire durer les ressources limitées de sa mère. Beth restait patiente. Elle glissa quelques achats que Sicily n’avait pas approuvés, des chaussettes, des sous-vêtements, un joli pull, un deuxième pyjama, des sandales habillées que Sicily avait repoussées tout en regardant l’employé les remettre dans la boîte avec mélancolie. Mike les laissa quelquefois pour véhiculer les achats jusqu’à son 4x4.


      Ils déjeunèrent dans l’aire de restauration, ce qui prit un temps infini car Sicily inspecta le menu de chaque vendeur avant de se décider.


      — Elle faudra qu’elle apprenne à passer la vitesse supérieure avant ses examens, murmura-t-il à Beth.


      Elle pouffa.


      — J’en ai l’impression.


      Il la fixa avec stupéfaction. La femme triste, renfermée et blessée qu’il avait rencontrée pouffait comme une petite fille insouciante. Etait-ce possible ?


      Ce son l’excita et le fit se sentir jeune et plein d’espoir. Le désir de l’embrasser le submergea, mais cela ne semblait pas être le bon endroit, surtout que Sicily avait fini de manœuvrer sa chaise roulante et les fixait avec intérêt par-dessus la table.


      Durant le déjeuner, il eut un sentiment d’irréalité. Papa, maman et l’enfant, pensa-t-il, déconcerté, sauf que je ne connaissais ni la femme ni l’enfant il y a encore une semaine.


      C’est ce que je veux. Une bulle d’amour monta en lui. Sa mère avait raison, comme toujours. Pourtant, tomber amoureux n’arrivait pas sur commande. Sans doute n’était-il pas prêt jusque-là, mais il pensa qu’il était plus probable qu’il n’avait pas rencontré la bonne personne auparavant. Apparemment, il avait besoin d’une femme terrifiée, une femme complexe dont le répertoire émotionnel lui donnait l’impression d’un tremblement de terre. Et il avait été surpris par la réaction de Beth quand il l’avait touchée. Presque… virginale.


      Mike spéculait tout en l’observant. Avait-elle une expérience sexuelle ? Etant donné son histoire et le mur dont elle s’entourait, il se doutait qu’elle n’avait pas une vie sexuelle débridée. Il sentit son sexe durcir à l’idée de lui enlever son T-shirt et de sentir ses mains sur lui. Le toucherait-elle avec timidité ou audace ?


      Ce fut une bonne douche d’eau glacée quand il pensa Si elle est prête. Pouvait-elle prendre le risque de laisser quelqu’un la toucher et s’autoriser à faire de même ? Sicily était peut-être le plus gros risque que Beth était capable de prendre pour le moment.


      Alors il attendrait. Il lui avait fallu huit ans pour en arriver là. Il était l’homme idéal pour elle. Il lui laisserait le temps dont elle avait besoin, même si cela devait le tuer.


      *  *  *


      — Sicily va rester terrée dans sa chambre ?


      C’était après le dîner. Mike avait aidé Beth à débarrasser la table. A présent, appuyé de la hanche contre le comptoir, il la regardait remplir le lave-vaisselle.


      — Elle range ses vêtements neufs, cela demande du temps.


      — On arrache les étiquettes et on les fourre dans un tiroir.


      Elle rit.


      — Les femmes font ça mieux. Et Sicily…


      — Vous ne plaisantiez pas sur le fait qu’elle prend les achats très au sérieux.


      Beth fit la moue en tournant le bouton de la machine.


      — Elle prend tout au sérieux. Comme si…


      Elle hésita.


      — Comme si elle ne voulait pas faire d’erreur.


      Surprise, elle le regarda.


      — Je crois que c’est ça.


      Ces yeux aigus comme des lasers l’observaient de trop près.


      — Et vous, vous vous autorisez les erreurs ?


      — J’en ai fait une grosse la semaine dernière, dit-elle en ramenant son attention sur ce qu’elle faisait.


      — N’est-ce pas le passé ?


      — Parfois, on peut les éviter.


      — Et parfois on ne peut pas, nous le savons tous deux, Beth.


      Sa voix était si gentille qu’elle pouvait à peine le supporter.


      — Je le sais bien.


      — Elle est résiliente.


      Beth prit une grande inspiration et ferma le lave-vaisselle.


      — Elle me stupéfie.


      — Vous me stupéfiez.


      D’un degré plus grave, sa voix était chaude et intime.


      — Vous et Sicily avez beaucoup en commun.


      Elle se sentit extraordinairement vulnérable en le regardant.


      — Vous trouvez ?


      — J’ai l’impression qu’elle vous ressemble plus qu’à sa mère. Je me demande si elle y a pensé.


      — J’espère que non. Cela pourrait lui sembler déloyal.


      — Peut-être.


      Il resta silencieux un instant.


      — Ces cauchemars que vous faites. C’est à propos de votre mère ?


      Beth se raidit et espéra qu’il ne l’avait pas vu.


      — Non. C’est peut-être bizarre, mais ce dont je me souviens le mieux, c’est de me cacher. Je suis recroquevillée dans un petit espace sombre, en essayant de ne faire aucun bruit. C’est là que je me sentais le plus à l’abri, alors pourquoi est-ce que cela me hante maintenant ?


      — Peut-être parce que vous saviez que vous n’étiez pas à l’abri, murmura-t-il.


      — Peut-être.


      — Vous savez que je veux être là pour vous tenir dans mes bras chaque fois que vous ferez un cauchemar.


      Ses lèvres s’incurvèrent.


      — Le reste du temps aussi.


      Elle se tordit les mains.


      — Vous ne me connaissez pas.


      — Si.


      Il avait gardé ses distances, mais, à présent, il s’avança et fit courir ses doigts sur son cou jusque sous son menton.


      — Nous avons peut-être des choses à découvrir l’un sur l’autre maintenant que la situation s’y prête. Mais ne me dites pas que nous ne nous connaissons pas. Vous le savez bien.


      Pétrifiée par cette escalade émotionnelle qu’elle n’avait pas vue arriver et n’avait pas eu le temps d’examiner avec son soin habituel, Beth chercha son visage des yeux.


      — Je suppose que oui, admit-elle. Mais je dois penser à Sicily.


      — Elle m’aime bien et je l’aime bien.


      La grosse boule d’émotion qui avait pris Beth au dépourvu la veille revint dans sa poitrine, comme si elle était remplie d’hélium. C’était stupéfiant de découvrir qu’en dépit de cela elle gardait son humour. Plissant les yeux, elle lança :


      — Vous avez l’air content de vous.


      Il lui adressa un grand sourire.


      — Je suis content de moi. Parce qu’elle m’aime bien et parce que vous n’avez pas dit « Désolée, je ne sais pas ce que je ressens envers vous », comme si le seul problème venait d’elle. Ce qui veut dire que vous m’aimez bien.


      — Je vous ai laissé dormir avec moi, non ?


      — Pas exactement.


      Son sourire se fit coquin, puis mourut. Soudain, elle vit son incertitude, sa vulnérabilité.


      — Je sais que j’insiste et je reconnais que tout s’est passé très vite. Mais, quelques jours après vous avoir rencontrée, je savais. Je n’ai pas eu envie de rentrer dormir chez moi de toute la semaine, Beth. Je vais le faire maintenant. Peut-être que Sicily a besoin d’un peu de temps. Et vous aussi. Mais je veux que vous sachiez que je suis sérieux. Je suis amoureux de vous.


      Elle ouvrit la bouche.


      — Je ne suis sans doute pas le genre d’homme qui vous attire habituellement, poursuivit-il. Vous avez de la classe. Je n’arrête pas de vous voir avec un homme qui a de l’argent, un air arrogant, qui s’habille bien.


      — Un homme d’affaires ou un avocat, comme mon père, dit-elle d’un ton plat.


      — Oui, je crois que c’est ça.


      Tout cela était effrayant, d’une manière différente de tout ce qu’elle avait ressenti auparavant. Elle se mit presque à rire. La femme qui ne sentait rien se jouait la comédie depuis des années.


      — Je crois que j’ai besoin de temps.


      Elle croisa le regard de Mike et crut à ce qu’elle y vit. Je suis plus forte et courageuse que je ne croyais, se rappela-t-elle, et elle fit le grand plongeon.


      — Mais… je suis aussi amoureuse de vous.


      Il grogna et la prit dans ses bras.


      — Je veux que vous deux soyez ma famille, déclara-t-il comme en écho à ses pensées précédentes.


      — Je le veux aussi, avoua Beth, secouée mais heureuse.


      Il se pencha et lui caressa la joue du nez.


      — Beth…


      — Hum ?


      Instinctivement elle se tourna vers sa bouche.


      Il lui effleura les lèvres.


      — Je ne vais pas vous demander de m’épouser tout de suite.


      Un rire monta de nouveau en elle.


      — Que vous êtes patient !


      Il lui mordilla le lobe de l’oreille.


      — C’est mon deuxième prénom.


      Puis elle se mit à rire et à pleurer en même temps, tout en le serrant fort. Il la regarda, inquiet.


      — Je n’aurais jamais cru…, bégaya-t-elle.


      — Cru quoi ? demanda-t-il en essuyant tendrement ses larmes.


      — Que je pourrais tout avoir. Que je le voudrais. La pauvre Rachel le voulait tellement, elle, et maintenant c’est moi qui ai de la chance.


      — Vous le méritez autant qu’elle.


      Sa voix avait pris un ton grave.


      — Vous savez quelle sera ma raison de vivre ?


      Elle secoua la tête.


      — Le jour où vous rirez sans surprise. Où vous vous jetterez dans mes bras sans arrière-pensée. Où vous ferez quelque chose que Sicily fait déjà, me faire confiance. Absolument et complètement.


      Sa bouche tremblait un peu, mais elle répondit avec un sourire :


      — J’ai déjà fait tant de chemin en une semaine que vous pourriez être surpris.


      — Je le suis déjà, murmura-t-il, et il l’embrassa.
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      La première chose que Sam remarqua chez elle fut la peur dans ses yeux.


      Enfin, peut-être pas vraiment la première. Pour être honnête avec lui-même, sa première impression avait plutôt dû être que ces yeux-là étaient littéralement fascinants. Si toutefois des yeux pouvaient être qualifiés de fascinants. Les siens le pouvaient, décida-t-il. Sans l’ombre d’un doute. Ils étaient grands, ourlés de longs cils foncés, et d’un vert pur, lumineux.


      Mais, à cet instant, ils exprimaient sa peur. Ce qui était compréhensible, estima-t-il, si l’on considérait comment son ami était mort. Désormais, elle était elle-même en danger. Du moins le superviseur de Sam le croyait-il. Sam, quant à lui, n’en était pas vraiment convaincu.


      — Du nouveau sur l’affaire ? demanda-t-il au garde de la police montée à qui il venait de présenter son passeport américain ainsi que sa carte du FBI.


      Le jeune policier au visage empourpré qui se tenait, l’air protecteur, au côté d’Eve Warren secoua la tête.


      — Nous enquêtons toujours. Cette portion de route peut s’avérer très dangereuse, en particulier dans des conditions hivernales. Soit cet accident n’était que cela, un accident, soit…


      Le policier canadien jeta un regard à Eve, souhaitant visiblement éviter qu’elle n’entende la suite. Mais Sam devina ce qu’il avait eu l’intention de dire.


      Ou alors la voiture de location de Charlie Fowler avait été délibérément précipitée du haut de la montagne, provoquant ainsi la mort du conducteur.


      — Il neigeait, voyez-vous, expliqua le jeune policier, et quand nous sommes arrivés les traces de pneus n’étaient plus visibles, ce qui a empêché toute interprétation. Mais un témoin roulant sur la route en contrebas a cru voir une autre voiture suivant celle de Fowler. Si tel était le cas, elle a disparu.


      Sam contempla Eve. Si ce qu’elle avait peut-être entendu jusque-là l’avait bouleversée, cela ne transparaissait pas sur son visage. Excepté que la peur hantait toujours son regard. En dehors de cela, elle restait silencieuse. Tout comme elle l’était depuis que Sam s’était présenté à son arrivée dans le hall de l’hôtel où le policier canadien et elle l’attendaient.


      Il était possible qu’elle soit en état de choc. Sam n’était pas d’humeur à composer avec ce genre de choses. La situation était déjà assez compliquée.


      Le jeune policier rendit à Sam son porte-cartes contenant sa carte et son insigne. Ce dernier le rangea avec son passeport dans la poche de sa veste.


      — A moins qu’il n’y ait autre chose, agent spécial McDonough, je vous confie Mlle Warren.


      Sam hocha la tête puis il s’adressa à la jeune femme sur un ton brusque.


      — Vous êtes prête ?


      — Oui.


      Sa voix était chaude et rauque. En tout point aussi sexy que ses yeux verts, se dit Sam. Encore une chose avec laquelle il n’était pas d’humeur à composer.


      Ils firent tous deux en même temps le geste de prendre sa valise et leurs doigts entrèrent en contact. Sam aurait juré avoir senti une décharge électrique, qui n’avait absolument rien à voir avec l’électricité statique, lui remonter tout le long du bras… ce qu’il résolut d’ignorer. Elle retira prestement sa main, le laissant se charger de son bagage.


      Eve remercia le jeune agent de la police montée pour avoir veillé sur elle et elle accompagna McDonough à l’extérieur, descendant les marches pour rejoindre la voiture de location qui les attendait. Sam rangea sa valise dans le coffre et il la regarda s’installer sur le siège passager. Puis, avant de se mettre au volant, il inspecta rapidement les environs afin de s’assurer qu’il n’y avait pas de danger. Tout semblait O.K., ils étaient seuls.


      Quel endroit pour une station de ski de prestige, maugréa-t-il en silence tout en mettant le moteur en marche puis en s’éloignant de l’hôtel. On se serait cru à la mi-janvier plutôt qu’en avril tant la température était basse et le paysage enneigé. Sans doute était-ce le but recherché, se trouver là où la saison se prolongerait le plus longtemps possible. Pourquoi pas ? Mais fallait-il que cela se situe dans un lieu aussi reculé, éloigné de tout, au sein des étendues sauvages du Yukon ? Un lieu idéal pour Charlie Fowler. Un endroit sûr pour son rendez-vous galant avec Eve Warren. Du moins Charlie avait-il dû le penser.


      L’allée menant à la route principale serpentait entre les chalets du village de vacances. Ces derniers étaient vraisemblablement occupés par des clients préférant les petites constructions de style helvétique à l’hébergement à l’intérieur même de l’hôtel.


      — Fowler et vous logiez dans l’un de ces chalets ou à l’hôtel ? demanda Sam à la femme assise à côté de lui.


      — Dans un chalet, répondit Eve.


      Elle ne lui indiqua pas lequel.


      Un chalet, évidemment, songea Sam. Cela procurait davantage d’intimité. Et c’était précisément ce dont Charlie avait dû avoir envie : le plus possible d’intimité avec Eve. L’agent spécial du FBI était prêt à parier qu’ils n’avaient pas dû beaucoup se perdre sur les pistes de ski.


      Sam ne pouvait pas blâmer Fowler. S’il avait été cloîtré en compagnie d’une femme telle qu’Eve Warren, lui aussi aurait voulu la garder pour lui seul. Du moins aurait-il eu cette réaction avant que sa vie ne sombre dans le chaos. Dorénavant, il s’efforçait tout au plus de vivre un jour après l’autre sans perdre la raison.


      Ils avaient rejoint la route principale. Sam tourna à droite. Lorsque Eve se rendit compte de la direction qu’ils prenaient, elle lui opposa un commentaire stupéfait.


      — Ce n’est pas la route de Dawson.


      — Nous ne nous rendons pas à l’aéroport de Dawson.


      — Arrêtez-vous et faites demi-tour !


      Sam arrêta la voiture.


      — Certainement. Après tout, nous pouvons faire ça, lui répliqua-t-il sans se soucier d’atténuer la note de sarcasme teintant sa voix. Nous pouvons faire demi-tour et prendre la direction de Dawson. C’est vraiment ce que vous voulez ? Que nous franchissions ce col de montagne où Charlie est mort ?


      Elle ne lui répondit pas mais, lorsqu’il tourna la tête pour la regarder, il vit qu’elle frissonnait. Etait-ce dû au chagrin ou à la peur ? Aux deux peut-être.


      — Je ne le pense pas, reprit-il tout en poursuivant sa route sans lui offrir une once de compassion.


      — Dans ce cas, puis-je savoir où vous comptez nous emmener ?


      — Dans un petit aérodrome d’où décollent des avions privés. J’ai pris des dispositions afin qu’un pilote habitué de ce type de végétation nous emmène. D’autres questions ?


      Il n’aurait pas dû lui tendre la perche. Il aurait dû se douter qu’elle en aurait une. Cette bonne femme allait devenir une véritable plaie.


      — Mais pourquoi ?


      — Parce que je suis un agent prudent, mademoiselle Warren. Si Fowler a été assassiné, alors il est probable que son meurtrier surveille soit cette route, soit l’aéroport de Dawson, attendant patiemment que vous vous montriez. D’accord ?


      Elle dut être satisfaite de son explication car elle ne lui opposa plus d’objections. Non pas qu’il l’eût toléré. Tout ce qui lui importait était qu’elle obéisse à ses ordres. Plus tôt il l’aurait ramenée à Chicago et remise à son patron, plus tôt il pourrait retourner à sa vie. A ce qu’il en restait du moins.


      Du coin de l’œil, il remarqua sa nervosité. Son corps se raidissait chaque fois qu’ils rencontraient une plaque de verglas et que la voiture se mettait à glisser de côté avant qu’il ne la redresse. Par acquit de conscience, il regardait à intervalles réguliers dans le rétroviseur afin de s’assurer que personne ne les suivait, mais il ne vit aucun autre véhicule, ni devant ni derrière eux. Ils étaient seuls sur cette route déserte.


      Quand il ne se concentrait pas sur la chaussée, Sam se surprenait à lancer des regards furtifs à sa passagère. Ce qui n’était pas avisé. Pas du tout avisé. Mais il ne semblait pas pouvoir s’en empêcher.


      Elle était un régal pour les yeux. Une masse de cheveux brun-roux, un teint laiteux, une séduisante fossette au menton et une bouche aux lèvres pleines qui… eh bien, une bouche qui ne pouvait être décrite que comme sensuelle.


      Il ne pouvait voir son corps sous cette épaisse parka, mais il était tout disposé à croire qu’il était en tout point aussi attrayant que le reste de sa personne. Et cela le rendit encore plus perplexe à son sujet qu’il ne l’avait déjà été à Chicago.


      — Que pouvait faire cette Eve Warren avec Fowler au fin fond du Yukon ? avait demandé Sam à son superviseur. D’après son dossier, il n’a jamais été marié. Elle ne pouvait donc pas être sa femme. Par ailleurs, il n’est pas non plus fait mention d’une liaison. Alors, qui est-elle au juste ?


      Les mains croisées sur sa panse, Frank Kowsloski avait simplement haussé les épaules tout en se renfonçant dans son fauteuil de bureau.


      — Nous l’ignorons. Nous n’avions même pas connaissance de son existence jusqu’à ce que la police montée nous appelle pour nous faire part de la mort de Fowler. Et depuis… eh bien, le temps nous a manqué pour enquêter correctement. Tout ce que nous avons pu apprendre, ce sont les informations de base disponibles en ligne. Son adresse, le fait qu’elle soit célibataire, que ses parents soient décédés, qu’elle travaille pour un magazine de Saint Louis. Ce genre de choses.


      — Je trouve que Fowler aurait pu vous prévenir qu’il rencontrait quelqu’un là-haut.


      Sam avait été incapable de dissimuler la note aigre de sa voix tandis qu’il faisait face à Frank, assis derrière son bureau en désordre. Il n’avait pas apprécié d’être ainsi mis à contribution. Il lui en tenait toujours rigueur.


      — Ecoute, j’ai déjà eu de la chance de finir par le persuader de nous dire où il se rendait. J’aurais pu le perdre si j’avais trop insisté.


      Et cela, songea Sam, aurait signifié pour le FBI perdre l’occasion inespérée d’envoyer en prison l’un des plus célèbres patrons du crime du pays. Parce que Charlie avait longtemps été le comptable de Victor DeMarco. Il disposait de preuves permettant d’inculper DeMarco, de dossiers qui prouveraient des années de fraude fiscale. Et Charlie s’était déclaré prêt à remettre ces dossiers au FBI. Pour quelle raison ? Un cancer en phase terminale. Apparemment. Charlie avait également subi les assauts de sa conscience et il avait éprouvé le besoin de mettre les choses en ordre avant de mourir.


      Mais il était désormais trop tard. Malgré toutes les précautions prises lors du traitement de cette affaire, Frank avait fini par perdre Fowler sur cette route menant à Dawson.


      Sam avait questionné son patron avec insistance.


      — Pourquoi ne l’avez-vous pas fait escorter par un agent ?


      Frank avait secoué la tête.


      — Il l’a anticipé. Il a décrété que si l’un de nos agents se présentait là-haut le marché serait annulé. J’imagine qu’il voulait se payer du bon temps une dernière fois, s’il s’agissait bien de cela, dans la plus stricte intimité. De toute façon les Canadiens n’apprécient pas que nos agents opèrent chez eux, en tout cas pas sans leur permission et une tonne de paperasse. J’ai dû me contenter de la promesse des policiers de la garde montée de garder un œil sur lui.


      Ce qui n’avait pas eu l’effet escompté, songea Sam, bien que la police montée fût un organisme de maintien de l’ordre des plus fiables.


      — Pourquoi moi, Frank ? Pourquoi dois-je jouer les garçons de courses ? Bon sang, vous savez pourtant que je ne suis pas prêt à reprendre du service. Que je n’ai pas retrouvé tous mes moyens.


      — Je n’y peux rien, Sam. Tous nos agents sont soit sur le terrain, soit partis avec leurs enfants pour les vacances de printemps. A Disneyland ou que sais-je ?


      Bien sûr, avait commenté intérieurement Sam, dans des endroits chauds. Ils n’étaient pas allés se geler sur le territoire du Yukon. Pourquoi Charlie Fowler avait-il choisi un tel lieu ? Probablement avait-il supposé qu’il y serait parfaitement en sécurité. Ce qui n’avait pas été le cas, du moins s’il avait été assassiné parce que DeMarco avait soupçonné son comptable de s’apprêter à le trahir. Si cela s’avérait, on pouvait en déduire que les hommes de DeMarco avaient réussi à le localiser.


      — Vous savez, Frank, cela aurait été infiniment plus simple si Fowler vous avait simplement remis ces documents avant de s’envoler pour le Yukon.


      — Mais il s’y est refusé. Il ne voulait pas nous les confier avant son retour. C’était probablement sa manière de s’assurer que je respecterais ma part du marché. Je n’avais d’autre choix que de me plier à ses règles du jeu.


      Le superviseur s’était penché en avant dans son fauteuil tout en lui lançant d’un ton pénétré :


      — Ecoutez, c’est une mission plutôt simple. Tout ce que vous avez à faire est de prendre un avion jusque-là-bas et de me ramener Eve Warren. J’ai besoin d’elle, Sam. Mon instinct me souffle que les hommes de main de DeMarco ne sont pas parvenus à mettre la main sur ces dossiers. Donc, soit cette femme les a en sa possession, soit elle sait où les trouver.


      Sam avait eu des doutes à ce sujet alors qu’il se trouvait dans le bureau de Frank et il en doutait plus encore à présent qu’il avait rencontré Eve Warren. En tout cas, il n’y avait rien chez elle indiquant que Fowler aurait pu lui confier des informations d’une telle importance. Non, étant donné son éblouissante beauté ainsi que sa considérable différence d’âge avec Fowler, Sam aurait parié qu’elle ne devait être rien de plus qu’une compagne séduisante payée par Fowler pour partager ses dernières vacances.


      Mais Sam ne pouvait le nier, il comprenait parfaitement pourquoi Fowler avait eu envie d’elle. Elle incarnait la tentation, lui-même avait envie d’elle. Bien sûr, il ne tenterait rien. Elle était sa mission, rien de plus. Point à la ligne.


      Néanmoins, Charlie Fowler devait avoir conçu à son égard un attachement autre que purement charnel. Le rapport que Sam avait lu sur son voyage vers le Yukon spécifiait que Charlie et Eve avaient emprunté des vols séparés et que Fowler avait projeté qu’ils fassent de même pour le trajet du retour, ce qui expliquait qu’Eve ne s’était pas trouvée dans cette voiture de location avec lui. Pourquoi Charlie avait-il insisté sur ce point ? Parce qu’il avait voulu la protéger en cas de problème. Sam s’interrogeait…


      *  *  *


      Il ne lui plaisait pas.


      D’un point de vue purement physique, songea Eve, Sam McDonough représentait sans doute l’idéal masculin dont rêve toute femme. Il possédait sans conteste la beauté sauvage qui convenait. Elle ne le nierait pas.


      C’était un fait indéniable, par conséquent, en tant que femme, elle n’était elle-même pas insensible à son charme. Mais son attitude… eh bien, voilà qui était une autre affaire. Cet homme était un monstre… d’un abord désagréable, frisant l’insensibilité.


      S’il ressentait la moindre compassion pour la perte qu’elle venait de subir, il ne se souciait pas de l’exprimer ni dans ses paroles ni par son attitude. Une chose était claire. Il lui en voulait.


      Eve ne prit pas la peine de s’interroger sur ses raisons. Elle souffrait trop du chagrin que lui avait causé la mort de Charlie pour se tracasser à propos de quelque chose qui n’avait pas de réelle importance.


      Charlie, oh Charlie, que s’est-il passé exactement ? Et pourquoi fallait-il que cela arrive ? songea-t-elle.


      Il lui manquait. Il lui manquait terriblement. Elle était seule dorénavant. Seule et effrayée.


      Pas tout à fait seule évidemment. Il y avait cet homme à côté d’elle. Mais pourquoi, pourquoi donc, fallait-il qu’elle soit aussi obsédée par sa présence et par l’effet tellement perturbant qu’il avait sur elle ?


      Elle aurait aimé l’ignorer, mais elle en était incapable. Sa présence était trop flagrante. Une énergie patente émanait de son corps musclé, de son caractère bien trempé.


      L’archétype même de l’agent du FBI. Ils avaient envoyé un agent du FBI pour l’escorter sur le chemin du retour. C’était en rapport avec Charlie, elle n’y comprenait rien. Mais elle était encore trop traumatisée par toute l’affaire pour chercher à se l’expliquer. Ou alors se pouvait-il qu’elle ne veuille pas vraiment savoir ?


      Et d’ailleurs comment avait-elle réussi à se retrouver dans cette terrible situation ? Elle n’était qu’une jeune femme ordinaire vivant une vie ordinaire. Un travail, un bel appartement, des amis fidèles, des liaisons occasionnelles lorsque son humeur et son intérêt conjugués l’avaient suffisamment incitée à sortir avec les hommes qui le lui proposaient.


      Ils étaient d’une compagnie agréable. Mais aucun d’entre eux n’avait tenu la promesse de quoi que ce soit se rapprochant d’une relation sérieuse. Aucun d’eux n’était plus extraordinaire qu’elle ne l’était elle-même. Il n’y avait pas de secrets dans sa vie, pas l’ombre d’une intrigue. Et aucun homme qui eût mis ses sens en émoi tout en parvenant dans le même temps à se rendre odieux. Jusqu’à ce jour.


      *  *  *


      L’aérodrome était sommaire… deux pistes récemment damées pour les décollages et les atterrissages ainsi qu’un hangar métallique attenant à un petit bâtiment qui devait servir de bureau.


      Leur pilote en émergea et vint leur serrer la main tandis que Sam et Eve descendaient de voiture. C’était un homme corpulent d’âge moyen paraissant amérindien. Ou du moins à l’ascendance métissée, songea Sam.


      L’homme le lui confirma en se présentant.


      — Ken Redfeather. Le plein a été fait et l’avion vous attend.


      Sam fit un signe de tête en direction de la voiture de location.


      — Quelqu’un se chargera de reconduire la voiture à l’aéroport de Dawson, n’est-ce pas ?


      — En effet. C’est prévu, tout comme vous l’aviez spécifié au téléphone. Suivez-moi, je vous en prie.


      Ken Redfeather les conduisit à l’avion prêt à les emmener, un monomoteur conçu pour atterrir en terrain accidenté. Insistant pour porter cette fois elle-même sa valise, Eve emboîta le pas à leur pilote. Sam ferma la marche avec son propre sac.


      Pourquoi diable ne pouvait-il détacher son regard d’elle ? D’abord de son visage. Puis à présent de ses fesses. Ou, du moins, de ce qu’il en apercevait sous ce manteau. Que ce déhanchement aguicheur soit conscient ou inconscient, il lui en voulut de l’excitation qu’il ressentait, que ce soit légitime ou pas.


      Il était déjà en proie à un profond désordre émotionnel. Il n’avait pas besoin de cette complication inattendue.


      Lorsqu’ils atteignirent l’avion, Redfeather prit leurs bagages et il les rangea dans le compartiment situé derrière les sièges. En pilote apparemment consciencieux, il les invita à s’installer pendant qu’il contrôlait l’extérieur de l’appareil afin de s’assurer que tout était en ordre.


      Se penchant sous l’aile, Sam rabattit le siège du passager avant.


      — Vous vous asseyez à l’arrière, ordonna-t-il à Eve.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’il n’y a pas de hublot à l’arrière. Vous y serez plus en sécurité.


      — Et que croyez-vous au juste que je puisse avoir à craindre là-haut ? Les oiseaux ?


      — Ce ne sont pas les oiseaux qui m’inquiètent. Je veux éviter que vous ne deveniez une cible potentielle lorsque nous atterrirons pour nous ravitailler en carburant. Quand j’ai pris les dispositions concernant le vol, on m’a expliqué que nous devrions faire une étape de ravitaillement avant de nous poser à Calgary.


      — Et après Calgary ?


      — Nous embarquerons à bord d’un vol commercial pour Chicago. Assez de questions. Vous montez à l’arrière.


      — Je ne crois pas, non, objecta-t-elle d’un air buté. Il fait forcément meilleur à l’avant, près de la soufflerie du chauffage.


      — Dans ce cas, gardez votre manteau.


      — Je préfère toujours voyager à l’avant.


      — Je ne vous laisse pas le choix, rétorqua-t-il d’un ton cassant. Contentez-vous de faire ce que je vous dis quand je vous le dis et nous nous en trouverons bien tous les deux.


      A sa manière de hausser les sourcils et au regard glacial qu’elle lui lança, il comprit qu’il l’agaçait prodigieusement. Eh bien, c’était son problème.


      — Quelqu’un vous a-t-il jamais dit que vous êtes d’une brusquerie qui confine à…


      — A la grossièreté ? Oui, à de nombreuses reprises. Et alors ?


      Elle marmonna quelque chose qu’il ne saisit pas. Il imagina sans peine ce que ce pouvait être. Une phrase contenant probablement le mot « goujat ». C’était trop bête. Elle devait comprendre qu’il était responsable d’elle. Ce qui signifiait, que cela lui plaise ou non — et, à l’évidence, cela ne lui plaisait pas plus qu’à lui —, qu’elle devait suivre ses ordres.


      — Je commence à penser que la seule menace qui pèse sur moi, c’est vous, agent spécial McDonough.


      Sous le coup d’une colère à peine contenue, elle haussa de nouveau l’un de ses sourcils délicats dont Sam prenait progressivement conscience qu’ils avaient la capacité d’exprimer toute une gamme d’émotions.


      Avant de lui laisser l’occasion de poursuivre ses récriminations, il ajouta d’un ton n’admettant pas de réplique :


      — Maintenant, soyez gentille de prendre place à l’arrière et tâchez de ne pas m’ennuyer davantage.


      Enfin elle avait compris que ce n’était pas la peine d’insister ! Son sac en cuir à longue bandoulière se balançant à son épaule, elle se hissa à bord et se laissa tomber sur le siège arrière. Sam releva le siège avant et il s’y installa. Il referma la portière derrière lui tandis que, contournant la queue de l’avion, Ken Redfeather s’approchait de celle du pilote. La cabine était tellement exiguë que Sam se demanda comment Redfeather, avec sa grosse bedaine, pourrait se caser derrière le manche à balai. Il s’avéra que, une fois débarrassé de son manteau, il s’y glissa sans trop de peine.


      — Attachez vos ceintures, cette beauté va nous faire prendre les airs.


      Quelques minutes plus tard, l’avion quitta la piste pour s’élever dans le ciel d’un bleu limpide. Lorsqu’ils eurent atteint leur altitude de croisière, Sam contempla le paysage.


      Le terrain qui s’étendait au-dessous d’eux offrait un spectacle impressionnant. Montagnes enneigées, lacs gelés, vastes forêts d’épinettes blanches, de bouleaux et de sapins. A un moment donné, Sam repéra, dans le creux dénué d’arbres d’une vallée, ce qu’il estima être une harde de wapitis.


      — Magnifique, n’est-ce pas ? s’exclama Redfeather, manifestement fier de ses sauvages contrées natives.


      Sam acquiesça dans un murmure. Eve, probablement incapable d’entrevoir autre chose que des aperçus fugaces de ce qu’ils survolaient, ne put participer à leur échange. Il aurait dû en éprouver une certaine culpabilité, songea Sam, mais ce ne fut pas le cas. Après tout, ne s’employait-il pas à veiller à son bien-être ?


      Ressentant le besoin d’avoir confirmation de ce bien-être alors que le silence s’étirait dans la cabine, il se retourna sur son siège pour voir si elle allait bien. Et il prit conscience qu’elle n’attendait que cela. Ou du moins en eut-il l’impression quand leurs regards se rivèrent l’un à l’autre. Sam retint sa respiration tandis que ses yeux verts de sirène le captivaient, brûlant d’une intensité torride.


      Ce fut un instant de pure magie. Jamais une femme n’avait autant embrasé ses sens. Ce qu’il n’apprécia guère. Pas alors que sa maîtrise de soi était mise en péril par cette absurde attirance pour une femme qu’il avait rencontrée moins de deux heures plus tôt. Pas alors qu’il se sentait incapable d’y remédier de quelque manière que ce soit, excepté se maudire pour cette faiblesse qu’il ne pouvait s’autoriser.


      Elle rompit finalement le contact, détachant comme à regret son regard de celui de Sam, le visage empourpré. A cet instant précis, Sam comprit que non seulement elle éprouvait la même attirance, mais qu’elle ne voulait pas plus que lui de ce déferlement d’émotions qui les emportait tous les deux.


      Poussant un soupir lourd, il se retourna sur son siège afin d’échapper à cette vision provocante. Ken Redfeather était demeuré imperturbable, inconscient de cet échange silencieux, et Sam entendait bien qu’il en restât ainsi.


      — Je pense que je vais faire un petit somme, marmonna-t-il. Je n’ai pas eu l’occasion de dormir lors du vol à l’aller.


      Concentré sur le pilotage, Redfeather se contenta de hocher la tête.


      Il faisait chaud à l’avant de la cabine, ce qui expliquait probablement pourquoi le pilote s’était sagement débarrassé de son manteau avant le décollage. Cela aurait dû être un autre sujet de culpabilité pour Sam, en particulier alors qu’il s’apprêtait à suivre son exemple. Débouclant sa ceinture, il s’extirpa de son propre manteau et le laissa tomber près de Redfeather dans l’espace qui les séparait.


      Puis il attacha de nouveau sa ceinture avant de s’enfoncer sur son siège autant que le lui permit sa grande taille. Il ferma les yeux mais, bien qu’il ait besoin de repos, il n’escompta pas s’endormir. Il n’avait pas beaucoup dormi tous ces derniers jours, pas même dans son propre lit. Alors avec Eve Warren hantant constamment ses pensées…


      *  *  *


      Tout compte fait, Sam avait dû sommeiller. Pendant combien de temps, il n’en avait pas la moindre idée. Soudain, il entendit le pilote qui l’appelait.


      — Agent McDonough, réveillez-vous ! J’ai besoin de vous !


      Le ton pressant, inquiet de Redfeather le troubla. Se forçant à dissiper les brumes du sommeil qui engourdissaient son esprit, il se redressa sur son siège, les sens aussitôt en alerte.


      — Que se passe-t-il ? Un problème ?


      — J’espère que non. Cet engin, là-bas, nous suit depuis un moment.


      Le pilote fit un signe de tête en direction de la fenêtre de son côté. Sam se pencha afin de mieux voir à travers la vitre. L’engin en question s’avéra être un hélicoptère de taille respectable.


      — Depuis combien de temps est-il là ?


      — Je n’en suis pas certain. Mais ce doit être un appareil puissant pour voler aussi vite que nous.


      Non seulement pour voler aussi vite qu’eux, mais en plus pour les rattraper, songea Sam. L’hélicoptère volait désormais à leur hauteur et il se trouvait à quelques centaines de mètres sur leur gauche.


      — C’est peut-être un hélicoptère officiel qui patrouille dans la région et qui veut simplement vérifier que nous sommes en règle.


      Ken Redfeather parut dubitatif.


      — Je ne le pense pas. Pas dans ce secteur. En tout cas, je n’ai jamais rien vu de tel auparavant.


      — Que se passe-t-il ? demanda Eve.


      Sam avait oublié ce détail. A l’exception d’un minuscule hublot de chaque côté, elle ne disposait pas de fenêtre à l’arrière. Il tourna la tête afin de s’assurer qu’elle allait bien.


      — Probablement rien. Restez baissée jusqu’à ce que nous le sachions, lui ordonna-t-il sèchement.


      Il reporta son attention sur leur pilote.


      — Pouvez-vous les joindre par radio ? Leur demander ce qu’ils font là ?


      — Je peux essayer.


      Avant que Redfeather n’ait pu agir, l’hélicoptère réduisit brusquement la distance qui les séparait et il se retrouva à une centaine de mètres à peine d’eux. Une porte s’ouvrit en coulissant sur le côté de l’appareil, révélant un grand gaillard barbu agenouillé dans l’ouverture, un fusil à l’épaule. En l’espace de quelques secondes, Sam entendit l’impact des balles sur le fuselage de l’avion.


      Espèce de salaud !


      — Ils nous tirent dessus ! cria Redfeather.


      — Je l’ai remarqué, répondit Sam d’un ton caustique.


      Il comprit quelle était leur cible. Eve Warren. Il comprit également qui ils étaient. Qui d’autre que les hommes de main de DeMarco, chargés d’abattre leur avion ? Mais comment avaient-ils eu connaissance de leur mode de transport ?


      Il n’avait pas le temps de s’en inquiéter. Il devait trouver le moyen de les sortir de ce pétrin, mais d’abord…


      — Vous allez bien ? demanda-t-il en tournant vivement la tête. Vous n’avez pas été touchée, vous…  ?


      Exaspéré, il se tut. Bien qu’elle parvînt à secouer la tête, elle était restée assise très droite, apparemment trop tétanisée par la terreur pour bouger.


      — Ne vous ai-je pas dit de vous baisser ?


      — Cessez de me tyranniser !


      — Alors, bon sang, faites ce que je vous dis !


      A l’expression alarmée de son visage s’ajouta celle d’une rancœur dirigée contre lui. Mais, cette fois, elle obtempéra, se ramassant le plus possible sur son siège.


      Satisfait, Sam se retourna vers l’avant et il sortit son Glock de son holster. Non qu’il lui fût d’une grande utilité, à cette distance, contre un puissant fusil d’assaut, mais il se sentit mieux une fois l’arme serrée dans sa main. Il fouilla le ciel du regard à travers sa vitre. Pas le moindre nuage en vue. Quoique. Juste là, en dessous d’eux !


      — Nous sommes au-dessus d’une couverture nuageuse, lança-t-il à Redfeather. Elle semble assez dense pour nous dissimuler.


      — C’est une masse neigeuse basse.


      — Quand bien même ce serait un typhon, cachez-vous dedans et vite.


      Ken Redfeather lui obéit, poussant le manche en avant. Le nez de l’avion s’inclina, les entraînant dans un piqué. Sam se cala pour résister au plongeon, espérant qu’Eve était bien accrochée. Et espérant plus encore que Redfeather aurait la capacité de les soustraire à cette descente vertigineuse une fois qu’ils seraient enfouis dans la masse nuageuse.


      Si l’hélicoptère était descendu en piqué à leur poursuite, Sam n’en perçut pas le moindre signe. Du moins n’y eut-il pas de nouveaux coups de feu en provenance de l’autre appareil. En tout cas, il n’en détecta aucun.


      Maigre consolation, songea ironiquement Sam en se rappelant la conviction de son superviseur. Il semblait que Frank Kowsloski ait vu juste à propos d’Eve Warren. Apparemment, elle avait connaissance d’un élément assez essentiel aux yeux de DeMarco pour qu’il veuille la faire descendre. Au sens littéral du terme, dans le cas présent.


      Dire que, selon Frank, il lui aurait suffi de prendre un avion et de la ramener. Superviseur ou pas, Kowsloski allait se faire incendier par Sam à son retour. Si toutefois il rentrait un jour.


      Le brouillard se referma sur l’avion, les enveloppant de sa densité cotonneuse. Des flocons de neige se mirent à tournoyer autour d’eux, ajoutant à leur couverture. Ils étaient dans la masse nuageuse.


      Au grand soulagement de Sam, Ken Redfeather redressa l’appareil. Celui-ci avait retrouvé son assiette. Sam scruta l’enveloppe nébuleuse de chaque côté à travers les vitres. Aucun signe de l’hélicoptère. Ils étaient en sécurité. Pour l’instant, du moins.


      — Au fait, où sommes-nous ? s’enquit-il.


      — A la frontière entre la Colombie-Britannique et l’Alberta, lui répondit Redfeather.


      — Je suppose que nous ne sommes pas à proximité de Calgary puisque nous n’avons pas fait halte pour nous réapprovisionner en carburant.


      — Non, Calgary est encore à bonne distance.


      — Vous tenez le coup ? demanda Sam à Eve, s’apercevant tout à coup qu’il ne s’était pas du tout inquiété de son sort.


      — Je m’amuse comme une folle, répliqua-t-elle d’un ton pince-sans-rire.


      Il comprit que c’était tout ce qu’il obtiendrait d’elle. Il ne lui en demanderait pas plus. Son comportement obstiné l’avait déjà assez agacé. Par ailleurs, il avait un autre sujet de préoccupation. Il reporta son attention sur Redfeather.


      — J’ignore ce que vous en pensez, Ken, mais, selon moi, le moment est venu de lancer un appel de détresse par radio pour faire savoir ce qui nous arrive.


      — Je vais essayer, mais je ne suis pas certain que l’une des tours puisse le capter. Les pilotes de ces contrées se plaignent depuis des années des zones non couvertes dans le secteur.


      Redfeather s’empara du micro.


      — Voyons si je réussis à…


      Il s’interrompit, fixant avec inquiétude le tableau de bord.


      — Que se passe-t-il ? Quel est le problème ?


      — La pression d’huile chute… et elle chute rapidement. L’une des balles a dû toucher le tube d’une tige du culbuteur et nous avons une fuite d’huile.


      Génial. Sacrée complication.


      — A quel point est-ce grave ?


      — Vraiment grave. Vous voulez toute la vérité ?


      — Je vous écoute.


      — Sans huile, le moteur aura des ratés puis il s’arrêtera. Je suis surpris qu’il n’ait pas déjà…


      Ils perçurent soudain un crachotement hésitant. L’inéluctable se produisit. Le moteur commença à se gripper. Sam entendit un hoquet horrifié provenant du siège arrière puis plus rien qu’un terrible silence. Le moteur était mort.


      L’avion dériva pendant quelques instants puis Sam le sentit se stabiliser tandis qu’il perdait de l’altitude lors de sa descente à travers la couverture nuageuse.


      — Je vais tenter de nous faire descendre en douceur pour réussir à atterrir, mais ce sera un miracle s’il se trouve une clairière là-dessous. Mieux vaut vous assurer que vos ceintures sont bien attachées puis adopter la position de sécurité.


      Sam se retourna brusquement sur son siège, aboyant des ordres à l’intention d’Eve.


      — Préparez-vous ! Tête sur les genoux !


      Mais elle connaissait la marche à suivre. Elle avait déjà baissé la tête, enfouissant son visage entre ses genoux. Sam risqua un coup d’œil furtif par la vitre. Ils avaient traversé la masse nuageuse. Le sol venait à leur rencontre rapidement. Il n’y avait rien là-dessous qui ressemble à une clairière, seulement une forêt dense, impénétrable.


      Sam plongea en avant, poussant de toutes ses forces contre sa ceinture afin de poser sa tête sur ses genoux. Quelques instants plus tard, ils s’enfoncèrent dans la forêt. Il entendit le train d’atterrissage voler en éclats alors que l’avion, le nez le premier, déchiquetait les branches des arbres.


      Le choc le fit se redresser brusquement, projetant violemment sa tête contre la fenêtre de son côté. Il ressentit une douleur aiguë, fulgurante, puis il sombra dans les ténèbres.
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      Pendant un long moment après que l’avion se fut immobilisé, Eve demeura trop secouée pour bouger. Ensuite, lentement, avec précaution, elle leva la tête de ses genoux. Elle était hébétée. Tellement hébétée qu’elle s’imagina avoir basculé dans une position bizarre. Ce devait être là l’explication.


      Ce ne fut que lorsqu’elle parvint à se redresser sur son siège qu’elle se rendit compte qu’elle se trouvait effectivement dans une position bizarre. Ou, du moins, était-ce le cas de l’avion.


      Mais aussi rude qu’ait été l’impact de cet atterrissage forcé dans la forêt, il avait été en quelque sorte amorti par toutes les branches qui avaient freiné leur descente. C’était sans doute la raison pour laquelle, lorsqu’elle avait testé ses bras et ses jambes, ils lui avaient semblé fonctionner parfaitement. A sa connaissance, elle n’avait pas non plus d’autres blessures.


      Secouant la tête pour s’éclaircir les idées, Eve tenta de percer du regard l’obscurité dense de la cabine. Il était malaisé de distinguer quoi que ce soit dans la pénombre de la forêt, avec les ramures cassées des arbres à feuillage persistant plaquées contre les vitres fracassées de tous côtés.


      Quelque chose d’autre dans la cabine affleura alors à sa conscience. Le silence oppressant. Sam McDonough, le pilote ! Pourquoi ne les entendait-elle pas ? Pourquoi ne remuaient-ils pas ? Pendant un nouveau long moment de sidération, elle craignit tellement de connaître la réponse qu’elle ne put esquisser le moindre geste. Mais elle ne pouvait se contenter de rester assise sans rien faire. Il fallait qu’elle sache, elle devait leur prêter assistance. S’il n’était pas trop tard. Dans un sursaut d’énergie, elle se refusa à croire que c’était le cas.


      Elle fit un terrible effort pour se lever, mais n’y parvint pas. Bien sûr, la ceinture de sécurité. Elle la retenait toujours attachée à son siège. Ses mains tremblaient, mais elle réussit à détacher la ceinture et se leva en chancelant. Sa vue s’étant désormais adaptée à la lumière glauque, elle comprit immédiatement que ses pires craintes s’étaient réalisées lorsque, compensant l’inclinaison de l’appareil, elle se pencha par-dessus le dossier du siège de Ken Redfeather.


      La tête du pilote formait avec ses épaules un angle qui n’avait rien de naturel. Le type d’angle indiquant qu’il avait la nuque brisée. Ses yeux étaient ouverts. Et n’y voyaient plus. Une chose était sûre, l’homme était mort. Charlie avait-il eu cette apparence après sa propre mort ? Cette possibilité était si intolérable qu’elle chassa cette image de son esprit.


      Elle rassembla toute sa volonté pour ne pas se mettre à pleurer sous l’effet du choc et de l’accablement. Sam McDonough réclamait son attention. Elle s’approcha de lui. Il était affalé contre la portière du côté passager. Des fêlures en étoile marquaient la vitre à l’endroit où sa tête reposait, signe qu’il avait dû subir un choc sévère lorsqu’elle l’avait heurtée.


      Eve ne repéra pas de traces de sang, mais elle vit une bosse assez grosse qui enflait déjà sur le côté de son crâne.


      Son col était ouvert, mettant sa gorge à nu. Priant pour qu’il soit encore en vie, elle chercha un pouls. Ses doigts effleurèrent la barbe naissante de sa mâchoire.


      Elle s’efforça de ne pas songer combien sa peau était chaude, combien le toucher ainsi lui procurait à la fois une sensation de légitimité et de fruit défendu.


      Ça suffisait ! Il n’y avait là rien de légitime ou de défendu. C’était une simple nécessité dans une situation d’urgence, lui rappela la voix de la raison.


      A son grand soulagement, elle détecta un pouls sur son cou. Il était fort et régulier… ce qui lui confirma qu’il n’était qu’inconscient. Mais peut-être souffrait-il de blessures internes telles qu’une commotion cérébrale et avait-il besoin de soins médicaux.


      Que devait-elle faire ? Que pouvait-elle faire ?


      Il y avait la radio. Pourrait-elle lancer un appel de détresse ? Impossible. Même si la radio était toujours en état de marche, elle n’avait pas la moindre idée de son mode d’emploi. Par ailleurs, Ken Redfeather leur avait expliqué qu’elle n’était fiable ni dans les airs ni au sol dans la forêt…


      Eve ne s’était jamais sentie aussi impuissante, aussi près de céder complètement à la panique. Elle fouilla désespérément du regard la cabine exiguë, comme espérant un miracle. Il n’y eut pas de miracle. Seulement une nouvelle découverte sérieusement préoccupante. A travers la fenêtre du côté du pilote, elle vit du carburant goutter de l’aile froissée. Et elle en sentit l’odeur par un trou dans la vitre. Elle sentit également autre chose. De la fumée !


      Seigneur, le feu avait dû prendre quelque part sur l’avion et si les flammes atteignaient ces ailes où le carburant était stocké…


      Elle ne pouvait pas rester plantée là debout à ne rien faire !


      Elle devait agir, les sortir, McDonough et elle, de cet avion avant qu’il n’explose et ne soit ravagé par un incendie dévastateur. La portière du côté du pilote n’offrait aucune issue. Elle était bloquée par une lourde branche d’arbre. Ils devraient sortir par le côté passager.


      Rassemblant ce qu’elle espéra être une dose suffisante de vaillance et de force, Eve se pencha aussi loin que possible au-dessus de lui. Il n’était pas aisé de s’assurer une prise sur les épaules de cet homme, pas alors qu’elles étaient si larges et dures comme le béton. Mais elle réussit néanmoins à le dégager de la portière par petits à-coups et finalement à le pousser péniblement vers la gauche.


      L’effort lui coupa le souffle. Bien que la poignée de la portière fût désormais à sa portée, elle dut faire une pause le temps de reprendre sa respiration. Elle profita de l’occasion pour surveiller la progression de l’incendie. Elle en voyait à présent l’origine à travers le pare-brise éclaté. De petites volutes de fumée s’élevaient du nez de l’avion où se trouvait logé le moteur. Les flammes n’étaient pas encore visibles, mais si elle ne se dépêchait pas…


      Eve reprit son combat, se tendant pour atteindre la poignée. Pas moyen. La seule façon de pouvoir l’ouvrir était de passer par l’avant. Il y avait un espace étroit entre la portière et le siège du passager. Elle s’engouffra dans la brèche, en se contorsionnant, et réussit à s’en extirper. Cette gymnastique lui valut de perdre l’équilibre et elle faillit atterrir sur les genoux de l’agent spécial du FBI.


      Se redressant, elle s’attaqua à la poignée. La portière était coincée. Et si jamais elle n’arrivait pas à l’ouvrir ? S’ils se retrouvaient prisonniers de l’avion ?


      Elle se refusa à accepter cette éventualité. Cette fois, elle y appliqua son épaule, poussant vigoureusement et jurant tout aussi copieusement sous l’effet de la frustration.


      — Tu vas t’ouvrir, fichue saleté !


      La portière céda avec une soudaineté qui faillit la projeter dans la neige. Se reprenant de nouveau, elle se rendit compte que son sac à main la gênait, entravant chacun de ses mouvements en se balançant comme un pendule à son épaule. Elle jeta le sac à terre.


      Ce geste lui rappela qu’elle devait libérer son compagnon d’infortune de sa ceinture de sécurité. Se retournant, elle chercha à tâtons une prise sur la ceinture. Ses doigts tremblants ne purent éviter d’entrer en contact avec la taille de McDonough. De nouveau, elle expérimenta la sensation d’une chair ferme et chaude, de quelque chose d’intime et de défendu, juste sous le tissu de sa chemise. C’était un plaisir enivrant qui lui donna envie de…


      La boucle s’ouvrit avec un bruit sec, libérant l’agent fédéral. S’éloignant rapidement de lui, Eve descendit de l’appareil, se pencha à l’intérieur et lui attrapa les chevilles.


      Cette partie-ci n’allait pas être aisée.


      En effet, elle ne le fut pas. Toutefois, la loi de la pesanteur était de son côté cette fois. L’avion bancal était incliné vers la droite, lui facilitant grandement l’effort. Grâce à une combinaison d’à-coups répétés et de volonté pure, elle le tira jusque sur le côté de l’appareil où elle put enfin le laisser tomber dans la neige. Elle ne s’autorisa pas à imaginer les dommages qu’il pourrait avoir subis au cours de l’opération. Elle n’avait pas terminé sa lutte. Levant les bras de McDonough au-dessus de sa tête, elle agrippa ses grandes mains et le traîna, centimètre par centimètre, à l’écart de l’avion. C’était un homme musclé, lourd, mais la neige l’aida, lui permettant de faire glisser le corps sur sa surface lisse.


      Eve le déposa à une distance sûre de la bombe à retardement que représentait l’avion. Elle était à bout de forces et n’aurait pas demandé mieux que de s’affaler à ses côtés, mais c’était impossible. Elle venait de se rappeler quelque chose. Son manteau. Il pourrait geler dehors sans son manteau.


      Pour autant qu’elle souhaitât rester éloignée de l’appareil, elle n’eut pas le choix. Les flammes étaient désormais visibles. Elles léchaient la carlingue, progressant lentement mais sûrement en direction des ailes. Lorsqu’elle retourna à l’avion, une épaisse fumée avait envahi la cabine, l’empêchant quasiment de distinguer quoi que ce soit. Elle n’osa pas grimper à l’intérieur. Tendant les mains aussi loin que possible et tournant la tête afin d’éviter d’inhaler les vapeurs d’essence, elle chercha à tâtons le vêtement entre les deux sièges, là où il l’avait laissé tomber.


      Eve n’avait pas prêté attention à ce que leur pilote portait, mais elle se rappelait que le manteau de McDonough était en cuir noir. Lorsque ses doigts entrèrent en contact avec une surface lisse qui ne pouvait être que du cuir, elle sut qu’elle avait trouvé ce qu’elle cherchait. Impossible de dire où son arme avait atterri quand l’avion s’était écrasé. Elle n’avait pas non plus le temps de la chercher.


      Attrapant le manteau, elle accorda un dernier regard au corps sans vie de Ken Redfeather. La nécessité où elle se trouvait de l’abandonner provoqua chez elle un accès de culpabilité. Mais elle se savait impuissante.


      Elle attrapa son sac à bandoulière, puis, serrant l’épais manteau en cuir contre sa poitrine, elle revint en courant jusqu’au pin sous lequel elle avait déposé Sam McDonough, allongé sur le dos. Elle doutait qu’il lui resterait assez de force pour le redresser en position assise et le maintenir ainsi suffisamment longtemps pour lui enfiler son manteau. S’accroupissant près de lui, elle fit au mieux en étalant le vêtement sur lui puis en le repliant consciencieusement sur les côtés.


      Le manteau était suffisant pour le prémunir contre la morsure du froid. Mais il aurait constitué une protection bien dérisoire quand, un instant plus tard, exactement comme elle l’avait craint, la chaleur de l’incendie atteignit les ailes contenant le carburant. Il y eut une horrible déflagration suivie, presque immédiatement, par une seconde explosion.


      La réaction d’Eve, lorsqu’elle se jeta de tout son long sur le corps inerte de McDonough, fut instinctive. Ou, du moins, se fit-elle cette réflexion. Le visage enfoui dans son cou, elle entendit le sifflement de l’averse de métal incandescent sur la neige. Par chance, aucun de ces éclats de métal ne les atteignit.


      Relevant la tête, Eve remarqua qu’il neigeait. La neige devait tomber, en flocons duveteux, depuis même avant leur atterrissage forcé, mais elle n’en prit conscience qu’à cet instant. C’était une chute de neige douce, légère. Elle contrastait ironiquement avec la violence dont elle venait de faire l’expérience.


      Elle éprouva soudain la conscience aiguë d’une autre sensation. La fermeté du corps qu’elle couvrait avec le sien. Même à travers les épaisseurs du manteau, elle sentait sa force musculaire. Et davantage que cela. Le nez pressé contre la peau dénudée de sa gorge, elle pouvait percevoir son odeur. La fragrance légère, pure, de son savon, mêlée à quelque chose de viril. Quelque chose qui était spécifiquement Sam McDonough.


      Eve éprouva soudain le désir de ne pas seulement se contenter de respirer son odeur. Le désir de donner un petit coup de langue sur cette gorge tiède où son pouls battait à un rythme envoûtant. Le désir de goûter sa peau.


      Quelle folie, se raisonna-t-elle. Il ne fallait surtout pas qu’elle s’y aventure. Pas avec un homme qu’elle n’appréciait pas et qui le lui rendait bien !


      S’écartant de lui en toute hâte, elle roula sur le côté et s’assit dans la neige, ramenant ses genoux contre sa poitrine. Bien que tragique, l’incendie avait provoqué une diversion bienvenue. L’embrasement désormais crépitant avait englouti l’avion entier. Plusieurs des arbres les plus proches de l’appareil s’étaient enflammés comme des torches, mais heureusement la neige avait empêché les flammes de se propager à la forêt.


      Eve avait conscience qu’elle devait se réjouir qu’ils soient sains et saufs. Et c’était le cas. Mais une réalité nouvelle commençait à se faire jour dans son esprit. Une réalité cruelle. Ils étaient livrés à eux-mêmes dans les étendues sauvages du Canada et personne ne savait où ils se trouvaient.


      Excepté…


      Un souvenir lui revint soudain à la mémoire. Au printemps, elle avait corrigé un article sur l’aviation de loisirs pour son magazine. L’auteur y décrivait les dispositifs de sécurité des petits avions privés. L’un de ces dispositifs était une unité qui envoyait automatiquement un signal dans l’éventualité où un avion s’écraserait.


      Comment cette chose s’appelait-elle ? Eve fouilla dans sa mémoire. Un émetteur de localisation d’urgence. C’était cela. Et si l’avion de Ken Redfeather avait été équipé de ce type de balise, alors…


      Mais autant oublier cette idée ! Si un tel dispositif avait existé, il aurait maintenant brûlé dans le brasier qui faisait encore rage.


      Il ne pourrait y avoir aucun espoir que l’avion soit retrouvé et ses rescapés secourus. Pas par cette méthode, du moins.


      Il ne fallait pas y compter. Leur situation était désespérée, sans issue, forcés qu’ils avaient été d’atterrir au milieu de nulle part, dans une immensité encore prisonnière de l’hiver. Avec un ennemi à l’affût qui pourrait être furieux qu’elle représente toujours une menace. Et le tout compliqué par le fait de partager cette calamité avec un homme qui à tout le moins n’était pas facile.


      Sam McDonough. Qui n’avait, d’emblée, pas fait mystère de ce qu’il pensait d’elle. A quoi bon se demander pourquoi. Il ne s’en était pas caché, point.


      Elle baissa les yeux vers lui, son regard s’attardant sur sa bouche tandis qu’elle se rappelait les ordres bourrus qu’il lui avait lancés. Et, même si la bouche qui avait délivré ces ordres était la bouche masculine la plus sensuelle sur laquelle elle ait jamais posé les yeux, l’homme à qui elle appartenait lui paraissait toujours déplaisant.


      Ces pensées ne l’aidaient pas, songea-t-elle. Elle ne pouvait pas rester ainsi assise là à ne rien faire.


      Exact. Mais quelles que soient les décisions auxquelles elle serait confrontée, elles devraient attendre. Elle devait d’abord s’efforcer de réveiller McDonough.


      Et en s’interdisant de se demander si cela pourrait se révéler impossible. Elle devait le faire, sans tergiverser davantage.


      Comment ? Comment au juste était-elle supposée réussir cela ? Elle ne vit qu’une seule manière possible. Se dressant sur ses genoux et ramassant une poignée de neige, Eve se pencha au-dessus de l’agent fédéral. Elle allait commencer à lui appliquer la neige sur le visage, mais sa main s’arrêta dans sa descente et elle demeura un instant captivée.


      Il possédait un visage énergique, fascinant, sous cette crinière brune. Un visage aguerri, aux traits anguleux et à la mâchoire carrée. Il y avait dans sa physionomie une certaine âpreté qui ne la surprit guère. Ce à quoi elle ne s’attendait pas en revanche était ce manque total de tension. L’absence de cette expression dure qu’il avait clairement affichée durant son état de conscience, trahissant quelque noir dilemme intérieur. Ou alors était-ce le simple fait de son imagination ? D’accord, se dit-elle, elle était sexuellement attirée par cet homme. Mais elle ferait mieux de contrôler son émotivité si elle ne voulait pas être meurtrie.


      C’était une directive sensée. Eve y obéit et elle se mit à frictionner vivement le visage de McDonough, espérant que le froid et l’humidité parviendraient à le réveiller. Priant pour qu’il ne soit pas dans un coma impénétrable.


      Elle l’appela d’une voix pressante.


      — Sam, vous m’entendez ?


      Le traitement fonctionna au-delà de ses espérances. Au lieu de remuer lentement, il revint à lui en tressaillant soudain de tout son corps comme si on venait de le tirer brusquement d’un profond sommeil, prenant Eve totalement au dépourvu. Tout à coup, elle se retrouva le regard plongé dans une paire d’yeux bruns aux reflets ambrés.


      Les yeux de McDonough étaient fixés sur son visage, penché au-dessus du sien. Ils étaient empreints de perplexité. Elle attendit de retrouver son habituelle moue renfrognée lorsqu’il la reconnaîtrait. Mais celle-ci ne s’afficha pas. A la place, un sourire de découverte ravie gagna ses traits taillés à coups de serpe. Ce sourire fut accompagné par sa voix profonde et chaude dont le ton grave mais serein l’étonna tout autant que les paroles qui tombèrent de ses lèvres.


      — Qui que vous soyez, cher ange, dites-moi que nous sommes plus, beaucoup plus que de simples connaissances.


      Incrédule, Eve eut le souffle coupé. Elle ne connaissait pas cet homme. Son regard était plongé dans les yeux d’un inconnu. Que se passait-il ?


      Lorsqu’elle put respirer de nouveau, elle lui répondit d’une voix rauque.


      — Vous n’êtes pas sérieux. Vous devez savoir que je suis Eve. Eve Warren.


      — Bonjour, Eve Warren, reprit-il, prononçant son nom d’une voix caressante dont la douceur nonchalante, en dépit de la promesse qu’elle s’était faite, diffusa une onde de chaleur dans tout son corps.


      Profondément troublée, elle se rassit sur ses talons, appréhendant de l’interroger, mais consciente qu’elle devait s’y résoudre.


      — Mais vous vous rappelez tout le reste, n’est-ce pas ?


      — Désolé, je crains que non.


      Les questions d’Eve se succédèrent alors rapidement.


      — Vous avez oublié ce qui s’est passé ? Où nous sommes ? Mais vous savez qui vous êtes, n’est-ce pas ? Vous devez forcément le savoir.


      A chacune de ces questions, il répondit en hochant la tête de gauche à droite. Cela devait provenir de la blessure qu’il s’était faite à la tête en heurtant violemment la fenêtre, songea-t-elle. Un traumatisme apparemment suffisant pour avoir court-circuité sa mémoire. Peut-être seulement de façon temporaire. Peut-être que tout ce qu’elle avait à faire était de le remettre sur les rails et le reste suivrait.


      — Vous vous appelez Sam McDonough, lui dit-elle.


      Pas de réponse. Elle essaya de nouveau.


      — Vous êtes un agent du FBI.


      Cela n’eut aucun effet. Il posa sur elle un regard absent. Elle n’avait pas ravivé sa mémoire. Que cela lui plaise ou non, elle devait accepter son état. Soudain, elle se rendit compte que, par-dessus le marché, elle se retrouvait coincée là en compagnie d’un homme souffrant d’amnésie !


      — Ne vous tracassez pas, Eve, déclara-t-il en décelant l’inquiétude sur son visage. Je suis un peu perdu pour l’instant, mais tout me reviendra très vite.


      Il s’inquiétait pour elle, pas pour lui. Qui plus est, il l’avait rassurée d’une voix aimable. Même le sourire qui avait suivi ses paroles était affable. Rien à voir avec le cynisme caustique d’avant l’accident. Etait-il possible que l’attitude d’une personne, peut-être même sa nature profonde, puisse ainsi se transformer aussi totalement ? Si tel était le cas, elle était disposée à s’en montrer reconnaissante.


      — Le fait est…


      Sam s’interrompit, fronçant le nez en humant l’air.


      — Je sens de la fumée.


      Avant qu’elle puisse lui fournir une explication, il releva la tête afin de regarder les décombres désormais calcinés de l’avion. Les flammes qui l’avaient consumé commençaient à s’éteindre.


      — Que s’est-il passé ?


      — Nous nous sommes écrasés dans les bois et l’appareil a pris feu.


      — Tout le monde en est sorti ?


      — Pas notre pilote. Il est mort dans l’accident.


      Comme Charlie, songea-t-elle, le chagrin de sa mort l’envahissant de nouveau.


      — A la vitesse à laquelle l’avion a brûlé, réussit-elle à expliquer, je n’ai pas eu le temps de tenter de sortir son corps de l’épave.


      Eve refusa d’évoquer la perte de Ken Redfeather, la famille qu’il pourrait avoir laissée derrière lui. Elle refusa de repenser à Charlie, à la peine que lui causait le souvenir de sa mort. Elle se mettrait à hurler si elle s’autorisait cet écart et elle devait se ressaisir si elle voulait avoir la moindre chance de sortir de ce pétrin.


      McDonough avait détourné son attention de l’épave et il la regardait de nouveau, cette fois non avec sollicitude mais en ayant pris conscience de la situation.


      — J’étais inconscient. Je n’ai pas pu sortir de l’avion et arriver jusqu’ici par mes propres moyens. C’est vous qui avez tout fait, n’est-ce pas ?


      Sa voix était teintée de gratitude. Et, elle eut de la peine à en croire ses oreilles, d’admiration également.


      — Vous êtes une femme remarquable, Eve Warren.


      Ce compliment était inattendu, et, au souvenir du Sam McDonough qu’elle avait connu avant l’accident, une surprise totale. Mais le fait qu’il ait éveillé une douce sensation au plus profond d’elle ne présageait probablement rien de bon, songea-t-elle.


      Elle masqua son agitation en ajoutant précipitamment :


      — Je suis désolée, je n’ai pas réussi à retrouver votre arme lorsque j’ai récupéré votre manteau. Mais vous avez votre passeport et votre portefeuille avec votre carte du FBI. Peut-être que les regarder vous aidera à recouvrer la mémoire.


      D’après le mouvement qu’elle perçut sous le manteau, elle présuma qu’il palpait ses poches arrière à la recherche du passeport et du portefeuille.


      — Non, ils ne sont pas dans votre pantalon, lui indiqua-t-elle, se rappelant qu’il les avait rangés dans une poche intérieure de son manteau après les avoir montrés à l’agent de la police montée. Ils sont dans l’une des poches de votre manteau.


      Faisant émerger ses mains de sous le manteau, il les enfonça dans ses poches.


      — Ni passeport ni portefeuille, lui annonça-t-il. Seulement des cache-oreilles, une paire de gants et une écharpe.


      — Ils doivent pourtant y être. Etes-vous certain que… Oh non !


      — Qu’y a-t-il ?


      — J’étais tellement pressée que j’ai dû attraper le mauvais manteau en pensant que celui du pilote était très différent du vôtre alors que depuis le début… Oh, Sam, comment ai-je pu être aussi stupide ?


      — Cela n’avait rien de stupide. N’importe qui aurait pu les confondre dans une situation telle que celle-là.


      — Mais votre passeport et votre portefeuille…


      — Détruits dans l’incendie. Par conséquent, Eve, je suppose que ma seule option est de m’en remettre à vous pour savoir qui je suis et ce que je fais dans la vie. Mais, pendant que j’y suis…


      Laissant glisser le manteau jusqu’à sa taille, il se redressa en position assise. Ce fut apparemment une opération hasardeuse car aussitôt s’ensuivit une plainte aiguë.


      — Holà !


      Sam porta la main à sa bosse.


      — Cela vous fait vraiment très mal ? demanda Eve, alarmée.


      Sam palpa la zone enflée.


      — Un souvenir de l’accident, je présume ?


      — Votre tête a heurté la fenêtre avec assez de violence pour fêler une vitre relativement épaisse.


      — Ce qui explique, j’imagine, ma perte de mémoire. En fait c’est seulement un peu sensible. Mais j’ai un sacré mal de crâne.


      Il avisa le sac à main d’Eve, posé à même le sol.


      — Je n’ose espérer que vous ayez de l’aspirine dans votre sac.


      — J’en ai, mais je ne suis pas sûre que vous deviez en prendre. Il se pourrait que vous ayez une commotion cérébrale et le fait d’ingérer ce type de médicament pourrait s’avérer dangereux.


      — Je suis prêt à en prendre le risque. J’aimerais avoir cette aspirine, s’il vous plaît.


      Après un instant d’hésitation, Eve ouvrit à contrecœur son sac et en sortit deux comprimés. Elle le regarda les avaler, les accompagnant d’une poignée de neige ramassée par terre. Elle rangeait le tube d’aspirine dans son sac lorsqu’elle y aperçut son téléphone portable qu’elle avait, jusqu’alors, totalement oublié.


      — Regardez ! s’écria-t-elle joyeusement en le brandissant comme un trophée. Nous sommes sauvés !


      Mais elle dut vite déchanter. Lorsqu’elle ouvrit l’appareil et qu’elle l’alluma, l’écran indiqua un niveau de charge élevé de la batterie mais aucun signal. Comment avait-elle pu imaginer en capter un alors que Ken Redfeather avait déploré la rareté des tours de communication dans la région ?


      Elle referma le téléphone et le remisa dans son sac.


      — Aucun signal, expliqua-t-elle. Ni aucun appel de détresse émanant de l’avion. Le pilote n’a pas eu la moindre chance de l’envoyer.


      — Il semblerait que vous et moi soyons seuls ici, Eve. Mais, au fait, où sommes-nous exactement ?


      — Au Canada. Quelque part à la frontière de la Colombie-Britannique et de l’Alberta d’après ce qu’a dit le pilote. Nous étions en chemin pour Calgary, puis, à partir de là…


      Eve s’apprêta à lui apprendre le reste. Elle imaginait qu’il voudrait tout savoir depuis le moment de leur rencontre à la station de ski, mais il l’interrompit.


      — Les raisons et la motivation de ma présence ici peuvent attendre. Pour le cas où vous ne l’auriez pas remarqué, la lumière du jour décline, ce qui signifie que ce doit être la fin de l’après-midi.


      — Et ?


      — Nous devons trouver un abri quelconque avant que la nuit ne tombe. Nous sommes en hiver, n’est-ce pas ?


      — En fait, nous approchons de la fin avril. Il fait froid, mais pas autant que dans le Yukon, où nous sommes montés à bord de cet avion. Je suppose que nous sommes beaucoup plus au sud désormais.


      — Sans doute, mais la température ne manquera pas de chuter au crépuscule. Nous pourrions geler ici.


      — Que faites-vous ? demanda-t-elle tandis qu’il se levait et s’emmitouflait dans le manteau.


      — Je l’essaie pour voir s’il est à ma taille. Pas mal. Un peu petit et un peu trop large, mais il est très chaud.


      — Vous ne devriez pas encore vous mettre debout.


      — Vous trouvez beaucoup plus sain que je reste allongé sur le sol mouillé ?


      — Mais, si vous avez réellement une commotion…


      — C’est possible, mais je ne pense avoir aucun des symptômes classiques.


      — Vous avez mal à la tête.


      — Vous auriez mal vous aussi si votre crâne était entré en collision avec la vitre d’un avion. Mais ce n’est pas un indice indiscutable de commotion cérébrale.


      Une lueur amusée dans le regard, il contempla Eve, toujours accroupie dans la neige.


      — J’adore vous voir vous faire du souci pour moi, mon ange, mais c’est inutile.


      « Mon ange ». Voilà qu’il l’avait appelée de nouveau « mon ange ». Et pourquoi diable, alors qu’elle se trouvait dans une situation aussi désastreuse, le souvenir du jour où sa mère lui avait appris à confectionner le gâteau aux cheveux d’ange lui revenait-il soudain à l’esprit ? Puis comment, au cours de son adolescence, sa mère lui avait transmis tellement d’autres talents culinaires, lui procurant un plaisir qu’elle avait conservé jusqu’à ce jour. C’étaient des souvenirs agréables, tendres. Peut-être était-ce la raison pour laquelle elle se les remémorait. Parce que, à cet instant précis, elle avait besoin d’évoquer quelque chose d’ordinaire, de non menaçant.


      Sam la contemplait toujours.


      — Agissez à votre guise, marmonna-t-elle. Mais tâchez d’être prudent.


      — C’est promis. Venez.


      Avant qu’elle n’ait pu l’en empêcher, il plongea du haut de son mètre quatre-vingts, attrapa sa main et l’aida à se relever. Eve n’avait pas besoin de son aide. Elle n’avait pas pour habitude de compter sur l’aide des hommes. Elle avait toujours été indépendante et autonome. Enfin, peut-être plus avec autant d’assurance depuis la mort cruelle de Charlie. Tout avait changé suite à cet événement.


      Une fois debout, elle attendit qu’il lâche sa main. Il ne le fit pas. Il l’attira contre son corps musclé. Elle se sentit subitement prise de vertige tandis qu’il la plaquait contre son torse, sondant son regard. Non seulement prise de vertige, mais aussi incapable de résister à son charisme et à son sex-appeal. C’était pourtant précisément ce qu’elle devait faire.


      Dieu merci, ce ne fut que l’affaire d’un bref instant. Toutefois, Eve était troublée lorsqu’il la relâcha et qu’elle put s’éloigner à une distance respectable de lui.


      Il remonta la fermeture Eclair du manteau qui était à présent le sien comme si de rien n’était et il mit l’écharpe à son cou. Puis, il sortit les gants rangés dans l’une des poches et les cache-oreilles trouvés dans l’autre et il les enfila. Enfin, d’un ton désinvolte il lui suggéra :


      — Vous pourriez peut-être relever la capuche de votre parka.


      Comment pouvait-il être aussi sûr de lui et imperturbable alors qu’il avait perdu la mémoire et qu’un destin calamiteux les avait forcés à atterrir en ce lieu désert où leur survie était en péril ? Le fait d’être dépossédé de votre mémoire consciente pouvait-il également vous libérer de vos soucis ? Etait-ce là l’explication du changement radical qui s’était opéré dans le tempérament de McDonough ? Cette théorie en valait une autre, songea-t-elle.


      — Vous êtes prête ? lui demanda-t-il.


      Eve avait sorti ses propres gants de la poche de son manteau. Elle les enfila et releva sa capuche.


      — Dans ce cas, allons-y. Rien ne nous retient plus ici.


      Sans l’attendre, il s’avança à grands pas entre les arbres. Arrimant la bandoulière de son sac sur son épaule, elle s’empressa de le suivre. D’accord, elle le reconnaissait, Sam McDonough était un homme remarquable. Mais il pouvait aussi se montrer exaspérant.


      Il avait peut-être perdu la mémoire, mais pas les qualités qui avaient dû faire de lui un agent du FBI hors pair. Telles que son aptitude à diriger. Ou alors celle-ci avait-elle été un trait inhérent de sa personnalité à la naissance ? Quoi qu’il en soit, il prit la tête des opérations et, du moment qu’il ne hurlait pas d’ordres, elle lui en laissa l’initiative.


      Une chose était évidente. Sam n’était en aucune manière handicapé, que ce soit par sa blessure ou par l’amnésie qu’elle avait provoquée. Mises à part quelques haltes destinées à s’assurer, à intervalles réguliers, qu’Eve allait bien, il ne ralentit pas l’allure, coupant à travers bois vers le sud comme s’il était certain de leur destination. Eve se demanda si c’était purement instinctif ou si le FBI entraînait ses agents à survivre en milieu hostile.


      Il avait cessé de neiger peu après qu’ils eurent quitté le lieu de l’accident, ce qui améliorait leur visibilité dans la pénombre croissante. Mais progresser dans la poudreuse n’était pas aussi aisé. Du moins pour Eve qui se réjouissait chaque fois qu’elle marchait à couvert des arbres à feuillage persistant, là où la couche de neige était plus mince.


      Le seul bruit qui résonnait à leurs oreilles était le crissement de leurs bottes tandis qu’ils avançaient avec peine. Ils échangeaient de rares paroles, seulement à brefs intervalles, économisant leur souffle pour l’effort de la randonnée. Et, même ainsi, Eve commençait à se fatiguer.


      Elle finissait également par se demander si tout cela n’était pas pure folie. Quelque spontanée que soit l’assurance de McDonough, peut-être s’étaient-ils mis en quête d’une chose qu’ils ne trouveraient pas. Peut-être auraient-ils dû rester près de l’avion. Les pilotes n’étaient-ils pas censés déposer leur plan de vol ? Mais si, bien sûr, ils le faisaient. Et, quand leur avion ne parvenait pas à destination, une équipe de secours ne se lançait-elle pas à sa recherche ?


      Mais ils n’y seraient pas lorsqu’ils le retrouveraient.


      Eve fut sur le point de faire cette remarque à Sam. Elle s’en abstint cependant car elle eut alors une autre révélation. Il pourrait s’écouler des heures avant que quiconque ne se rende compte que l’avion aurait dû atterrir depuis longtemps et qu’une reconnaissance aérienne ne soit mise en place. Et il faudrait ensuite plusieurs jours avant que l’on ne localise l’épave, si toutefois on la localisait jamais. Sam et elle seraient morts de froid bien avant cela. Il avait raison. Ils devaient trouver un abri quelconque, quand bien même ce serait une simple grotte.


      Aussi déprimante que soit leur marche forcée à travers cette forêt sans fin, il y avait au moins une chose qu’Eve appréciait. La vue de Sam la précédant du pas régulier de ses longues jambes, le dos droit, dans une posture quasi martiale. Sans parler de ses fesses fermes et sexy, ou de ce qu’elle pouvait du moins en voir sous ce manteau.


      Elle essaya de se dire qu’il n’y avait pas de mal à regarder bien qu’elle soit consciente que son intérêt était une erreur. Encore un attrait auquel elle devrait résister. Mais apparemment sa volonté semblait de peu de poids actuellement.


      Néanmoins, même ce spectacle cessa de la distraire lorsque ses jambes commencèrent à la faire souffrir et que sa lassitude l’amena à trébucher sur des souches et des rochers à demi ensevelis. Craignant qu’ils ne se laissent surprendre par la tombée du jour, Eve était sur le point de rompre le silence en lui demandant combien de temps encore il comptait les faire avancer lorsqu’il fit halte brusquement.


      — Regardez ! s’exclama-t-il en se déplaçant sur le côté afin qu’elle puisse admirer sa découverte.


      De la lumière, là, à travers les arbres ! Les dernières lueurs du jour qui leur parurent éclatantes après l’obscurité de la forêt. Il devait s’agir d’une clairière, peut-être pas naturelle, peut-être créée par l’homme. Ce qui suggérait une forme de civilisation.


      Lorsqu’ils l’atteignirent quelques instants plus tard, ils constatèrent que l’endroit avait bel et bien été défriché. Mais il n’était plus habité et ne l’avait plus été depuis des années, probablement même des décennies.


      A la faveur du jour déclinant, Eve constata que la forêt reprenait ses droits sur la clairière qui avait dû être autrefois de taille respectable. De jeunes pins avaient poussé partout dans les hautes herbes folles qui, longtemps auparavant, avaient constitué un champ ou un jardin. Une agriculture de subsistance, estima-t-elle, et qui avait échoué. Pas étonnant en ce lieu situé au milieu de nulle part.


      — J’ai l’impression de distinguer une sorte de piste qui s’éloigne de la clairière, là-bas, annonça Sam. Si c’est le cas, la chance nous sourit. Elle doit mener à des habitations. Mais ce soir…


      — Il nous faut trouver un abri.


      Elle ne vit cependant rien qui y ressemblât. Sur l’un des côtés de la clairière se trouvaient les vestiges d’une petite cabane en rondins ainsi qu’une dépendance adjacente, mais ils n’offraient pas de protection. Leurs toits s’étaient depuis longtemps effondrés et leurs murs menaçaient de suivre leur exemple sous peu, laissant les deux constructions à la merci des éléments.


      — Il nous faut quelque chose dont nous puissions tirer parti, reprit Sam. Continuons à chercher.


      La lumière leur fit rapidement défaut tandis qu’ils traversaient la clairière, mais Sam semblait avoir des yeux de chat. Il découvrit le « quelque chose » en question près de la cabane.


      — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Eve, contemplant un monticule recouvert de neige.


      — Je parie que c’est un cellier.


      Il avait vu juste. Ils se trouvaient face à des marches de pierre constituant un escalier rudimentaire qui menait à une porte faite de planches restée intacte.


      — Mieux vaut que je passe en premier, suggéra-t-il en écartant de son pied botté la neige accumulée sur les marches. Il se pourrait qu’un animal sauvage ait élu domicile à l’intérieur.


      Ce n’était pas impossible, songea Eve, constatant que la porte, au bas des marches, était entrebâillée de quelques centimètres. Elle était affaissée, ce qui signifiait que Sam devrait l’enfoncer d’un coup d’épaule afin de réussir à l’ouvrir. Elle patienta nerveusement en haut de l’escalier tandis que, baissant la tête, il disparaissait dans le cellier. Quelques instants plus tard, elle entendit un juron étouffé.


      — Qu’y a-t-il ? Un problème ?


      — Ce n’est rien. Je me suis seulement cogné la tête contre un truc suspendu au plafond par un crochet.


      Génial. Comme s’il avait besoin d’une autre bosse sur le crâne.


      — Hé, je crois que c’est une lanterne ! Et elle contient encore de l’huile. Il y a une boîte d’allumettes de sûreté aussi, sur une saillie, juste en dessous.


      Il devait faire sombre là-dedans. Comment arrivait-il à y distinguer quelque chose ?


      — Voyons si elles sont encore utilisables.


      Elles l’étaient. L’instant d’après la lanterne répandit une lumière qui s’échappa par la porte ouverte.


      — Descendez, lança Sam d’un ton pressant.


      Eve le rejoignit dans le cellier. La clarté diffusée par la lanterne que Sam avait placée sur un cageot retourné révéla une pièce exiguë, avec un sol en terre tassée, un plafond bas, comme elle s’y était attendue, et des murs de pierre contre lesquels étaient adossées des étagères de bois.


      Sam était enchanté de sa découverte.


      — C’est parfait, vous ne trouvez pas ? Ainsi, sous terre avec ce monticule par-dessus, la température ne doit jamais tomber au-dessous de zéro. Et la lanterne diffuse également un peu de chaleur.


      — Un vrai petit nid douillet, concéda Eve.


      Sam trouva une canette vide dans un coin. Il l’emporta dehors pour la remplir de neige dans l’intention de la faire fondre grâce à la chaleur de la lanterne. Lorsqu’il revint, Eve avait disposé deux des larges étagères par terre en guise de sièges.


      — Plutôt cosy, non ? lui demanda Sam quelque temps plus tard alors qu’ils étaient installés côte à côte sur leurs sièges de fortune, les jambes étendues devant eux.


      Eve ne pouvait le nier. A présent que la porte soigneusement refermée les protégeait du froid, le cellier constituait un refuge confortable. La neige avait fondu dans la canette. Il la lui tendit. Elle but et la lui rendit. Le goût était insipide, mais c’était tout de même de l’eau. Elle était heureuse de pouvoir boire.


      — Quel dommage que l’on n’ait pas laissé de nourriture sur ces étagères, lança Sam après avoir étanché sa propre soif. Quoique, elle ne serait sans doute plus comestible.


      — Vous avez faim ? Moi aussi, donc…


      Ouvrant son sac, Eve y dénicha deux barres de céréales.


      — — Comme les éclaireuses, je crois en la devise qui dit qu’il faut être toujours prête. Ou alors est-ce celle des scouts ? Peu importe.


      Elle lui tendit l’une des barres. Sam la saisit avec un cri du cœur.


      — Mon ange, vous êtes un ange.


      Il entreprit de déchirer l’emballage puis il s’arrêta.


      — Ce n’est pas une bonne idée.


      — Pourquoi ? A quoi pensez-vous ?


      — Si nous mangeons ces deux barres ce soir, il ne nous restera rien pour demain. A moins que vous n’ayez d’autres friandises dans ce sac.


      — Malheureusement non.


      Il avait raison. Ils devaient garder des réserves pour le lendemain. Peut-être même pour plus tard, même si elle détestait devoir envisager cette éventualité.


      — Tenez, soupira-t-il en lui rendant la barre de céréales. Eloignez de moi cette tentation avant que je ne succombe.


      Volontaire comme il l’était, elle douta que cela puisse lui arriver. Mais elle accepta la friandise et elle la rangea dans son sac avant de déballer l’autre barre, de la diviser en deux et de lui tendre sa moitié.


      Ils demeurèrent silencieux pendant un moment, chacun mâchant sa ration frugale. Sam lui avait demandé de ne pas se tracasser pour sa santé. Elle avait accédé à sa requête pendant qu’ils étaient en chemin mais, à présent qu’ils se trouvaient en sécurité et confortablement installés, elle éprouva le besoin de le questionner.


      — Votre mal de tête…


      — Ce n’est plus un problème. L’aspirine a fait effet. Et, je vous en prie, ne faites pas toute une affaire pour cette malheureuse bosse. Elle est un peu douloureuse, mais elle ne me cause pas de réel souci, je vous le promets.


      — Tant mieux.


      Elle hésita avant d’ajouter prudemment :


      — Votre mémoire, Sam ? Quelque chose vous revient-il ?


      Il réfléchit quelques instants avant de lui répondre.


      — J’ai entraperçu quelques images, des genres de flashs fugaces qui arrivent et repartent avant que je puisse m’y raccrocher. Inutile d’espérer en tirer quelque chose. Peut-être le moment est-il venu que nous travaillions sur cela.


      — Vous êtes prêt à m’entendre vous dire ce que vous faites ici et pourquoi je m’y trouve avec vous ?


      — Cela pourrait m’aider si je parvenais à établir quelques connexions.


      Il l’écouta patiemment sans poser de question ni faire de commentaire tandis qu’Eve commençait par le début. Elle s’efforça de lui faire un récit aussi concis mais exhaustif que possible. Elle lui expliqua que Charlie Fowler et elle étaient en vacances dans cette station de ski du Yukon. Qu’ils avaient voyagé séparément jusqu’à ce village où il l’avait laissée à la fin de la semaine pour rentrer chez lui en avion. Et qu’il avait trouvé la mort sur la route de l’aéroport de Dawson sans que la police canadienne soit en mesure de déterminer s’il s’agissait d’un accident ou d’un meurtre. Mais elle préféra garder pour elle le fait qu’elle était encore sous le coup du choc de sa disparition.


      Elle ajouta toutefois que la police montée avait accepté de garder un œil sur Charlie Fowler pour le compte du FBI. Et que, étant donné qu’il avait apparemment eu des liens avec le crime organisé aux Etats-Unis, elle avait immédiatement appelé le FBI après son décès. Ce dernier avait dépêché l’agent spécial McDonough afin de l’escorter jusqu’à Chicago. Leur avion privé avait été abattu en chemin, vraisemblablement sur l’ordre du patron du crime, Victor DeMarco.


      — Voilà toute l’histoire, Sam.


      C’était faux. Il y avait plus, mais Eve n’avait pas l’intention de partager cette information avec le FBI. Ils n’avaient pas besoin d’être au courant.


      — Je suis désolée de ne rien pouvoir vous apprendre sur votre vie avant notre rencontre à l’hôtel. Mais peut-être ce que je vous ai dit vous rafraîchit-il la mémoire ?


      Sam secoua la tête.


      — Non. Il faudra laisser le temps faire son œuvre.


      Il demeura silencieux pendant un moment.


      — Ce DeMarco, pourquoi essaie-t-il de vous faire tuer ?


      — Je l’ignore, lui répondit-elle en toute sincérité.


      — D’accord.


      Ayant accepté ce constat, il resta de nouveau songeur un instant.


      — Donc, pour une raison que nous ignorons, nous rentrions à Chicago où j’étais censé vous ramener à mon superviseur.


      — Eh bien, pour vous il s’agissait je suppose de rentrer à Chicago, mais pas pour moi. Je vis à Saint Louis.


      — Et que faites-vous à Saint Louis, Eve Warren ?


      — Je suis rédactrice en chef d’un magazine régional.


      — Impressionnant !


      — Ce n’est pas comme s’il s’agissait de l’un des grands magazines new-yorkais, Sam. Nous couvrons seulement l’agglomération de Saint Louis… les inaugurations, les restaurants et les événements branchés de la scène locale. Ce genre de choses.


      — De la famille ?


      — Je n’en ai plus. Je n’avais que ma mère et je l’ai perdue il y a deux ans. Mon père est mort alors que j’étais adolescente.


      Sam exprima sa compassion dans un murmure. Avant qu’elle ne puisse l’en remercier, elle sentit survenir un bâillement. Elle le réprima, se demandant quelle heure il pouvait bien être. Sa montre indiquait déjà bien plus de 21 heures, bien que le ciel ait été encore clair un peu plus d’une heure auparavant. Mais elle avait oublié à quel point les jours étaient longs à cette époque de l’année.


      — Je suis exténuée.


      — Une bonne nuit de sommeil nous serait profitable à tous deux, approuva Sam.


      Elle fut sur le point d’acquiescer lorsque quelque chose lui revint à la mémoire.


      — Vous ne pouvez pas dormir, dit-elle. Pas si vous avez une commotion cérébrale. Du moins, pas pendant plus d’une heure ou deux à la fois. Je crois me rappeler que c’est ce que j’ai entendu dire.


      Elle craignit qu’il ne s’oppose à cet argument et fut soulagée lorsqu’il se rendit à ses raisons.


      — Entendu, je prendrai le premier quart. Quand je ne pourrai plus garder les yeux ouverts, je vous réveillerai pour que vous preniez le relais.


      Il se pencha en avant, baissant la mèche de la lanterne jusqu’à ce que sa clarté se réduise à une faible lueur.


      — Il reste beaucoup d’huile, mais il serait sans doute prudent de l’économiser.


      Ils se serrèrent l’un contre l’autre, le dos appuyé contre le mur. Eve était toute disposée à accueillir ce sommeil réparateur que Sam avait prescrit, mais elle n’y parvint pas. Le cellier était sans doute hors-gel mais il était loin d’y faire chaud. Même avec la porte soigneusement fermée, elle sentait les courants d’air froid s’immiscer à travers les jointures des planches. Elle était tellement fatiguée qu’elle somnola d’un sommeil agité. Elle ne cessait de se réveiller, frissonnant au contact de l’air glacé qui s’engouffrait par le chambranle mal assujetti.


      Lorsque, en désespoir de cause, elle se pelotonna contre Sam, recherchant sa chaleur, ce dernier ne protesta pas. Sam McDonough, preux chevalier offrant confort et sécurité par sa seule présence. Elle apprécia ces avantages ainsi que le sens de l’humour et la surprenante douceur qui avaient surgi comme par miracle de sous sa carapace fragile.


      Elle ne voulait pas qu’il demeure amnésique. Souhaiter le contraire aurait été impensable. Et pourtant, songea-t-elle avec un soupir, elle regretterait d’avoir à échanger cet homme attentionné contre l’individu détestable qu’il avait été avant de perdre la mémoire, quand il ne lui témoignait rien d’autre que de l’agacement.


      Elle pouvait imaginer, à la façon dont il l’avait alors traitée, ce qu’il avait dû penser d’elle. A ses yeux, elle devait n’être qu’une créature dévergondée et intéressée, prête à fréquenter un homme plus âgé dans l’espoir que cela puisse lui rapporter. Si tel avait été le cas, son opinion ne pouvait être plus éloignée de la réalité. Eve n’était certainement pas une nonne, mais elle aimait à croire qu’elle était une femme de principes, qui avait des valeurs et en aucune manière des mœurs légères.


      Cela ne servait à rien. Même appuyée ainsi contre lui, elle avait toujours froid, elle était incapable de s’assoupir.


      La sentant s’agiter contre lui, Sam prit conscience de son inconfort.


      — Et puis zut ! dit-il, la faisant sursauter.


      Baissant la fermeture Eclair de son manteau, il en maintint les pans ouverts pour l’engager à s’y blottir.


      — Venez ici avec moi.


      Eve n’hésita pas à accepter son invitation, quelque imprudent que soit ce geste. C’était pourtant une belle sottise, songea-t-elle lorsqu’il eut refermé les pans du manteau sur elle et qu’elle fut pratiquement vautrée sur lui et pelotonnée dans la chaleur réconfortante de son corps.


      Il y avait davantage que cela, cependant. L’effet que produisait sur elle Sam McDonough — elle dut le reconnaître — était proprement érotique. Le visage enfoui contre son torse musclé, elle entendait les battements de son cœur, elle respirait son odeur virile. C’était presque plus qu’elle n’en pouvait supporter.


      Aux paroles qu’il prononça ensuite, elle comprit qu’il trouvait la situation tout aussi excitante.


      — Si vous ne cessez pas tout de suite de vous trémousser ainsi contre moi, il risque de se passer ici quelque chose que l’une d’entre nous pourrait souhaiter ne pas voir se produire.


      Seigneur, il avait raison ! Elle la sentait à présent, même à travers les épaisseurs de leurs vêtements. L’érection d’un sexe durci.


      — Désolée, marmonna-t-elle.


      Luttant contre la tentation qu’il représentait, elle cessa immédiatement de gigoter. Un instant plus tard, bercée par le son rassurant de sa respiration, elle parvint à sombrer dans un profond sommeil.


      *  *  *


      Sam n’eut aucune difficulté à assurer ce premier quart. Avec Eve ainsi blottie dans ses bras, il lui fut impossible de se détendre assez longtemps pour ne serait-ce que somnoler. Pas alors qu’il était aussi intensément conscient du désir qu’elle lui inspirait.


      Comme elle semblait douce et tendre, lovée dans ses bras, le parfum enivrant de ses cheveux brun-roux juste sous son nez et ses délicieuses courbes féminines pressées contre son corps. Bon sang, lorsqu’elle s’était plaquée contre lui, il n’y avait rien qu’il ait autant désiré que de s’enfouir en elle. Il avait alors failli perdre toute maîtrise de lui-même.


      Regarde la réalité en face, McDonough. Tu as complètement craqué sur la demoiselle, songea-t-il.


      Pas malin. Pas malin du tout avec cette situation délicate dans laquelle ils se trouvaient et qui l’amenait à éprouver le besoin instinctif de la protéger. A vouloir la protéger. Ce n’était pas non plus un simple devoir. C’était quelque chose de beaucoup plus fort que cela, une émotion qui allait au-delà du désir et qui incluait cette jalousie irrationnelle envers un homme mort, jalousie qu’il se retrouvait occupé à combattre.


      Charlie Fowler. Avait-il été son petit ami ? Le supposer était une simple question de logique puisqu’ils se trouvaient seuls, ensemble, dans cette station de ski. Et si Fowler n’était pas son amant, peut-être quelqu’un de spécial l’attendait-il chez elle. Difficile d’imaginer que ce ne soit pas le cas avec une femme aussi attirante qu’Eve Warren.


      C’était de la folie. Il n’avait aucun droit d’éprouver une telle frustration à propos d’une femme qu’il ne connaissait que depuis quelques heures. N’était-il pas déjà assez frustré par son amnésie ? Pour autant qu’il pouvait l’envisager, il pouvait lui-même avoir quelqu’un de spécial qui l’attendait à Chicago, peut-être même une femme et des enfants. Non, il était tout à fait certain que ce n’était pas le cas. Il n’aurait su dire pourquoi il en était aussi sûr, il ressentait seulement en son for intérieur qu’il n’avait pas d’attaches.


      Mais c’était là ce sur quoi il devait se concentrer… recouvrer la mémoire. Jusque-là, il ne disposait que de bribes de souvenirs dénuées de sens. L’image troublante d’une collection de tableaux baignant dans une lumière diffuse, angoissante. Puis, une pièce, quelque part, qu’il ne reconnaissait pas. C’était tout pour l’instant.


      Qu’importe. Il finirait par leur trouver une cohérence. Si, toutefois, il parvenait à les sortir de là, Eve et lui, quoi que leur réservent les jours à venir. Avec rien de plus qu’une barre de céréales pour deux et peut-être un ennemi toujours à l’affût, là-dehors, il aurait fort à faire pour les garder en vie et conserver Eve saine et sauve dans ce no man’s land gelé.
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      Eve prit conscience d’une lueur faible mais constante dans le cellier. Elle n’émanait pas de la lanterne. La dernière fois qu’elle avait tourné son regard dans sa direction, elle s’était rendu compte qu’elle avait dû consommer toute son huile pendant la nuit. Elle n’éclairait plus.


      Cherchant l’origine de la clarté, elle aperçut de fins pinceaux de lumière s’infiltrant dans les interstices entre les planches de la porte. La lumière du jour.


      La clarté était juste suffisante pour lui permettre de consulter sa montre. Il était temps pour elle de réveiller Sam. Comme il ne présentait aucun symptôme de commotion cérébrale, ils avaient échangé leurs périodes de veille au cours de la nuit. Il semblait qu’il soit hors de danger.


      Ils avaient réussi, en alternant les veilles, à prendre assez de repos durant la nuit. Mais désormais ils devaient reprendre la route. Pas avant, néanmoins, qu’Eve ait satisfait un autre besoin. Elle devait se soulager.


      Si déplaisante que lui parût la perspective de quitter la chaleur et le confort que lui procurait le contact du corps de Sam, elle n’avait d’autre choix. C’était soit cela, soit prendre le risque d’un accident embarrassant. Elle parvint à s’extraire de son étreinte sans le déranger. Cela ne ferait pas de mal de le laisser continuer à dormir jusqu’à ce qu’elle rentre de son excursion.


      Ramenant les pans de son manteau ouvert sur le torse de Sam, Eve se releva. Son sommeil pris par intermittence lui avait permis de reprendre des forces. Mais son corps subissait les conséquences d’une nuit passée sur un sol dur, dans une position incommode. Elle se sentait aussi courbatue que si elle avait cent ans.


      S’accordant un moment pour rétablir sa circulation sanguine et délier ses muscles endoloris, elle posa les yeux sur Sam. Même ainsi, ronflant légèrement et affalé contre le mur de pierre, il offrait un spectacle saisissant. La vue de son visage qu’assombrissait une barbe naissante, de ses traits taillés à coups de serpe, détendus dans son sommeil, lui provoqua un pincement au cœur tandis qu’une vague de tendresse la submergeait.


      Elle devait mettre un terme à ces pensées importunes. Tout ce qu’elle y récolterait serait d’avoir le cœur brisé.


      Il ne bougea pas lorsqu’elle s’éloigna de lui d’un pas résolu. Elle poussa la porte qui racla le sol et elle sortit du cellier. La lumière du soleil levant se réverbérant sur la neige était tellement éclatante qu’elle en devenait aveuglante. Pas étonnant. S’abritant les yeux de la main, elle constata que le ciel s’était dégagé durant la nuit et qu’il était maintenant d’un bleu pur et intense.


      Ce que le crépuscule de la veille et son ciel couvert n’avaient pu leur révéler était parfaitement visible ce matin. Au loin, surplombant la forêt, se dressait une chaîne de montagnes majestueuse. Le panorama était absolument superbe, mais en cet instant quelque chose de plus important se trouvait à sa portée. Derrière les ruines de la cabane en rondins, qui les avaient masqués la veille au soir, se trouvaient des W.-C. dégradés par les intempéries.


      Remerciant en silence la personne qui avait édifié la petite construction, Eve traversa d’un pas alerte la clairière. Tout comme le cellier, la cabine de W.-C. était restée miraculeusement intacte.


      Après avoir utilisé les commodités, et en l’absence d’eau courante, elle n’eut pas d’autre choix que de se laver les mains avec de la neige. Bien que celle-ci soit glacée, elle s’en servit également pour se débarbouiller le visage. Revigorée, elle s’élança à travers la clairière dans l’air calme et glacial. Sam était sorti du cellier et il se tenait debout au sommet des marches. Il lui sourit lorsqu’elle le rejoignit.


      — Vous m’avez manqué. Où étiez-vous ?


      — J’ai dû satisfaire un besoin pressant. Pour le cas où vous aussi…


      Elle termina son explication en lui désignant d’un signe de tête les W.-C.


      Sam ne perdit pas de temps pour suivre son exemple. Lorsqu’il revint, il n’affichait plus le même sourire. Celui-ci avait été remplacé par un léger froncement de sourcils.


      — Eve, vous auriez dû me réveiller. Nous devrions être repartis depuis longtemps.


      Il avait dû consulter sa montre. Elle lui répondit sur un ton ostensiblement suave.


      — Bonjour à vous !


      Le sourire reparut, cette fois penaud.


      — Désolé, marmonna-t-il.


      Il n’y aurait eu ni sourire ni excuse de la part de l’autre Sam McDonough, songea-t-elle. Seulement une expression renfrognée. Non, elle ne voulait pas qu’il reste amnésique, mais elle savait que, lorsqu’il recouvrerait la mémoire, elle n’éprouverait plus la même complicité chaleureuse en sa compagnie.


      — Pas de petit déjeuner avant de nous mettre en route ? lui demanda-t-elle en pensant à la seconde barre de céréales rangée dans son sac.


      — Mieux vaut la garder pour plus tard.


      Autrement dit quand ils ne pourraient plus ignorer la faim. Eve prit conscience qu’il avait raison.


      Après avoir partagé le reste de neige fondue de la canette, ils repartirent à travers la clairière. La piste que Sam était sûr d’avoir aperçue la veille au soir se matérialisa à la lumière du jour.


      La forêt les engloutit immédiatement tandis qu’ils suivaient le chemin rudimentaire qui s’éloignait en sinuant vers le sud. Bien qu’il soit étroit, il leur permit de marcher côte à côte. Mais ils ne parlèrent qu’occasionnellement et, comme par un accord tacite, aucun d’eux ne fit allusion à l’intimité de la nuit précédente dans le cellier.


      C’était aussi bien, décréta Eve. Cela ne signifiait plus rien, le matin venu. Ou du moins s’efforça-t-elle de s’en persuader. Après tout ce Sam n’incarnait pas le véritable McDonough. Tôt ou tard, il recouvrerait la mémoire. Le vrai Sam, celui avec qui elle ne voulait rien avoir à faire, émergerait de nouveau, quelle que soit l’attirance physique qu’il exerçait sur elle.


      Soudain Eve dressa l’oreille. Le battement de pales d’hélicoptère se faisait entendre au-dessus de la forêt. Elle s’arrêta et agrippa le bras de Sam.


      — Vous entendez ? demanda-t-elle d’une voix tendue.


      Il hocha la tête sobrement.


      — Oui, je l’entends.


      — C’est un hélicoptère, n’est-ce pas ?


      — On dirait, en effet.


      — Ce pourrait être un hélicoptère de secours, lancé à notre recherche.


      — Ou cet appareil ennemi dont vous m’avez parlé.


      Eve avait déjà envisagé cette effrayante éventualité, elle aussi.


      — Que devons-nous faire ?


      — Rien. Même s’il s’agit d’un hélicoptère venu nous sauver, il n’y a aucun moyen de lui faire signe avec tous ces arbres. Et lui non plus n’a pas de moyen de nous repérer dans cette végétation dense.


      Eve n’avait pas davantage le désir d’établir ce contact. Pas si cet hélicoptère avait un rapport avec Victor DeMarco.


      Le son se réduisit à un bourdonnement lointain puis le ciel redevint finalement silencieux. Eve continua de tendre l’oreille tandis que Sam et elle avançaient, mais l’appareil ne s’approcha plus d’eux. Les heures s’écoulèrent, le soleil se déplaçant vers l’ouest. Et pendant tout ce temps, alors qu’ils progressaient péniblement dans la neige, la barre de céréales reléguée dans le sac d’Eve ne cessa de lui lancer un appel muet.


      Lorsqu’il lui fut devenu impossible d’ignorer cette invite ainsi que la douleur de ses jambes, elle réclama une pause.


      — J’ai faim et je suis fatiguée.


      — Vous avez raison. Il est temps de nous arrêter pour nous reposer.


      Au détour du chemin, ils trouvèrent un large tronc d’arbre abattu. Sam en épousseta la neige et ils s’y juchèrent l’un à côté de l’autre. Eve divisa la barre de céréales et lui donna sa moitié.


      Elle mangea sa part avec délectation, refusant de se laisser aller à se rappeler que c’était toute la nourriture qu’il leur restait. Ou tant qu’à faire à se tracasser à l’idée de mourir lentement de faim dans cette immensité glaciale.


      Elle se tourna résolument vers Sam et elle aborda un autre sujet.


      — Vous ne retrouvez toujours pas la mémoire ?


      Sa pomme d’Adam saillit tandis qu’il avalait le reste de sa ration. Eve trouva quelque chose d’érotique à cette vision. Aucun homme n’avait eu ce genre d’effet sur elle auparavant. C’était excitant mais ridicule. Oui, bien sûr, parfaitement ridicule.


      Il secoua la tête.


      — Seulement quelques éléments qui n’ont pour l’instant aucun sens. Quand je me rappellerai quelque chose qui en vaille la peine, je vous en informerai.


      Elle le comprit à demi-mot. Il lui faisait savoir qu’il préférerait qu’elle cesse de l’interroger à ce propos. Ainsi que probablement sur l’état de la bosse qu’il avait sur le côté de la tête. Il lui était d’ailleurs inutile de s’en inquiéter. Elle avait à l’évidence considérablement désenflé.


      — Vous êtes prête à repartir ?


      Elle hésita.


      — Un problème ?


      — Sam, et si ce semblant de route ne nous menait nulle part ? Je veux dire si cela ne nous menait à rien de la suivre ?


      — Cela nous aidera forcément. Celui qui a construit cette cabane et cultivé le sol de cette clairière avait obligatoirement besoin d’une voie d’accès à un endroit où acheter les denrées qu’il ne pouvait produire. C’est une simple question de bon sens.


      Comme elle ne lui répondait pas, il posa les yeux sur elle.


      — Vous êtes toujours sceptique, n’est-ce pas ?


      — Je n’ai pas dit ça.


      — Ce n’était pas utile. Il m’a suffi de regarder vos sourcils.


      — Mes quoi ?


      — Vos sourcils.


      Il lui sourit, une lueur amusée faisant scintiller les reflets ambrés de ses yeux bruns.


      — Quel que soit le contrôle que vous exercez sur l’expression de votre visage, vos sourcils vous trahissent. Personne ne vous l’a jamais dit ?


      — Non. Et que vous disent exactement mes sourcils en ce moment ?


      — L’un d’eux est abaissé, l’autre haussé. Vous n’êtes pas sûre de ce que vous devez croire. Ils révèlent votre incertitude. Vous voyez ?


      Elle devait reconnaître qu’il était un observateur d’exception. Peut-être grâce à l’entraînement dispensé par le FBI. Dorénavant, elle devrait empêcher ses sourcils de la trahir. Il y avait certains sentiments dont elle aimerait autant qu’il les ignore.


      — Alors, nous y allons ?


      Elle aurait de loin préféré rester à cet endroit précis et poser sa tête sur son épaule large.


      Mais ce n’était pas un désir approprié. Et il fallait qu’elle surveille ses sourcils, intervint la voix de la raison.


      Elle se redressa.


      — Allons-y.


      L’après-midi s’étira en longueur tandis qu’ils continuaient leur périple. Cette douloureuse marche ininterrompue la fatiguait, mais elle refusait de s’en plaindre. Elle tâcha de ne pas penser à ce qui adviendrait lorsque le soleil se coucherait. Mais il lui fut impossible de s’empêcher de se demander s’ils devraient passer cette deuxième nuit à la belle étoile. Il se pourrait que cette fois ils ne soient pas assez chanceux pour trouver une autre clairière leur offrant un refuge douillet.


      A sa stupéfaction, ils atteignirent pourtant une nouvelle clairière. Elle était considérablement plus vaste que celle qui se trouvait désormais à des kilomètres derrière eux. Beaucoup plus lumineuse aussi. Assez en tout cas pour leur laisser voir cette fois qu’elle n’avait pas été aménagée par l’homme, mais qu’il s’agissait d’une prairie naturelle en pleine forêt. Toutefois, il n’y avait nulle part sur sa surface le moindre signe d’un éventuel abri.


      Ils n’eurent d’autre choix que de traverser la clairière en direction de la piste qui continuait de serpenter à travers la forêt sans fin. Posant sa main sur son bras, Sam la retint à la lisière des bois au moment où ils rejoignaient la piste.


      — Donnez-moi votre téléphone portable.


      — Pourquoi ? Il n’affiche aucun signal.


      — Vous n’avez pas réessayé depuis. Nous avons cheminé assez longtemps pour qu’il fonctionne peut-être de nouveau.


      Eve repêcha le téléphone dans son sac et le lui tendit.


      — Attendez-moi ici.


      — Avec plaisir.


      Elle était plus que prête à faire une nouvelle halte afin de se reposer. Un gros rocher, à quelques mètres de là, lui tendait les bras. Après avoir épousseté la neige qui le recouvrait, elle se laissa tomber avec reconnaissance sur son sommet plat.


      Sam prit le téléphone et repartit dans la clairière. Juchée sur son perchoir, elle contempla sa silhouette imposante tandis qu’il s’arrêtait à quelques mètres d’elle. Il ouvrit le téléphone, l’alluma et consulta l’affichage, les yeux plissés. A son attitude, elle comprit que la situation ne devait guère avoir évolué. Il le leva au-dessus de lui et se mit à tourner lentement sur lui-même, en quête d’un signal.


      Elle voyait les éclairs dorés que le soleil, à présent bas dans le ciel, arrachait au métal du téléphone qu’il tenait surélevé. Cela lui offrait un spectacle apaisant. Jusqu’à ce que, toutefois, le silence soit brisé, à peine quelques instants plus tard, par le tir d’un fusil automatique. A sa grande consternation, Eve assista à la désintégration du téléphone que tenait Sam.


      Laissant tomber l’appareil devenu inutile, il lui cria :


      — Mettez-vous à couvert !


      Sans perdre un instant, il revint vers elle à toutes jambes, esquivant une grêle de balles. Il représentait une cible parfaite, songea-t-elle, le cœur serré, en se levant d’un bond.


      — A couvert ! hurla-t-il de nouveau.


      Cette fois, Eve n’hésita pas. Elle plongea derrière le rocher, serrant ses genoux contre sa poitrine pour se faire la plus petite possible. Son cerveau fut rapidement de nouveau opérationnel.


      Elle n’avait vu aucun signe du tireur. Ou alors peut-être n’y en avait-il pas qu’un seul. Qui que soient ces hommes, et elle était déjà presque à cent pour cent certaine de leur identité, ils s’étaient approchés d’eux subrepticement et ils se tenaient à présent cachés dans les arbres du côté opposé de la clairière.


      A son grand soulagement, Sam la rejoignit derrière le rocher et il se plaqua au sol à côté d’elle.


      — Avez-vous été touché ? Je vous en prie, dites-moi que vous n’avez pas été touché.


      — Je suis indemne. Mais les balles risquent de nous atteindre si nous ne partons pas d’ici.


      L’enjoignant à le suivre, il ouvrit la voie, rampant prestement jusque sous les arbres derrière eux.


      — Vous savez qui ils sont, n’est-ce pas ? s’enquit-elle, à bout de souffle.


      — Oh oui. Ce sont les gars de l’hélicoptère.


      — Ils doivent avoir fini par repérer l’épave de l’avion.


      — Ou plus vraisemblablement la clairière où nous avons passé la nuit. Et, s’ils sont descendus pour y voir de plus près, nos traces dans la neige se seront révélées parfaitement visibles. Ils n’ont eu qu’à se poser dans la clairière et à suivre nos empreintes.


      — Ils vont nous prendre en chasse, bien entendu.


      — Vous pouvez parier là-dessus.


      En arrivant au bord du chemin, Sam se redressa. Eve l’imita.


      — Trêve de bavardages. Nous devons économiser notre souffle si nous voulons avoir une chance de les semer.


      Avec effroi, elle se demanda comment il pourrait être possible de se déplacer sans laisser d’empreintes de bottes. Et comment échapper à un ennemi si lourdement armé.


      Lui attrapant la main, Sam l’entraîna à toute allure sur le chemin. Combien de temps parviendrait-elle à le suivre ? A quelle distance derrière eux leurs poursuivants se trouvaient-ils exactement ? Même en avançant avec prudence, il ne leur faudrait pas longtemps pour traverser la clairière et retrouver leur trace de l’autre côté.


      Ils n’avaient sans doute pas parcouru plus de quelques centaines de mètres sur la piste sinueuse lorsque Sam s’arrêta brusquement. Elle en fit de même, heureuse d’avoir l’occasion de reprendre sa respiration.


      — Cela ne sert à rien, marmonna-t-il. Avec ces traces que nous laissons derrière nous, nous les invitons pratiquement à nous retrouver.


      Il regarda brièvement vers la gauche, puis vers la droite. Ils venaient d’entrer dans une partie de la forêt où, de chaque côté du chemin, prédominait une végétation de pins élancés. Les arbres poussaient tellement serrés que la neige avait peine à pénétrer leur feuillage persistant. Par conséquent, seules quelques plaques de neige craquante parsemaient la forêt elle-même. Le sol y était en majeure partie recouvert d’aiguilles de pins exclusivement.


      Eve saisit l’intention de Sam. Ils ne laisseraient aucune trace dans la pinède. Elle comprit aussi ce qu’il faisait lorsqu’il entreprit de racler la neige du milieu du chemin vers leur gauche où commençait l’amoncellement d’aiguilles propres.


      Elle n’attendit pas qu’il l’y incite pour lui prêter main-forte. En l’espace de quelques instants, ils créèrent un enchevêtrement d’empreintes de bottes s’éloignant du chemin. Il serait ainsi désormais impossible pour leurs poursuivants de déterminer par quel côté ils avaient pénétré dans la forêt.


      — Je pense que nous devrions prendre sur la gauche. Claquez vos bottes par terre avant que nous entrions dans les bois. Il est important de ne pas laisser de traces de neige là-dedans.


      Avec ces pins imposants qui occultaient la clarté restante, ce « là-dedans » s’avéra aussi sombre et indistinct qu’à la nuit tombante. L’endroit était également aussi silencieux qu’une église, ce qui incita Eve à chuchoter pour lui demander sur un ton nerveux :


      — Où sont-ils ? Je n’entends rien.


      — Ils perdent du temps à débattre sur la direction que nous avons dû prendre. Du moins, je l’espère.


      Ils s’enfoncèrent plus avant dans le cœur de la forêt en évitant avec soin les rares plaques de neige. Eve résolut de taire sa lassitude tandis qu’ils zigzaguaient entre les interminables rangées de pins. Mais ses forces avaient déjà été largement entamées par cette longue journée de randonnée et ce qu’il en restait déclinait rapidement.


      Bien qu’elle ne se plaignît pas, sa démarche de plus en plus traînante indiquait clairement qu’elle était épuisée.


      Sam ordonna une pause.


      — Vous êtes sur le point de vous effondrer.


      — C’est bon. Je peux continuer.


      — Non, vous n’en avez plus la force.


      — Peut-être que si nous nous reposons juste un peu.


      — Nous ne pouvons nous permettre de prendre ce risque. Ils pourraient déjà avoir retrouvé notre trace et s’ils nous rattrapent…


      Elle vit qu’il réfléchissait à une solution. Quelques instants plus tard, scrutant les alentours, il fut apparemment saisi d’une inspiration.


      — Voilà, là-bas ! lança-t-il en désignant une cuvette peu profonde située à quelques mètres sur leur droite.


      Attendant ses explications, Eve le suivit jusque dans la dépression. Il s’accroupit, plongeant les mains dans les aiguilles de pin.


      — Le tapis d’aiguilles de pin est beaucoup plus épais ici, expliqua-t-il. Elles doivent se déposer dans ce creux depuis des années et elles l’ont presque entièrement comblé.


      Tombant à genoux, il se mit à dégager rapidement les couches d’humus, ratissant le sol à la manière d’un chien s’attaquant au terrier d’un animal.


      — Aidez-moi, lui lança-t-il.


      Elle se joignit à lui de l’autre côté de l’excavation qu’il créait, se mettant à genoux afin d’accomplir sa part de travail.


      — Que faisons-nous ? lui demanda-t-elle en entassant les aiguilles derrière elle.


      — Nous vous préparons un lit.


      — Pardon ?


      — Eve, vous n’êtes pas en état de poursuivre. Je dois vous recouvrir d’aiguilles de pin et vous laisser ici, bien dissimulée pendant que je les éloigne.


      Elle fut saisie de panique à la perspective qu’il l’abandonne.


      — Sam, non ! Nous pouvons nous cacher tous les deux. Qui sait, peut-être ne viendront-ils même pas jusqu’ici.


      — Ils viendront, la détrompa-t-il avec une implacable certitude. Et alors, je veux qu’ils poursuivent leur chemin.


      — En vous pourchassant ! Ils vous tueront s’ils vous rattrapent. Sam, je refuse que vous vous sacrifiiez ainsi.


      — Quelque chose me dit que j’aime trop la vie pour ça. Ils ne m’auront pas. Cessez de discuter. Regardez, le trou est assez profond et assez long pour que vous puissiez vous y allonger. Et le fond est suffisamment sec. Installez-vous.


      Quoiqu’elle n’appréciât guère ce plan, Eve était trop exténuée pour lui opposer d’autres objections. Une fois qu’elle se fut étendue sur le dos dans la cuvette, elle eut l’impression d’être un cadavre dans un cercueil. Sam entreprit d’amasser rapidement sur elle les aiguilles de pin qu’ils avaient dégagées.


      — Je laisse un petit espace ici en haut afin que vous puissiez facilement respirer. Quoi que vous entendiez, ne bougez pas. Restez totalement immobile, lui commanda-t-il.


      Ce serait là un terrible défi, elle en avait conscience, mais elle ne pouvait que le tenter. Depuis sa cachette, elle l’entendit se remettre debout.


      — Je reviendrai vous chercher, mon ange. Vous pouvez y compter.


      Soudain, il n’y eut plus que le silence. Il était parti.


      *  *  *


      Si quelqu’un venait à lui demander un jour l’effet que cela pouvait faire d’être enterrée vivante, elle saurait lui répondre. Ce n’était pas agréable. Pas agréable du tout. Elle comprenait désormais parfaitement ce que l’on expérimentait en étant claustrophobe. Sans parler du sentiment d’abandon.


      Sa situation présentait néanmoins deux avantages. Elle pouvait respirer librement de l’air frais et elle avait chaud. Ce n’était pas tellement bizarre si l’on considérait que le soleil avait dispensé une forte chaleur sur la région toute la journée, laissant derrière lui une température clémente, même à cette heure avancée. Par ailleurs sa couverture d’aiguilles de pin lui assurait une excellente isolation.


      Elle ressentait un certain confort. Physiquement. Emotionnellement, c’était autre chose. Au cours de ces longs instants de solitude, ses pensées oscillèrent entre la peur que l’ennemi n’arrive et l’espoir que Sam vienne la délivrer de cet horrible suspense qu’elle endurait.


      Les minutes s’écoulèrent dans un silence si absolu qu’il en devint angoissant. Pourquoi n’entendait-elle rien ? Ni le déplacement furtif d’un petit animal dans les broussailles, ni le craquement d’une branche gelée chargée de glace. Rien.


      Peut-être Sam avait-il tort. Peut-être leurs poursuivants ne viendraient-ils pas. Comment pourraient-ils les pister dans l’immensité de cette forêt alors que Sam et elle n’avaient, cette fois, laissé aucune empreinte derrière eux et que la nuit tombait ? C’était impossible.


      Mais Sam avait vu juste. Telle une horde de loups capables de flairer la direction prise par leur proie, l’ennemi arriva. Eve se figea dans sa tombe temporaire lorsqu’elle entendit le son amorti des pas qui se rapprochaient. Soudain, ils furent là, tout près. A moins de quelques mètres d’elle. Mais, Dieu merci, pas assez près pour remarquer le renflement dans la cuvette.


      Il y avait deux hommes. Elle le déduisit des propos précipités qu’ils échangèrent. Bien qu’elle ne comprît pas ce qu’ils se disaient, elle put analyser leurs voix. L’un d’entre eux lui sembla avoir un accent européen. De quel pays d’Europe, elle n’aurait su le dire. L’autre parlait sur un ton nasillard comme s’il était enrhumé.


      Puis le silence retomba. Les pas s’éloignèrent. En direction du sud, estima-t-elle. La direction dans laquelle Sam était parti. Elle était de nouveau seule et en sécurité. Mais pas libérée de tout souci. Elle tendit l’oreille, s’attendant à entendre la détonation d’un fusil au loin. Un son qui lui glacerait le sang car il signifierait qu’ils avaient aperçu Sam, qu’ils pourraient éventuellement l’abattre.


      Mais il n’y eut pas de fusillade. Son pic d’angoisse retomba progressivement. Elle commençait à ne plus pouvoir tenir en place, à avoir envie de se libérer de sa prison. Néanmoins, elle se contraignit à ne pas bouger. Bien cela ne lui plût guère d’attendre, ignorante de ce qui se tramait, elle continua à obéir à l’ordre que lui avait donné Sam.


      Le temps s’écoula. Une éternité. Il devait faire nuit noire. Elle repoussa assez d’aiguilles de pin pour dégager ses yeux, s’attendant à ne voir rien d’autre que l’obscurité. Mais elle eut la surprise d’apercevoir un fin rayon de lumière filtrant à travers les branches. La lumière intense de ce qui devait être la pleine lune.


      Le clair de lune, associé à l’arôme des pins, lui procura un effet apaisant. Elle parvint à détendre ses muscles contractés. Mais pas son esprit. N’ayant d’autre activité possible que celle de penser, elle se laissa envahir par des réflexions aléatoires, qui prenaient une direction puis soudain une autre. Mais, immanquablement, Sam McDonough se trouvait être le sujet de cette introspection suscitée par l’émotion.


      Ce fut à cet instant précis, alors qu’elle était privée de sa présence, qu’Eve se rendit compte à quel point elle était devenue dépendante de lui.


      Qu’était-il advenu de son aspiration à rester indépendante ? se demanda-t-elle avec agacement.


      Elle fit taire cette voix importune. Les circonstances étaient tout de même exceptionnelles. Elle était en droit de se reposer sur Sam. N’était-il pas un agent du FBI ? Dont la mission était d’assurer sa sécurité jusqu’à ce qu’il la remette entre les mains de son superviseur à Chicago ? Et peut-être, en définitive, en viendraient-ils à compter l’un sur l’autre.


      Mais croyait-elle vraiment à ce dont elle tentait de se persuader ? N’y avait-il pas plus que cela… beaucoup plus ? Si elle se référait au souvenir de la nuit précédente dans le cellier, c’était une réalité qu’elle devait admettre. Même précédemment, lorsqu’ils se trouvaient encore auprès des décombres de l’avion, elle avait ressenti cette… cette affection particulière pour Sam, cette attirance envers un homme sexy et énergique. Une pulsion qui allait au-delà du simple désir et faisait que son absence remuait des émotions profondément enfouies en elle.


      Sam éprouvait-il la même chose ? Elle l’espéra. Elle avait eu le sentiment que cela pouvait être possible lorsqu’il l’avait enveloppée de ses bras dans le cellier.


      Et que faisait-elle de ces démons qui le hantaient ?


      Balivernes. Le fait qu’elle ait cru observer une noirceur fugace dans son regard lors de leur première rencontre, qu’elle ait eu conscience d’une certaine tension dans son expression, ne signifiait pas que sa condition actuelle d’amnésique dissimulait un tourment secret. Quelle sorte de preuve était-ce là ?


      Un simulacre de preuve, voilà ce que c’était.


      Elle devait se l’avouer maintenant : elle était amoureuse de lui, et elle ferait mieux de prendre garde. Ce n’était pas sans danger.


      Elle devait se montrer prudente. Il serait si aisé de s’engager à la fois physiquement et affectivement avec Sam McDonough. Mais que se passerait-il quand l’autre Sam McDonough réapparaîtrait, l’homme inflexible dont le regard ne pétillait pas d’humour ? Ce Sam McDonough-là pourrait la faire terriblement souffrir.


      Mais où était-il alors qu’elle avait besoin de lui ?


      Comment se pourrait-il qu’il soit capable — entraîné ou non par le FBI — de retrouver son chemin jusqu’à elle la nuit, même guidé par le clair de lune ?


      A ce maelström de pensées inquiètes et de sentiments mêlés s’ajoutèrent le souvenir de Charlie et, quels qu’aient été ses liens avec un patron du crime, celui de sa gentillesse et de sa générosité envers elle. Elle continuait de le pleurer. Et elle le pleurerait probablement toujours.


      *  *  *


      Eve n’aurait su dire combien de temps elle attendit là avant de percevoir de nouveau le son étouffé de pas qui se rapprochaient. Leurs poursuivants étaient-ils revenus ? Ou alors était-ce…


      Les pas s’arrêtèrent soudain. Elle se raidit, ressentant à la fois de l’excitation et de l’appréhension.


      Quelques instants plus tard, elle entendit un murmure rauque.


      — Eve, où êtes-vous ?


      Jamais entendre une voix ne lui avait fait autant plaisir. Repoussant les aiguilles de pin, elle se mit à genoux et, soulagée, elle lança :


      — Par ici, Sam ! Je suis ici !


      En quelques enjambées pressées, il la rejoignit et se laissa tomber à genoux en face d’elle. Oubliant toute retenue, dans un accès de joie, elle lui tendit les bras et il répondit à son invite en la serrant contre lui.


      Leurs retrouvailles furent dans le même temps douces et ardentes alors que, baissant la tête, il couvrait son visage de baisers. Eve n’avait jamais fait l’expérience de baisers aussi incroyables. Des baisers enfiévrés exprimant à la fois leur soulagement ainsi que les sentiments grandissants qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Des baisers révélant l’aspiration de deux individus à établir un lien au-delà du simple stade physique. Entre deux de ces baisers, ils réussirent à se communiquer des bribes haletantes d’explication.


      — Je les ai entendus à proximité et j’étais terrifiée à l’idée qu’ils aient pu te rattraper. Que tu sois mort.


      — Me crois-tu capable de te faire une chose pareille ?


      Il déposa un baiser sur une zone sensible de son cou et elle frissonna de plaisir.


      — J’ai réussi à les distancer.


      — Où…


      Eve retint sa respiration tandis qu’il faisait glisser ses lèvres sur sa mâchoire puis remontait jusqu’à ses pommettes.


      — Où crois-tu qu’ils soient à présent ? demanda-t-elle dans un souffle.


      — Ils ont dû interrompre leurs recherches pour la nuit, je suppose, et ils seront retournés à leur hélicoptère. Que pourraient-ils faire d’autre ?


      Sa bouche avait trouvé les yeux d’Eve. Elle les ferma afin de les offrir à ses caresses. Il commença par embrasser tendrement chaque paupière. Tremblante, elle objecta d’une voix rauque :


      — Mais ils vont revenir, non ? Ils n’abandonneront pas.


      — Oui, tôt ou tard, ils reviendront. Mais, d’ici là, nous serons depuis longtemps repartis d’ici. T’a-t-on jamais dit que tu avais les plus beaux yeux du monde ?


      — Pas récemment. J’ignore comment tu as pu retrouver ton chemin jusqu’ici.


      — Le clair de lune m’y a aidé. Ainsi que quelques points de repère. Je ne me rappelle peut-être pas mon passé, mais je me suis souvenu de ces jalons.


      Ses lèvres délaissèrent les yeux d’Eve pour descendre sur l’arête de son nez.


      — Et ton nez. Lui aussi est très beau.


      — Sam, nous ne pouvons pas…


      — Trêve de discussions. Laisse-moi me concentrer.


      Sa bouche s’arrêta près de la sienne. Un instant seulement. Juste le temps nécessaire pour parcourir cette fraction de centimètre qui séparait encore leurs lèvres. Il la torturait délibérément. Consumée d’impatience, Eve attendit que les lèvres de Sam épousent les siennes.


      Il commença par mordiller doucement sa lèvre inférieure tandis que du bout de sa langue il la titillait. Puis il plaqua sa bouche contre la sienne, l’incitant à réagir. Frémissant d’anticipation elle entrouvrit les lèvres, l’encourageant à approfondir son baiser.


      Sam obtempéra et il glissa sa langue dans sa bouche. Lorsque son baiser se fit plus exigeant et que leurs langues s’unirent dans un délicieux ballet, Eve perdit toute maîtrise d’elle-même.


      C’était de la folie, bien sûr. Comment pouvait-elle oublier la promesse qu’elle s’était faite de ne pas s’engager avec lui sur cette voie ? Oublier que c’était dangereux, que lorsque son amnésie disparaîtrait il n’aurait plus envie d’elle. Qu’elle-même ne serait plus encline à le désirer. Un dénouement qui serait douloureux pour chacun d’eux.


      Mais c’était inutile. Elle se sentait impuissante. En dépit de toutes les mises en garde qu’elle s’adressait, elle ignora ce que lui dictait la voix de la raison pour s’abandonner au plaisir à l’état brut de ce baiser, se délectant de l’ardeur de Sam ainsi que de sa saveur purement virile.


      Quand en fin de compte la bouche de Sam délaissa ses lèvres, Eve se sentit si faible qu’elle se serait effondrée dans ses bras s’il ne l’avait soutenue. Il posa son front contre le sien et demeura ainsi un long moment, à la bercer lentement.


      Un rire grave monta de sa gorge.


      — Tu disais ?


      Elle était tellement troublée que, pendant quelques instants, elle ne saisit pas ce dont il voulait parler. Puis, rassemblant ses esprits, elle le regarda en face.


      — Merci à vous, agent spécial McDonough. Je n’ai pas la moindre idée de ce que je disais. Attends, si, j’y suis. Je m’apprêtais à te faire remarquer que nous n’avions aucune chance de reprendre la route ce soir, même au clair de lune.


      — Tu as raison. Nous allons passer la nuit ici puis nous repartirons aux premières lueurs de l’aube.


      Eve regarda autour d’elle.


      — Ici, vraiment ?


      — Bien sûr. Tu avais assez chaud, non ? ajouta-t-il en lui désignant la cuvette où il l’avait ensevelie.


      — Si, absolument.


      — Alors, tu auras encore plus chaud avec moi à tes côtés.


      La perspective qu’il s’allonge contre elle, partageant la chaleur de son corps, était déstabilisante. Elle était également irrésistible.


      — Viens, lui dit-il. Aide-moi à agrandir et à élargir ce creux.


      Il ne leur fallut que peu de temps pour dégager assez d’aiguilles de pin afin de permettre à l’excavation de les accueillir tous les deux.


      — Nous allons enlever nos manteaux, suggéra-t-il, et les utiliser comme couvertures. Une double épaisseur posée sur nous devrait suffire amplement à nous empêcher de geler.


      Il avait raison. La cavité leur offrit un lit douillet où ils s’installèrent côte à côte, leurs manteaux étendus sur eux et les aiguilles de pin en excès remplissant les vides sur les côtés.


      Prenant le menton d’Eve dans sa main, il tourna son visage vers lui. Sa bouche s’abaissa vers ses lèvres. Cette fois, cependant, son baiser ne fut pas exigeant. Ni prolongé. Le contact de ses lèvres sur les siennes eut l’agréable légèreté d’une plume.


      C’était un baiser destiné à lui souhaiter une bonne nuit, pensa-t-elle. Elle avait tort. Sa bouche l’abandonna, mais sa main prit le relais. Elle se glissa sous les manteaux puis jusqu’à ses seins. Sam entreprit de caresser sa chair douce et gonflée. En dépit de l’obstacle que représentaient son pull et son soutien-gorge, Eve sentit ses mamelons se durcir instantanément. Elle ne put réprimer le gémissement qui monta de sa gorge ni le cri étranglé qui lui succéda.


      — Que fais-tu ?


      — Une chose dont j’espère qu’elle te plaira, chuchota-t-il.


      Sa main ne s’arrêta pas à ses seins. Elle descendit jusqu’à son ventre qu’il couvrit de lentes caresses circulaires. Puis elle ne marqua une pause que lorsqu’elle atteignit la ceinture de son pantalon, comme s’il voulait lui laisser le temps de saisir son intention et de l’approuver.


      De nouveau retombée sous le charme, Eve ne comprit pas. Du moins, pas avant qu’une main habile ne se fraie un chemin sous son pantalon puis sous son slip. Elle retint sa respiration lorsqu’elle sentit la chaleur de la paume de sa main désormais au contact direct de sa chair vulnérable.


      Avant qu’elle n’ait pu émettre une objection, ou même décider si elle le souhaitait, la main de Sam plongea plus avant, ses doigts s’enfouissant dans la toison bouclée à la jonction de ses cuisses.


      — Sam, c’est…


      Les paroles se refusèrent à franchir ses lèvres.


      — Veux-tu que j’arrête ? Je le ferai si tu me le demandes.


      Non, elle ne voulait pas qu’il s’interrompe. C’était la pire des erreurs, elle le savait, mais elle ne voulait pas qu’il arrête. Décodant son assentiment muet il poursuivit son exploration de ses doigts jusqu’à ce qu’il découvre son sexe. Il en écarta les lèvres avec douceur et inséra son majeur au centre de son intimité.


      Ses caresses se firent plus appuyées et Eve sombra dans un océan de désir, sa soif de jouissance montant crescendo. Finalement, lorsque les premiers spasmes la saisirent, elle s’arqua puis se cambra, perdant tout contrôle tandis qu’elle s’abandonnait aux vagues successives d’un plaisir indescriptible.


      — Tu es magnifique, mon ange, lui dit-il. Tu es magnifique à tous égards.


      Elle tremblait, incapable de lui répondre tant que son corps ne se serait pas enfin apaisé.


      — Sam, et toi ? Et ton plaisir ?


      — Pas ici. Pas maintenant. Nous penserons à moi plus tard. Nous garderons le meilleur pour chacun de nous jusque-là.


      Il paraissait si certain qu’il y aurait un « plus tard ». Elle voulut le croire, elle aussi, même si ce type de pensée risquait de se solder pour elle par un chagrin inéluctable.


      Elle ne se jugeait pas d’une beauté particulière, mais il lui avait dit qu’elle était magnifique et cela lui conférait quelque chose de spécial. Et c’était précisément ainsi qu’elle se sentait, grâce à Sam. Spéciale.


      Sur cette note gratifiante, en sécurité dans les bras de Sam, réchauffée et comblée comme jamais auparavant, elle s’endormit.


      *  *  *


      Tout comme la nuit précédente dans le cellier, Sam fut incapable de trouver le sommeil. Du moins, pas pendant un certain temps. Son esprit était trop actif. Eve, bien sûr.


      Mais, bon sang, ne pouvait-il pas penser à autre chose ?


      Non, il s’en sentait incapable. Il était responsable d’elle.


      Comme si c’était ce qu’il avait à l’esprit, se moqua-t-il lui-même.


      D’accord. Ce n’était pas sa préoccupation première pour l’instant. En cet instant, c’était le désir pur et simple qui l’animait. Enfin, le désir ainsi que tous ces tendres sentiments qu’il éprouvait envers elle et qui dépassaient la simple nécessité de la protéger.


      Il aurait pu lui faire l’amour. Elle était plus que consentante.


      Sans doute, mais lui ne le souhaitait pas. Peut-être était-il ridicule, mais ce qu’il lui avait dit reflétait sa vision des choses. Lorsqu’il lui ferait vraiment l’amour, il voulait que ce soit parfait à tout point de vue. Dans des conditions correctes de confort et de température d’une part et, d’autre part, sans le moindre vêtement pour les gêner. Eve le méritait. En attendant ce moment, il lui faudrait simplement endurer le calvaire de son abnégation.


      Et, si elle devait vraiment occuper ses pensées, il devait essayer de les rendre un peu plus pures. D’évoquer par exemple combien son courage et son endurance avaient su forcer son admiration.


      C’était la vérité. Il admirait particulièrement ces qualités chez elle. Le problème était qu’il ne pouvait les dissocier de son physique et cette digression l’entraînait sur la mauvaise pente.


      Il devait orienter ses idées vers quelque chose d’utile, le plus important étant la manière dont il allait les sortir de ce pétrin. S’il pouvait seulement recouvrer la mémoire, cela l’aiderait grandement.


      Il avait fait quelques progrès supplémentaires dans ce domaine tandis qu’il échappait à ses poursuivants au cours de la soirée. Il s’était projeté de nouveau dans ce lieu où se trouvaient les tableaux. Cette fois, il avait pris conscience qu’un événement très grave s’y était déroulé, mais il lui restait à découvrir lequel. Il s’était aussi souvenu de cette autre pièce donnant sur une rue passante. Il était désormais parvenu à l’identifier comme étant le salon de son appartement à Chicago.


      Mais il y avait autre chose. Il devrait continuer à travailler dessus jusqu’à ce qu’il recouvre complètement la mémoire. Alors seulement, il aurait connaissance de l’information que son superviseur avait dû lui communiquer avant de l’envoyer en mission dans le Yukon. Une information lui révélant par exemple la raison pour laquelle Eve était si importante aux yeux de ce Victor DeMarco.


      Dans l’état actuel des choses, Sam ne pouvait se reposer sur rien d’autre que ce qu’Eve lui avait rapporté : qu’elle ignorait pourquoi DeMarco la voulait morte ou vive. Il n’avait pas de raison de croire qu’elle ne lui ait pas dit la vérité.


      Si ces deux hommes de main de DeMarco avaient tenté d’abattre leur avion, il pouvait seulement supposer qu’ils voulaient tuer Eve, tout comme, vraisemblablement, ils avaient éliminé Charlie Fowler. Mais il ne pouvait en avoir la certitude.


      Il se rappela un autre point évoqué par Eve. Leur avion s’était engouffré dans une couverture nuageuse dans le but de semer l’hélicoptère. Cela signifiait que leur ennemi devait ignorer ce qui leur était arrivé par la suite. Sam pouvait seulement supposer que DeMarco avait appris plus tard qu’un avion privé n’était pas arrivé comme prévu à Calgary et que, vraisemblablement, il avait dû se poser dans ces contrées sauvages avec d’éventuels survivants à son bord.


      Parmi ces survivants pouvait figurer Eve Warren, ce qui était amplement suffisant pour qu’il lance ses hommes de main sur les traces de la jeune femme.


      Et cela signifiait qu’il ferait mieux de cesser de s’inquiéter pour une chose à laquelle il ne pouvait rien ce soir et de dormir un peu.


      En effet, il lui faudrait être reposé le lendemain. Parce qu’il devrait faire appel à toutes ses ressources s’il espérait avoir une chance d’écarter d’Eve la menace qui pesait sur elle. Et, considérant à quel point elle commençait à compter pour lui, c’était impératif.
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      Lorsque Eve s’éveilla en sursaut, les premières lueurs grises de l’aube filtraient à travers les pins. Que faisait-elle là, en plein air ? Pendant quelques instants, elle fut trop désorientée pour comprendre. Puis, elle se rappela. Sam et elle étaient en fuite.


      Le souvenir qu’elle avait des événements des deux derniers jours n’expliquait toutefois pas ce qui l’avait réveillée aussi brusquement. Le danger ? Leurs deux poursuivants armés s’approchant d’eux à pas de loup ?


      Son corps se raidit lorsqu’elle entendit un cri au loin dans les arbres. Lorsqu’il retentit de nouveau, elle comprit ce dont il s’agissait. Ce n’était rien de plus que l’appel d’un geai. Eve se détendit en entendant la réponse stridente du mâle, ce qui la convainquit que c’étaient les deux oiseaux qui l’avaient réveillée.


      Tournant la tête, elle se trouva nez à nez avec Sam. Les geais ne l’avaient pas dérangé. Il avait les yeux toujours fermés. Elle savait qu’elle devait le réveiller, qu’ils devaient reprendre la route. Mais elle ne put résister à l’envie de profiter de ce moment pour détailler son visage.


      Et elle aima ce qu’elle vit sous cette tignasse de cheveux ébouriffés. La courbe de la bouche sensuelle qui l’avait embrassée avec une telle passion la nuit précédente, lui ôtant toute raison. Les traits énergiques et ciselés, paisibles dans son sommeil.


      Tout cela était si différent du visage dur du Sam McDonough d’avant son amnésie. Ce Sam-là, même lorsqu’il était au repos, faisait penser à un moteur tournant au ralenti, agité de soubresauts, prêt à rugir. Mais le visage de ce nouveau Sam, bien qu’aussi rude qu’avant, était d’une certaine manière juvénile, comme s’il venait de renaître à la vie.


      Elle devait arrêter cela avant qu’il ne soit trop tard, se réprimanda-t-elle.


      Où donc était passée sa retenue habituelle ? Mais elle connaissait la réponse à cette question. Sam McDonough l’avait réduite à néant.


      Les cris éraillés des geais ne l’avaient pas réveillé, mais son long soupir appréciateur dut y parvenir. Soudain, ces yeux bruns au regard ardent teinté d’humour se trouvèrent braqués sur elle. Ce fut un merveilleux moment de connexion muette exprimant… Quoi donc ?


      Quelle importance. Il n’était pas temps de sonder les esprits… que ce fût le sien ou celui de Sam. Sans doute celui-ci en était-il arrivé à la même conclusion, songea-t-elle, car il se leva de leur couche d’aiguilles de pin et l’aida à se redresser.


      — Tu es prête à repartir ? lui demanda-t-il tandis qu’ils s’emmitouflaient dans leurs manteaux.


      Elle l’aurait été si seulement elle avait eu quelque chose à se mettre d’abord sous la dent. Mais il n’y avait rien à manger. Elle pensa qu’il devait avoir faim autant qu’elle mais, comme il ne s’en plaignait pas, elle ne ferait pas elle non plus, pas alors qu’il la couvait d’un regard inquiet. Probablement se demandait-il si elle avait assez d’endurance pour affronter ce qui pourrait s’avérer une nouvelle randonnée ardue.


      — Je le suis, lui assura-t-elle sur un ton enjoué, à un détail près.


      — Quel détail ?


      — Dans quelle direction partons-nous ?


      — Vers le sud de nouveau, lui répondit-il sans hésiter.


      Il semblait tellement certain de la direction à prendre qu’il devait avoir une bonne raison d’avoir fait ce choix. Mais, avant qu’elle ait pu s’en enquérir, il s’élança à travers les pins. Sans plus y réfléchir, elle se hâta de le rattraper.


      Elle chemina en silence, économisant son souffle pour suivre le rythme qu’il imposait afin de les éloigner de ce secteur aussi rapidement que possible. Une autre raison l’incita à demeurer silencieuse. Elle comprit que Sam tendait l’oreille attentivement, à l’affût d’un son susceptible de lui indiquer que les deux compères les avaient de nouveau pris en chasse. Suivant son exemple, elle garda ses sens en alerte, guettant le moindre signe suspect, mais elle ne perçut aucun indice que la poursuite ait repris. Pas pour l’instant, du moins.


      L’épaisse couverture de pins s’éclaircit après environ un kilomètre, cédant la place à un mélange de conifères et de feuillus dégarnis. Ils apercevaient désormais distinctement le ciel dont le soleil était absent ce matin-là. Il était couvert, la neige menaçait de tomber de nouveau. Progressant ainsi à découvert, ils étaient exposés à la puissance de feu de leur ennemi. Cette situation présentait toutefois un avantage. Une épaisseur de neige suffisante s’était amoncelée sur le sol pour leur permettre d’étancher leur soif, même si cette même neige retenait l’empreinte de leurs pas.


      Eve n’imaginait pas se réjouir d’une nouvelle chute de neige, mais ce fut exactement ce qu’elle fit lorsque les premiers flocons se mirent à voleter, effaçant leurs traces. Quoique légers au début, ces flocons, à la longue, entravèrent leur marche.


      Elle savait qu’elle ne devait se concentrer sur rien d’autre que le fait de mettre un pied devant l’autre sans gaspiller son énergie. Mais son esprit semblait peu enclin à obéir à cet ordre. Elle le surprit à jouer avec ses émotions en s’inspirant de ce que Sam et elle avaient partagé la nuit précédente. Cela aurait-il une incidence sur leur avenir ? Ou alors s’agissait-il seulement du moment d’égarement de deux personnes se raccrochant l’une à l’autre dans une situation désespérée ? D’un souvenir qui s’évaporerait à coup sûr quand Sam recouvrerait la mémoire ?


      — Dieu merci, murmura-t-elle dans un souffle quand ce dernier décida de faire une pause afin qu’ils se reposent.


      Ils s’abritèrent sous un immense épicéa, s’asseyant côte à côte sur un rondin de bois. Eve se sentit alors libre de parler.


      — Je ne suis pas inconsciente au point de me réjouir trop tôt, mais serait-il possible que nous ayons semé nos amis ?


      — Nous avons réussi à les distancer pour l’instant, mais ils se trouvent toujours là, quelque part.


      — Tu as une théorie ?


      Il haussa les épaules.


      — Peut-être attendent-ils simplement qu’il cesse de neiger pour pouvoir de nouveau tenter de nous localiser en hélicoptère. Il est certain qu’ils ne peuvent pas décoller par ce temps.


      Une autre question brûlait les lèvres d’Eve.


      — Est-ce le fruit de mon imagination ou le sol est-il en pente descendante ? Non que j’aie quoi que ce soit à y objecter, remarque. Descendre est certainement plus aisé que de grimper.


      — Tu ne l’imagines pas. Je l’avais remarqué hier soir quand j’ai réussi à détourner ces malfrats de nous. Je pense que nous avons atteint une zone de drainage.


      — Ce qui veut dire ?


      — Qu’il y a un cours d’eau devant nous. Et, si tel est le cas, il mène forcément quelque part. Vers une quelconque implantation humaine ou la berge d’une rivière.


      — Voilà la raison pour laquelle tu as choisi cette direction.


      — En espérant qu’une telle construction existe et que nous puissions l’atteindre.


      S’ils ne mouraient pas d’abord de faim et de froid, songea-t-elle. Mais elle garda cette pensée pour elle. Elle remarqua qu’il la regardait en affichant une expression hilare.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Ça m’ennuie de te dire ça, mon ange, mais tu as le nez qui coule.


      Si un homme, autre que Sam, n’avait ainsi cessé de l’appeler « mon ange », elle en aurait conçu de l’agacement. Mais, venant de lui, cela lui plaisait.


      — Génial… exactement ce qu’une femme a envie d’entendre. Qu’elle a la goutte au nez.


      Elle ouvrit son sac et entreprit d’en fouiller le contenu.


      — Je sais que j’ai des mouchoirs là-dedans, mais crois-tu que j’en trouverais un quand j’en ai besoin !


      — Peut-être Ken Redfeather en a-t-il en réserve.


      Sam se mit à tâtonner dans les poches du manteau dont il avait hérité de leur pilote. Il inspectait la poche de poitrine quand elle nota une expression étrange sur son visage.


      — Un problème ?


      — Euh… non. Désolé, il ne semble pas y avoir de mouchoirs dans les poches de ce manteau.


      — C’est bon. J’en ai trouvé un paquet.


      *  *  *


      Il était vrai qu’il n’avait pas découvert de mouchoirs dans le manteau du pilote. Mais ce qu’il avait déniché, enfoui dans les profondeurs de cette poche de poitrine, était bien plus intéressant, songea-t-il tandis qu’ils poursuivaient leur route. Et potentiellement utile, espéra-t-il.


      Mais cela aurait été un peu trop ostentatoire s’il avait sorti l’un de ces sachets en papier argenté. Non que Sam ait eu besoin de le faire. Le contact de cet article sous ses doigts lui fut assez familier pour révéler exactement ce qu’il était. Un préservatif.


      Ce vieux Ken Redfeather, songea-t-il en riant sous cape, avait dû prévoir de s’octroyer du bon temps une fois qu’il les aurait eu menés à destination. Sam supposa que le pilote avait eu une petite amie qui l’attendait à Calgary. C’était trop bête, elle ne le reverrait jamais.


      C’était vraiment triste, et il ne devrait pas en rire. Surtout alors qu’il y avait tant d’autres choses pour occuper son attention. Le temps, en particulier. Non seulement il neigeait plus fort et le vent s’était levé, mais la température avait chuté et elle était devenue glaciale. Il était inquiet pour Eve.


      — Comment te sens-tu ? lui demanda-t-il.


      — Je m’en sors. Mais une paire de skis me faciliterait beaucoup la tâche. Des skis de descente, de préférence.


      Elle avait raison. Ils descendaient actuellement une longue pente où la neige s’accumulait si rapidement que s’y frayer un chemin devenait de plus en plus difficile.


      Cette pente éveilla chez lui une autre réminiscence, évoquant cette fois son enfance. Il se revit descendant en luge une pente exactement semblable puis glissant sur un lac gelé. Quelque part dans la campagne du Michigan, estima-t-il. Il avait dû être élevé dans le Michigan.


      Il espéra que d’autres flashs suivraient celui-là, mais aucun ne se présenta. Il devrait être patient et attendre qu’ils se manifestent.


      — N’y a-t-il que dans le désert que l’on aperçoit des mirages ? demanda alors Eve en regardant devant eux à travers le rideau blanc qui tombait du ciel. Ou alors est-il possible d’en voir un dans une tempête de neige ?


      — Je ne saurais pas te dire. Pourquoi ?


      — Parce que soit ce que j’aperçois là-bas est un mirage, soit c’est ce cours d’eau que tu m’as promis.


      Sam l’apercevait lui aussi à présent. Le ruisseau qui corroborait sa foi en son existence. Ce n’était pas un mirage mais la réalité. Pour ce qu’il put en voir en dépit des rafales de neige lorsqu’ils atteignirent sa berge, il s’agissait d’une rivière étroite et sinueuse dont les eaux parfaitement gelées leur offraient une autoroute traversant la nature sauvage.


      — Quel côté ? s’enquit Eve.


      — Sur la gauche. Et ne me demande pas pourquoi. J’ai seulement l’intuition que cela nous conduira en aval. Et l’aval me semble préférable à l’amont.


      — Eh bien, jusqu’à présent tu as eu raison, alors allons-y.


      Sam prit acte de son enthousiasme, mais au fur et à mesure que la neige se faisait plus profonde, tandis qu’ils longeaient la rivière, il s’inquiétait davantage pour elle. Il constata qu’elle se fatiguait. Il fallait qu’il leur trouve un refuge, qui plus est, pourvu en nourriture. Mais il n’y avait pas le moindre signe d’une habitation, seulement la forêt sans fin, de part et d’autre.


      Suivre la rivière présentait un avantage. Le vent avait débarrassé la glace des congères, à l’exception de quelques-unes, qu’ils furent capables de contourner ou qu’ils n’eurent d’autre choix que d’attaquer de front. Mais ce même vent les châtiait avec un froid cinglant.


      Bon sang, pourquoi ne pas appeler un chat, un chat ? C’était un véritable blizzard. Du moins ce temps calamiteux empêchait-il un hélicoptère de plonger sur eux. Mais il y avait Eve et le souci qu’il se faisait pour elle. Malgré la difficulté, elle avançait vaillamment à ses côtés. Pour autant, son allure était incertaine et requérait sa main secourable pour l’empêcher de tomber chaque fois qu’elle trébuchait, ce qui arrivait de plus en plus fréquemment à mesure qu’ils avançaient.


      De plus, au lieu d’économiser son souffle, elle se mit à parler. Et, entre tous les sujets, considérant le fait qu’ils n’avaient rien mangé depuis la veille, elle choisit celui de la nourriture.


      — Sam, est-ce que tu aimes le pudding ?


      Sa question déroutante le laissa coi un instant et elle ne lui laissa pas l’occasion de répondre.


      — L’ingrédient secret de mon pudding, c’est la mélasse. Ce n’est pas un secret, là-bas, en Louisiane. Le pudding à la mélasse est un dessert très populaire de cet Etat.


      — Vraiment ?


      — Oh oui. Je connais très bien la cuisine louisianaise. J’espère diriger un jour mon propre restaurant de plats typiques. Pas la nourriture branchée créole et cajun, mais la véritable cuisine traditionnelle. Je pense qu’un tel restaurant pourrait trouver sa place dans le Midwest, tu ne crois pas ?


      — Que devient ta carrière de rédactrice en chef d’un magazine ?


      — Ça n’a jamais été mon rêve. J’ai en quelque sorte échoué à ce poste. En fait, tu vois, je rédigeais en free-lance des critiques sur les restaurants de la métropole et le magazine a aimé ma façon d’écrire. Ils avaient besoin d’une assistante de rédaction et ils m’ont proposé la place. Le salaire était appréciable et, avec la maladie de Parkinson de ma mère qui empirait, c’était important. Ensuite, lorsque la rédactrice en chef a quitté le magazine, la rémunération pour ce poste étant encore plus tentante…


      — Le rêve s’est évanoui.


      — Pas évanoui, Sam. Il a été laissé en suspens. J’y reviendrai un jour. Je suis un très bon chef. Le gumbo au poulet accompagné de riz est l’une de mes spécialités. Le riz est l’aliment de base de la Louisiane. C’est là qu’on le cultive, tu sais.


      Il apprécia qu’elle lui fasse toutes ces révélations sur elle, même si ce n’était pas précisément le bon moment. Mais pour sa part, avec sa mémoire toujours largement hors d’usage, il était incapable de lui révéler quoi que ce soit d’intéressant le concernant. Tout ce qu’il put faire fut de l’écouter et de s’inquiéter.


      A présent, elle était essoufflée par l’effort. Il aurait dû tenter de la faire taire, mais elle semblait avoir besoin de parler. Il lui prêta donc une oreille conciliante, la laissant discourir allègrement sur le pain de patates douces.


      Mais ce fut une erreur. Il s’en rendit compte lorsque, lui décrivant la recette d’un plat nommé « crevettes rémoulade », elle commença à énoncer à plusieurs reprises des phrases décousues.


      — Les crevettes… c’est l’un des aliments de base de la Louisiane, aussi… je parie que tu le savais déjà, Sam… tout le monde sait cela… je pense que tout le monde le sait… mais peut-être pas pour les œufs durs … hachés très fin, ces œufs doivent être…


      En effet, c’était une erreur. Elle semblait commencer à délirer. Egarée par la faim et l’épuisement. Il devait la soustraire à ce temps épouvantable. Mais comment ? Où la mettre à l’abri ?


      D’après ce qu’il put distinguer malgré la neige qui l’aveuglait, il n’y avait toujours rien d’autre que la forêt autour d’eux. Absolument rien qui semblât pouvoir leur donner asile.


      Il avait perdu toute conscience du trajet qu’ils pouvaient avoir parcouru sur la rivière gelée. C’était peut-être une distance considérable ou seulement quelques kilomètres. Il pouvait seulement affirmer que leur situation était devenue désespérée.


      Les conditions ne pouvaient pas être pires que ce qu’elles étaient déjà, songea-t-il. Ou alors si, peut-être, comprit-il lorsque, après avoir suivi l’une des courbes de la rivière, ils se trouvèrent soudain confrontés à un obstacle.


      — Un mur ! Sam, n’est-ce pas étrange ? Qu’est-ce qu’un mur vient faire ici, dans la rivière ?


      Ce n’était pas un mur, pas au sens où Eve l’entendait. La main de l’homme n’en était pas à l’origine. Il avait été édifié par la nature, à partir de rochers, de terre et d’arbres déracinés. Une barrière haute et solide, jetée en travers du courant, ne laissant qu’une étroite ouverture à l’extrémité sur la droite, par où les eaux avaient dû s’écouler avant qu’elles ne gèlent. Cette ouverture était à présent bouchée par un tas de blocs de glace dont certains formaient de véritables rocs.


      La neige tomba moins dru pendant quelques instants, permettant ainsi à Sam de comprendre ce qui s’était passé lorsqu’il put voir l’énorme blessure à flanc de coteau. Elle formait un tel à-pic sur la rive gauche de la rivière que la neige ne s’y était même pas amassée. Une blessure tellement à vif que ce bouleversement n’avait pas dû survenir plus tard que le précédent printemps avant que la terre ne gèle, laissant cette zone dépourvue de toute végétation.


      — Ce n’est pas un mur, Eve, la détrompa-t-il. C’est le résultat d’un glissement de terrain et nous n’avons d’autre choix que de l’escalader. Tu crois que tu y arriveras ?


      — Y aura-t-il quelque chose de l’autre côté qui justifie que nous l’escaladions, Sam ?


      — Je l’espère, mon ange. Je l’espère.


      Que pouvait-il lui dire d’autre, même s’il s’attendait à ce qu’ils ne trouvent rien d’autre de l’autre côté que ce qu’ils connaissaient déjà ? La forêt, la rivière gelée. Mais ce n’était pas la question. Ce qui importait était de continuer à avancer. Il ne pouvait leur permettre d’agir autrement. Pas tant qu’il leur restait une chance de survivre.


      — Dans ce cas, j’essaierai, dit-elle.


      Mais ses forces chancelantes ne furent à la hauteur ni de son courage ni de sa volonté de poursuivre. Même avec l’aide de Sam qui la tirait de sa main gantée par-dessus les arbres et les rochers étroitement enchevêtrés, la rattrapant lorsqu’elle se mettait à vaciller et à tomber, elle ne put y parvenir. Elle s’effondra avant qu’ils n’atteignent le sommet du glissement de terrain qui leur bloquait la voie, se laissant tomber à genoux avec un petit rire sans joie.


      — Je ne peux pas, Sam. Je suis désolée, mais je ne peux pas. Tu dois continuer. Il n’y a aucune raison pour que nous mourions ici tous les deux.


      — Personne ne va mourir, rétorqua-t-il sur un ton farouche. C’est compris ?


      — Oui mais…


      — Il n’y a pas de « mais ». C’est un ordre officiel.


      D’après elle, il était un agent du FBI. Aussi l’ordre qu’il venait de lui donner semblait-il approprié. A son grand soulagement, elle n’émit pas de nouvelle objection, pas même lorsqu’il s’accroupit devant elle et qu’il la souleva dans ses bras.


      Avec l’épaisse parka qu’elle portait et ce sac encombrant à son épaule, sans parler de ses grosses bottes, il s’attendait à ce que son poids représente un défi. Mais, étonnamment, bien qu’il dût la hisser jusqu’à la crête de l’éboulement, elle ne lui sembla pas un fardeau. Peut-être parce qu’il aimait la sentir ainsi blottie dans ses bras, le visage enfoui contre sa poitrine, les bras serrés autour de son cou.


      Néanmoins, il fut heureux d’atteindre le sommet où il fit halte pour remplir ses poumons d’air. Le rideau de neige qui s’était entrouvert pour révéler l’origine du glissement de terrain s’était reformé. De cette hauteur, il avait une vue très nette de ce qui se trouvait en dessous d’eux, de l’autre côté de la barrière. Et le paysage était cette fois différent.


      A seulement quelques mètres du pied de l’éboulis, le cours d’eau s’élargissait, s’étendant en un lac gelé, entouré par la forêt. Plus étonnant encore, Sam distingua une petite clairière à moins d’un kilomètre du rivage. Et celle clairière n’était pas déserte. Il s’y trouvait une cabane en rondins sous un dais de pins.


      Etait-ce un miracle ? Ou alors le mirage qu’avait précédemment évoqué Eve ? C’était difficile à dire à travers les flocons serrés qui tombaient de nouveau. A choisir, il préféra croire à l’existence réelle de cette cabane.


      — Eve, tu as vu ? Il y a une cabane sur le lac ! Enfin, le refuge que nous espérions !


      Sa seule réponse fut un long soupir. Si c’était tout ce dont elle était capable, alors il devenait impératif qu’ils rejoignent cette cabane le plus vite possible.


      Portant son précieux chargement, et sans plus hésiter, Sam se fraya un chemin prudent sur la pente abrupte et dangereuse. Sa progression serait sans doute plus aisée une fois atteint le pied de l’escarpement, quand il pourrait de nouveau avancer sur la surface plane de la glace, songea-t-il. Malheureusement, il dut vite déchanter.


      Le vent soufflant sur la rivière avait été assez violent mais là, sur le lac, à découvert, il était redoutable, son effet renforcé par la neige qui tombait dru de nouveau, leur cinglant le visage comme des milliers d’aiguilles de glace. La blancheur tourbillonnante avait même fait disparaître de sa vue la cabane dans la clairière.


      Il ne pouvait se permettre de faire la moindre erreur et de manquer cette clairière. Il préféra donc contourner le rivage, même si couper directement à travers le lac aurait été plus rapide. Par ailleurs, il aimait mieux ne pas s’aventurer là où se trouvaient les eaux profondes de crainte que la croûte de glace ne soit pas assez épaisse pour supporter leur poids.


      — Sam ?


      Ce lui fut un soulagement. Entendre sa voix signifiait qu’elle était toujours avec lui.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Puis-je parler à présent ?


      Sa requête le fit rire.


      — Oui, tu peux parler.


      — Dans ce cas, ce que je veux dire, c’est que tu devrais me laisser marcher maintenant. Je suis reposée et je dois être trop lourde pour que tu continues à me porter ainsi.


      — Tu es très bien là où tu es.


      Le fait qu’elle ne discute pas lui révéla qu’elle n’avait pas retrouvé ses forces. Par ailleurs, aussi insensé que cela puisse paraître au vu des circonstances, il continuait à aimer le contact de son corps entre ses bras. Il la sentait toute douce, docile et confiante.


      Il apprécia même le son de sa voix quand elle se remit à babiller.


      — Sam, je suis vraiment une bonne cuisinière… je te montrerai comme je cuisine bien… si je peux mettre la main sur une plaque de cuisson et sur quelques ingrédients… crois-tu qu’il y ait de la nourriture dans la cabane, Sam ? J’espère que nous y trouverons quelque chose à manger…


      — Moi aussi, mon ange. Moi aussi.


      Ils n’avaient pas encore atteint la lisière de la clairière quand Sam repéra une petite construction, plus bas sur la rive. Sans doute un hangar à bateau. Il ne lui accorda qu’un bref regard. Rien d’autre ne l’intéressait que la cabane elle-même, située en amont d’eux sous les grands pins.


      La pente fut aisée à gravir, lui permettant d’examiner leur refuge tandis qu’il s’en approchait, tenant toujours Eve dans ses bras. Les fenêtres étaient occultées, ce qui indiquait qu’elle ne devait pas être habitée. Il conclut que ce devait être une cabane de pêche isolée, utilisée uniquement pendant les mois les plus chauds. Pour l’instant, elle ne présentait à coup sûr aucun signe d’occupation.


      Des marches s’élevaient vers une terrasse couverte en façade. Un généreux stock de bois de chauffe était empilé contre le mur et un banc était installé près de la porte d’entrée. Ce ne fut que lorsqu’il se baissa pour déposer délicatement Eve sur le banc que Sam se rendit compte qu’il avait mal au bras du fait de l’avoir portée pour escalader cette crête puis autour du lac tout en luttant afin d’avancer à travers ce vent glacial.


      Il décida d’ignorer la douleur. Tout ce qui comptait était qu’ils puissent entrer et allumer un bon feu. Le tas de bois était la preuve évidente qu’il était possible de se chauffer. Tous deux avaient grand besoin de la chaleur d’une flambée robuste, Eve en particulier. Elle était désormais muette, s’étant tue bien avant qu’ils atteignent la clairière. Ce n’était pas bon signe.


      — Je vais te laisser ici, mais seulement le temps de nous trouver le moyen d’entrer. D’accord ?


      Elle hocha la tête, s’affaissant contre le mur en rondins derrière elle. Il n’aimait guère la laisser, même s’il le fallait pendant quelques minutes, mais du moins était-elle à l’abri du vent.


      La porte d’entrée, un obstacle sérieux, s’avéra fermée à clé quand il tenta de l’ouvrir. Il aurait dû se douter qu’entrer de ce côté ne lui serait pas chose facile. Il n’avait pas le choix, il devrait trouver un autre moyen.


      Quittant l’abri de la terrasse, il se fraya un chemin sur le côté de la cabane, ouvrant les volets au passage. Les fenêtres, elles aussi, étaient toutes soigneusement fermées de l’intérieur. Il n’hésiterait pas à briser une vitre afin d’ouvrir l’une d’entre elles, mais seulement si cela se révélait nécessaire.


      Il eut davantage de chance à l’arrière de la cabane. Il s’y trouvait une autre terrasse, plus petite, et lorsqu’il essaya d’ouvrir la porte de derrière celle-ci vibra sur ses gonds. Il lui suffit, pour la forcer, de quelques coups d’épaule solides et répétés contre le battant. Après une ultime forte poussée, la porte s’ouvrit brusquement.


      Alléluia, il était à l’intérieur !


      Bien que son effort ait endommagé la serrure et le loquet, la porte elle-même était restée intacte, ce qui lui permit de la tirer derrière lui et de la maintenir fermée en calant une chaise sous la poignée.


      Il se trouvait dans une petite cuisine. D’un côté étaient posées des étagères. Aussi faible que fût la clarté, il put distinguer des bocaux de verre qui semblaient contenir diverses sortes d’aliments secs. Ce qui ressemblait à du riz et des haricots. Dieu merci, ils ne mourraient pas de faim.


      Il ne perdit pas son temps à inspecter la disposition ou l’aménagement de la cabane, notant simplement qu’il y avait une cheminée de pierre tandis qu’il traversait à grands pas l’intérieur peu éclairé en direction de la porte d’entrée, qu’il déverrouilla et qu’il ouvrit.


      Eve n’avait pas bougé du banc. Elle avait à présent les yeux fermés, ce qui suffisait à lui prouver combien il était urgent de l’emmener à l’intérieur et de la réchauffer. La soulevant dans ses bras, il la porta dans la cabane, refermant la porte derrière eux d’un coup de pied.


      Il y avait une chauffeuse dans un angle du salon. Eve remua lorsque Sam l’y déposa puis elle retomba dans l’immobilité. Se retournant, il traversa la pièce en direction de la cheminée. Un grand panier chargé de bûches était posé près du foyer. Il n’aurait pas à utiliser son contenu dans l’immédiat car une flambée avait déjà été préparée dans l’âtre, ne nécessitant plus qu’une allumette. Et il y en avait une boîte sur le manteau de la cheminée.


      Il hésita. Un feu ferait sortir de la fumée par le conduit de la cheminée. Une fumée qui pourrait être repérée par l’ennemi. Mais pas par ce temps, alors que la chute de neige à l’extérieur était assez dense pour la masquer et que le soir commençait à tomber. D’ailleurs l’hélicoptère ne risquerait pas de décoller dans ces conditions. Dans l’intérêt d’Eve, il se persuada de prendre le risque.


      La boîte à la main, il s’accroupit au-dessus du foyer, ouvrit le registre de tirage, alluma l’une des longues allumettes et enflamma le petit bois sous les bûches fendues. Ce ne fut qu’une fois assuré que le feu avait bien pris qu’il reporta son attention sur Eve.


      Il prit conscience qu’il faudrait un certain temps afin de réchauffer la pièce, même avec un puissant feu de bois. Il devait la rapprocher de la cheminée, de préférence en l’étendant par terre, pour qu’elle puisse retirer tout le bénéfice de sa chaleur. Mais d’abord…


      Se redressant, Sam procéda à une rapide inspection des lieux. La cabane était de taille modeste. Aussi faible que soit la clarté, il n’eut pas besoin de faire le tour du propriétaire pour comprendre son agencement basique. Le salon ici, la cuisine derrière et quelques chambres sur le côté, toutes meublées sobrement.


      C’étaient les chambres qui l’intéressaient. L’une d’elles comportait deux séries de lits superposés et l’autre des lits jumeaux, tous garnis de matelas nus. Se saisissant de l’un de ces matelas, il le traîna jusque dans le salon où il le plaça près de l’âtre. Eve garda les yeux fermés pendant qu’il l’allongeait sur le matelas. Toutefois, elle semblait respirer normalement. Il sentit qu’il pouvait la laisser de nouveau quelques minutes.


      De l’eau. Il leur faudrait de l’eau à tous deux. Ainsi que de la nourriture. Mais cela devrait attendre.


      Il se rendit dans la cuisine où se trouvaient une cuisinière et des lampes à pétrole, alignées sur le plan de travail. Pas d’électricité, naturellement, et pas non plus d’eau courante. L’évier ne disposait pas d’une arrivée d’eau, celle-ci n’étant disponible qu’à la pompe située dans la cour. Il l’avait remarquée plus tôt en contournant l’arrière de la cabane. Mais elle ne fonctionnerait pas à cette époque de l’année.


      Ils devraient se contenter de neige fondue.


      Découvrant un seau en plastique propre dans l’un des placards sous le plan de travail, il sortit le remplir de neige. Il pourrait fabriquer une petite construction à une courte distance sous les arbres. Il comptait y loger les commodités. En l’absence de toilettes à l’intérieur de la cabane, ils devraient se contenter également de cet expédient.


      Tout le confort, comme à la maison. C’est-à-dire si votre maison ne ressemblait à rien de plus qu’une cabane de pionnier.


      Mais de quoi se plaignait-il ? Primitif ou pas, ce lieu était le refuge qu’il priait de trouver, songea-t-il.


      Il n’avait aucun moyen de savoir où se trouvaient les propriétaires de cette cabane. Il avait aperçu une photographie encadrée sur l’un des murs du salon. Deux hommes d’âge moyen, munis de leur attirail de pêche, brandissant fièrement leurs prises.


      Ils se ressemblaient assez pour être frères et ils l’étaient peut-être. Il se pouvait que ce soient les propriétaires. Quelle que soit la personne à qui appartenait cette cabane, il lui rendit grâce de son existence.


      Le seau rempli de neige à la main, il revint à l’intérieur et le déposa près du foyer. Il faudrait un moment à la glace pour se transformer en eau. Mais celle qu’Eve avait recueillie sur ses vêtements durant leur randonnée avait déjà fondu. Elle devait être trempée. Quelle poisse, même avec la chaleur du feu, endormie ou pas, elle se mettrait sous peu à grelotter.


      Ses propres vêtements étaient mouillés, eux aussi. La solution évidente pour lui était qu’ils s’allongent tous deux déshabillés sous une paire de couvertures chaudes. Retournant dans la chambre aux lits jumeaux, il traîna l’autre matelas jusque dans le salon et le disposa auprès du premier.


      Une seconde visite à la chambre lui fournit deux couvertures qu’il jeta sur le matelas nu. Le salon était à présent assez réchauffé pour qu’il puisse se permettre d’enlever son manteau. Après s’être débarrassé du reste, ses bottes, gants et cache-oreilles, il s’agenouilla sur le tapis à côté d’Eve et il entreprit de lui retirer ses vêtements humides.


      C’était un acte nécessaire. Il n’aurait rien dû y avoir là d’érotique et il se reprocha d’être aussi facilement émoustillé. Il n’aurait pas dû être aussi troublé à chacun des vêtements dont il dépouillait son corps superbe.


      Mais sa raison ne parvenait pas à imposer le silence à ses sens. Elle était tellement attirante, étendue là près de lui. C’était une femme tellement irrésistible qu’il ne pouvait s’empêcher de la désirer. Le pire fut qu’elle n’ouvrit jamais les yeux ni ne parut de quelque manière que ce fût avoir conscience de ses efforts. Bon sang, il avait l’impression d’abuser d’elle.


      Une autre pensée lui vint alors à l’esprit. Peut-être n’était-elle pas simplement endormie ? Peut-être devrait-il s’inquiéter de son état d’inconscience ? Ce qui impliquait qu’il n’aurait rien dû éprouver d’autre que du soulagement lorsque, quelques instants plus tard, alors qu’il abaissait son pantalon le long de ses longues jambes fuselées, elle se réveilla brusquement. Soit, il fut soulagé. Mais il ressentit également une culpabilité soudaine. Elle l’avait pris sur le fait.


      Durant le long moment qui s’ensuivit, alors qu’elle sondait son regard de ses grands yeux verts, le seul son audible dans la pièce fut le craquement du bois se consumant dans l’âtre. Il n’y eut rien d’accusateur dans son regard, ni d’ailleurs dans sa voix lorsqu’elle s’adressa finalement à lui d’une voix douce.


      — Sam, serais-tu en train de me séduire ?


      La voix de Sam se révéla râpeuse quand il lui répondit lentement :


      — Je m’efforce de ne pas le faire, mon ange.


      — C’est trop dommage mais tout à fait raisonnable, je suppose. J’ai vraiment envie que tu me fasses l’amour, Sam, mais, en cet instant, je suis si fatiguée que je crains d’être de nouveau endormie avant même que tu puisses m’embrasser.


      Il était positivement excitant qu’elle lui avoue sans réserve qu’elle le désirait autant que lui avait envie d’elle. Mais, tout comme elle l’avait fait remarquer, peu raisonnable.


      — Nous patienterons, lui assura-t-il à contrecœur.


      — Je te promets de faire mieux la prochaine fois.


      Ses yeux se refermèrent. Et, avec un léger soupir, elle sombra de nouveau dans le sommeil.


      Lorsqu’il la couvrit au moyen de l’une des couvertures, il n’essaya de lui enlever ni son slip ni son soutien-gorge, seuls vêtements qu’elle portait encore. Il n’aurait su résister à davantage de tentation.


      Lui-même était exténué. Trop exténué pour même se soucier de la nourriture aperçue dans la cuisine. Cela aussi devrait attendre un peu.


      Après avoir rajouté du bois dans la cheminée, il se dépouilla de ses vêtements humides, s’étendit sur l’autre matelas et tira sur lui la seconde couverture.


      Bien que quelques centimètres seulement le séparent d’Eve, il parvint à résister à l’envie de la toucher. C’était la seule manière pour lui de trouver le sommeil.
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      Lorsque Eve s’éveilla en sursaut, une multitude d’yeux étaient fixés sur elle. Des yeux qui avaient l’éclat du verre à la lueur légèrement vacillante du feu.


      Après les avoir observés en retour durant quelques instants, elle comprit que c’était parce qu’ils étaient justement de verre. Ou en un autre matériau similaire utilisé par les taxidermistes.


      Les trophées étaient exposés sur tous les murs en rondins de la pièce. Il s’agissait en majeure partie de poissons, peut-être pêchés sur place, dans le lac faisant face à la cabane, mais il y avait également deux têtes de cerfs.


      Eve les trouva un peu intimidantes, sans doute en raison des ombres qui régnaient dans la pièce, songea-t-elle. L’unique éclairage provenait du feu mourant, à moins que l’on ne prenne en compte la lueur rapidement déclinante du crépuscule qu’encadrait la fenêtre située face à elle.


      Elle devait avoir passé le reste de l’après-midi à dormir, après leur arrivée à la cabane. Assez d’heures, en tout cas, pour que son corps se sente ragaillardi.


      Désormais, il faisait presque nuit et elle avait soif. Très soif, sans parler du fait qu’elle mourait de faim.


      Boire était toutefois sa priorité, aussi se hissa-t-elle sur un coude dans un premier effort pour déterminer où exactement elle pourrait trouver de l’eau. C’est-à-dire, la version liquide, car il y avait bien entendu toute cette neige à l’extérieur. Ils s’en étaient satisfaits jusque-là et, si cela s’avérait nécessaire, elle pourrait…


      Eve ne s’abandonna pas davantage à ses réflexions. La soudaine découverte de la silhouette endormie sur le matelas voisin du sien la stoppa dans son élan. A la vue de Sam, étendu là, elle retint sa respiration. En parlant de spectacle intimidant !


      Sans qu’il s’en rende compte apparemment, la couverture qui le recouvrait avait glissé jusqu’à sa taille. Ou alors peut-être la repousser avait-il été un acte délibéré, si le rayonnement du feu lui avait donné trop chaud.


      Quelle que soit l’explication, il était désormais nu jusqu’à la taille. Et peut-être complètement dévêtu en dessous.


      Non pas qu’elle eût besoin d’imaginer ce qui se trouvait toujours sous la couverture. Ce qu’elle avait découvert était pleinement satisfaisant. Des épaules larges avec un tatouage en forme de dragon s’enroulant autour de l’un des biceps, un torse puissant légèrement ombré par une toison sombre et bouclée qui, s’amenuisant, dessinait une mince ligne en direction de la promesse d’un ventre plat. Quelle que soit l’existence que cet homme avait menée avant de perdre la mémoire, elle devait avoir comporté des séances régulières d’entraînement pour avoir sculpté un corps d’un érotisme aussi viril et torride.


      Eve s’arracha à ce plaisir visuel en prenant soudain conscience qu’elle était aussi nue que lui sous sa couverture. Ou qu’elle le serait si Sam n’avait pas épargné son soutien-gorge ainsi que son slip. Elle se rappela vaguement qu’il lui avait retiré ses vêtements mouillés.


      Et ce voyeurisme, se réprimanda-t-elle, avait assez duré. Elle avait besoin de cette eau et Sam, lui aussi, aurait soif quand il se réveillerait.


      Ce ne fut que lorsqu’elle se leva, tenant la couverture serrée autour d’elle, qu’elle aperçut le seau contenant ce qui devait être de la neige fondue près de la cheminée. Sam, une fois encore. Il était temps pour elle de faire un effort pour contribuer à leur confort.


      Elle aurait besoin d’un verre ou d’une tasse afin de prendre l’eau dans le seau. Elle en trouverait dans la cuisine, ou ce qui en faisait office. Ainsi que peut-être, si elle avait beaucoup de chance, la nourriture qui leur éviterait de mourir de faim.


      Supposant que la pièce qu’elle cherchait était située derrière le salon, elle se dirigea à tâtons dans cette direction. La clarté était si faible que ce ne fut qu’en se cognant dans ce qui se révéla être une cuisinière qu’elle en acquit la certitude. Contournant le fourneau en tâtonnant, elle atteignit un mur garni de placards. Lorsqu’elle ouvrit la première porte, ses doigts entrèrent en contact avec de la vaisselle. Quelque chose d’autre se trouvait sur l’étagère. Une boîte qui pouvait, ou non, contenir de la nourriture.


      La cuisine était froide comme une glacière, ce qui ne l’incita pas du tout à pousser plus avant ses investigations. Emportant la boîte ainsi qu’une tasse, elle battit en retraite dans le salon. En son absence, la température s’y était rafraîchie. Il fallait alimenter le feu.


      Posant la boîte et la tasse sur le manteau de la cheminée, elle y ajouta du bois pris dans le panier avant de plonger la tasse dans le seau. Ensuite, la boîte coincée sous son bras, prenant la tasse d’une main et maintenant la couverture de l’autre, elle s’assit en tailleur sur son matelas.


      Sa priorité fut de vérifier ce que faisait Sam. Un rapide coup d’œil l’informa qu’il était toujours paisiblement endormi sur son propre matelas. Alors seulement, elle se sentit prête à étancher sa soif.


      Malgré le goût métallique de la neige fondue, elle la but avec reconnaissance tout en examinant la boîte qu’elle avait posée sur ses genoux. La lueur du feu lui révéla qu’elle avait découvert un trésor. Si le libellé de l’étiquette était exact, cette boîte contenait des sachets hermétiques de biscuits apéritifs !


      Le craquement du bois se consumant dans l’âtre n’eut aucun effet sur Sam. Mais le bruit des doigts d’Eve déchirant fébrilement l’un de ces emballages l’éveilla. Il se redressa tellement brusquement que sa couverture glissa plus bas encore, menaçant de dévoiler bien davantage que son alléchant torse harmonieusement musclé.


      Elle sursauta. Cet homme faisait d’elle une parfaite dévergondée, se tança-t-elle. En avait-elle au moins conscience ?


      Bien sûr, elle s’en rendait compte. Aussi ramena-t-elle son regard sur le visage perplexe de Sam et l’informa-t-elle de manière concise.


      — Des biscuits apéritifs, Sam. J’ai trouvé des biscuits apéritifs dans la cuisine ainsi qu’une tasse. Tiens, il reste de l’eau dedans, si cela ne t’ennuie pas de boire après moi.


      Il accepta la tasse qu’elle lui tendait en lui répondant d’une voix rauque et nonchalante qui manqua de la faire défaillir.


      — J’adorerais mettre ma bouche là où tes lèvres se sont posées, mon ange.


      Il avala le contenu de la tasse. Et, tout en observant le mouvement de sa pomme d’Adam tandis qu’il buvait, elle eut du mal à déglutir.


      L’intérêt qu’elle lui portait était-il tellement évident ? Toujours est-il que, lorsqu’il baissa la tasse, il lui adressa un simple :


      — Oui ?


      Il l’avait surprise à le dévisager. Se sentant rougir, elle espéra déguiser ce qui était manifestement une fascination d’ordre sexuel en lui demandant sur un ton mutin :


      — Savais-tu que tu avais un dragon sur le bras ? Non, l’autre bras.


      Il posa les yeux sur le dragon s’enroulant autour de son biceps.


      — Ah, vraiment ?


      Considérant qu’il n’avait pas été dévêtu depuis son amnésie — autrement dit, jusqu’à cet instant — sa surprise en constatant l’existence de ce tatouage était compréhensible.


      — Je me demandais seulement s’il y avait une histoire qui lui est reliée, ajouta-t-elle dans un piètre effort pour conserver son innocence.


      — Possible. Je pourrais avoir l’un de ces biscuits, s’il te plaît ?


      Ils consacrèrent les moments qui suivirent à se passer l’un à l’autre la boîte et la tasse que Sam remplissait, assis sur leurs matelas. En d’autres temps, les biscuits tout simples qu’ils dévorèrent auraient présenté peu d’intérêt pour Eve. Mais, affamée comme elle l’était alors, elle s’en reput comme d’un festin.


      Entre bouchées et gorgées, elle trouva le courage de lui demander :


      — J’ai tenu des propos assez insensés là-dehors, sur la glace, n’est-ce pas ?


      Elle n’avait pas le souvenir exact de ce qu’avaient pu être ces propos. En revanche, elle se rappelait parfaitement combien elle s’était sentie au chaud et en sécurité dans ses bras. Mais c’était un fait qu’elle n’était pas disposée à reconnaître.


      — Il me semble me rappeler, lui répondit-il avec un sourire taquin, la promesse d’un repas fabuleux, une fois que tu aurais mis la main sur une plaque de cuisson et sur les ingrédients adéquats.


      — Si tout ce qu’il y a dans cette cuisine ce sont des biscuits, il ne risque pas d’être fabuleux.


      — J’ai remarqué d’autres denrées. Mais quoi que tu prépares lorsque tu t’y mettras je ne m’en plaindrai pas. De toute manière, poursuivit-il, sa voix devenant plus chaude, j’ai trouvé ce que tu as dit, pendant que je retirais tes vêtements mouillés, plus intéressant. Beaucoup plus intéressant.


      Lorsque son regard d’une familiarité sans équivoque se fixa sur elle, elle eut l’impression d’être un papillon venant de se faire épingler, piégée qu’elle était par ces yeux au regard hypnotique. S’éclaircissant la gorge, elle parvint à énoncer brièvement :


      — A ce propos…


      — Ainsi, tu te rappelles bien cette promesse ?


      — Je… oui, je me la rappelle.


      La chaleur de son corps alors qu’il se rapprochait d’elle lui donna le vertige.


      — Tu as conscience que j’ai enlevé mes vêtements, tous mes vêtements, avant de me glisser sous la couverture ?


      — Je vois ça.


      — Eh oui. Alors, puisque nous n’avons plus ni faim ni soif et puisque tu es toi-même presque entièrement nue, je dirais que c’est le moment et le lieu parfaits pour tenir cette promesse.


      Elle posa la boîte de biscuits.


      — Tu veux dire, satisfaire une autre envie ?


      Il posa la tasse.


      — Je ne vois pas de raison de ne pas le faire. Et toi ?


      Elle aurait pu en trouver une si elle s’était permis d’envisager les conséquences de leur acte lorsqu’il recouvrerait la mémoire. Cependant, que ce soit ou non imprudent, elle avait trop envie de lui pour s’y attarder.


      — Pas la moindre, déclara-t-elle, oubliant toute retenue.


      Quels que soient les regrets qui surgiraient, elle en ferait le bilan plus tard. Pour l’instant tout ce qui comptait, c’était la bouche de Sam, qui se posait sur la sienne. Tout d’abord avec légèreté, titillant tendrement ses lèvres du bout de sa langue et de ses dents, les mordillant et les humidifiant méticuleusement.


      Il n’était pas pressé. Il devait se dire qu’ils avaient toute la nuit devant eux, songea-t-elle. Un bon point pour lui car elle voulait savourer tout ce qu’il avait à lui offrir. Ce qu’elle ne se priva pas de faire. La sensation de ses lèvres fermes sollicitant les siennes, cette odeur virile qui n’appartenait qu’à lui, son souffle chaud se mêlant au sien tandis qu’ils se respiraient l’un l’autre comme pour s’apprivoiser.


      La patience de Sam était un morceau de bravoure. La sienne, décréta finalement Eve, serait nulle et non avenue. Elle entrouvrit les lèvres pour lui faire comprendre qu’elle était disposée à aller plus loin et il répondit à son invite en l’embrassant. Jamais elle n’avait connu une telle sensation grâce à un seul baiser. Avec une habileté diabolique, il embrasa ses lèvres avant de glisser sa langue dans sa bouche, cherchant et trouvant sa saveur, l’invitant à goûter la sienne en retour. Eve s’y employa volontiers, cherchant sa langue et l’unissant à la sienne.


      Elle se mit à gémir de plaisir bien avant qu’il n’intensifie son baiser, avec une ardeur si vitale qu’elle éveilla ses émotions les plus intimes, les exacerbant comme elle n’aurait pu l’imaginer. Elle était tellement envahie par ces émotions qu’elle n’aurait su dire ni quand ni comment il l’avait dépouillée de sa couverture puis avait dégrafé et enlevé son soutien-gorge.


      Elle ne reprit brusquement ses esprits que lorsque, s’écartant d’elle, les pupilles dilatées, il lui dit d’une voix rauque et indolente :


      — Chérie, ils sont superbes. Tes seins sont aussi superbes que le reste de ton corps. Ils me donnent envie de…


      — De quoi, Sam ? Montre-moi ce que tu as envie de faire à mes seins, chuchota-t-elle, choquée de sa hardiesse.


      Ou peut-être pas. Peut-être, à cet instant, le mot « choquée » ne faisait-il plus partie de son vocabulaire. Pas alors que, obéissant à son invitation, il n’hésitait pas à prendre possession de ses seins, accueillant au creux de ses mains leur plénitude, caressant de ses pouces sa chair tendre.


      Sa bouche leur succéda, goûtant et agaçant, à tour de rôle, ses tétons durcis par le désir à l’état pur.


      — Arrête, le supplia-t-elle, incapable d’endurer le tourment qu’il lui infligeait.


      — Pas encore, lui répondit-il d’une voix sans pitié, levant son visage de ses seins gonflés. Je ne fais que commencer.


      Lui prenant les mains, il les porta à son torse où il lui fit subir une autre forme de torture. Ainsi qu’à lui d’ailleurs, si le fait de l’entendre retenir sa respiration au moment où elle posa ses paumes contre ses muscles durs en était un indicateur. Les doigts d’Eve glissèrent sur la toison de son torse, suivant la piste menant à son ventre frémissant et au-delà vers…


      Elle marqua une pause, saisie d’étonnement. Quand avait-il fini de repousser la couverture pour achever de révéler son corps dans toute sa fascinante virilité ? Une vision au centre de laquelle s’exhibait fièrement son excitation. Incapable de résister à la tentation Eve referma sa main sur son sexe pulsant.


      — En fait, Sam, c’est maintenant que ça commence.


      — Dieu du ciel, laissa-t-il échapper. Tu me feras mourir.


      — Ah vraiment ? Alors mourons tous les deux.


      Il accéda à sa demande en la clouant sur le matelas qu’il partageait désormais avec elle puis en lui enlevant prestement son slip avant d’enfouir son visage entre ses cuisses écartées. Avant qu’elle ait pu émettre une objection, sa langue experte était de nouveau en action, explorant le cœur de son intimité.


      Agrippant la tête de Sam, Eve enfonça ses doigts dans ses cheveux lorsqu’il concentra son attention sur son clitoris humide, exerçant son art jusqu’à ce qu’elle succombe à une ivresse délirante. Une ivresse tellement puissante qu’il dut retenir ses hanches ondoyantes pour l’empêcher d’échapper à sa bouche. Il ne lui accorda aucun répit, l’entraînant progressivement, inexorablement, vers l’apogée d’un plaisir si enivrant qu’elle perdit tout contrôle, se rendant finalement et ponctuant de petits cris et de gémissements les vagues successives d’une délicieuse jouissance.


      Il la possédait désormais. Elle était sienne, songea Eve en redescendant sur terre. Un instant, elle entretint l’illusion qu’il lui accorderait le temps de se remettre. Mais elle ne tarda pas à se rendre compte qu’elle faisait erreur. Sam n’était pas disposé à leur octroyer le moindre repos.


      Perplexe, elle le regarda s’éloigner d’elle résolument et rapidement à quatre pattes, lui offrant le spectacle d’une paire de fesses nues, suprêmement sexy.


      — Sam, mais que…  ?


      — Chut !


      Arrivé devant l’une des chaises sur lesquelles il avait auparavant suspendu ses vêtements, il tira sur le manteau et, fouillant dans l’une de ses poches, il en retira quelque chose qu’elle ne parvint pas à identifier à la faible lueur du feu. Du moins, pas avant qu’il ne la rejoigne sur le matelas.


      — Avec les compliments de Ken Redfeather, annonça-t-il en lui tendant un préservatif emballé de papier argenté.


      Quand au juste avait-il découvert ce trésor ? Il ne lui laissa pas l’occasion de l’interroger à ce sujet. Affichant un sourire, il consentit seulement à lui avouer brièvement :


      — Il y en a d’autres dans cette poche… tout un stock.


      — Si je comprends bien, nous n’en avons pas encore terminé ?


      — Pas à moins que tu ne le veuilles.


      — Sam, je n’ai aucune envie de nous infliger cela, répondit-elle, acceptant le sachet qu’il lui donna après avoir déchiré l’emballage.


      — A toi l’honneur.


      C’était une invitation sans équivoque. Pour pimenter encore leurs ébats, il voulait qu’elle lui enfile le préservatif. L’expérience d’Eve ne l’avait pas préparée à cet acte et la seule aide qu’il semblait prêt à lui apporter était son érection tout à fait manifeste.


      En fin de compte, il lui suffit pour se convaincre du pouvoir de sa féminité de voir comme il tremblait tandis qu’elle extrayait le préservatif de son emballage puis le déroulait lentement sur la colonne rigide de son sexe palpitant.


      — Tu m’anéantis une nouvelle fois, soupira-t-il sur un ton lascif.


      Cela ne l’empêcha pas de se ressaisir aussitôt. Lui imposant son pouvoir viril, il la plaqua de nouveau sur le matelas. Prenant appui sur ses avant-bras, il se positionna au-dessus d’elle puis, à l’aide de son genou, il lui écarta les jambes.


      La désirant désormais trop manifestement pour perdre un seul instant, il ne lui laissa pas l’occasion de le guider. Pour s’adapter à son désir, Eve écarta les jambes, surélevant les hanches afin d’accueillir son sexe en érection qui, lentement, progressivement, s’enfouit dans les plis de chair frémissante qui n’attendaient que lui.


      Répondant à son impatience à l’accueillir, il s’enfonça en elle, dans un mouvement brusque qui lui coupa le souffle. Alors seulement, il marqua une pause afin de lui permettre de s’ajuster à lui. De savourer pleinement la sensation de fusion de leurs deux corps.


      Pendant ce doux intermède, il recommença à l’embrasser avec une passion intense. Leurs langues se mêlèrent en un ballet érotique d’une volupté qu’Eve n’avait jamais connue.


      Alors leurs deux corps scellés se mirent à se mouvoir en un accord parfait issu de la nuit des temps. Aux longs assauts de Sam accompagnés de mots d’amour murmurés et de baisers fous, elle répondit en caressant de ses mains et de sa bouche chaque zone de sa peau lisse qu’elle put atteindre.


      Puis Eve sentit les premiers spasmes la saisir, l’entraînant dans la crue de plaisir qui la submergea.


      Elle venait de refaire surface quand Sam fut saisi par son propre orgasme et marmonna qu’elle l’avait tué. En tout cas, songea-t-elle, s’il passa de vie à trépas, ce fut le sourire aux lèvres et avec un soupir de satisfaction tandis qu’il s’effondrait sur elle.


      Lorsqu’il remua de nouveau, ce fut pour s’excuser d’un ton inquiet.


      — Je suis trop lourd pour toi.


      Avant qu’elle ait pu l’assurer du contraire et lui dire qu’elle voulait qu’il reste exactement là où il était, il roula sur le côté.


      — Tourne-toi. Non, de l’autre côté, lui commanda-t-il alors qu’elle se mettait face à lui.


      Elle s’exécuta, lui présentant son dos.


      — Voilà, c’est mieux. C’est parfait.


      Il se serra contre elle, glissant ses bras autour de sa taille pour l’immobiliser dans une étreinte protectrice. En effet, c’était parfait, pensa-t-elle. Leurs deux corps étaient si étroitement enlacés qu’elle pouvait sentir son souffle dans ses cheveux. Et l’entendre chuchoter à son oreille.


      — Ce qui vient de se passer… était fantastique. Tu es fantastique.


      — Etant donné que tu as perdu la mémoire, murmura-t-elle, comment peux-tu comparer ?


      — Je le sais. Quelque part, en mon for intérieur, j’en ai la conviction. Attends…


      Retirant l’une de ses mains de la taille d’Eve, il attrapa une couverture et la tira sur eux, les enfermant dans un chaud cocon protecteur.


      Elle prêta l’oreille au doux crépitement du feu, le sentit se détendre contre elle et elle comprit, à sa respiration régulière, qu’il s’était assoupi. Mais, quant à elle, elle n’était pas prête à s’endormir.


      Pendant les longues minutes qui suivirent, elle ne désira rien d’autre que continuer à flotter paisiblement, comme en apesanteur, dans le plaisir que cet homme remarquable venait de lui donner. Elle se refusait à évoquer des pensées négatives mais celles-ci l’assaillirent néanmoins, réclamant son attention.


      Quelque part, dans cette immensité sauvage qui cernait la cabane, demeurait la menace de cet ennemi qui les traquait. Le mugissement du vent sous l’avant-toit le lui rappelait. Cela aurait dû être son principal souci. Ce n’était pas le cas. C’était Sam qui l’inquiétait. Que ressentirait-il envers elle quand il recouvrerait la mémoire ? La jugerait-il toujours fantastique alors ?


      Et qu’éprouverait-elle, de son côté ? Qu’éprouvait-elle en ce moment même ? De la vulnérabilité, voilà ce qu’elle éprouvait. Craignant que, si elle s’efforçait d’entrer en contact avec ses émotions, si elle s’y efforçait sincèrement, elle puisse s’exposer à de terribles souffrances.


      Regrettait-elle qu’ils aient fait l’amour ? Avant qu’elle ne s’abandonne à lui aussi librement, il lui était venu à l’esprit qu’elle pourrait le regretter. Elle décida que non. Quoi qu’il arrive après cette soirée, elle n’aurait aucun regret à propos de ces instants merveilleux qu’ils avaient partagés. Pas le moindre.


      Dans ce cas, pourquoi se sentait-elle aussi effrayée ?
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      Sam se demandait s’il avait jamais été militaire. Peut-être était-ce la raison pour laquelle la voix qui le tira de son agréable état de somnolence le fit penser à celle d’un rude sergent-instructeur exigeant qu’il sorte de son lit.


      — Debout, Sam, il est l’heure de te lever.


      Non, il ne pouvait s’agir d’un sergent-instructeur. Cette voix, quoique insistante, avait le velouté d’une voix de femme. Ouvrant un œil, il vérifia pour en être certain. C’était un fait, la silhouette penchée au-dessus de lui était résolument féminine, et des plus séduisantes, qui plus est.


      — Tu es déjà habillée, lança-t-il.


      — Cela fait un moment, répliqua-t-elle.


      — Quelle heure est…  ?


      Il ne termina pas sa question. Se soulevant sur un coude, il comprit que c’était inutile. La lumière blafarde encadrant les fenêtres de la cabane lui indiqua que le jour était levé.


      — Mon Dieu, nous avons dû dormir toute la nuit !


      — Et quand bien même. Nous en avions probablement besoin.


      A la façon dont elle se tenait au-dessus de lui, lui donnant tellement l’impression d’attendre de lui qu’il se lève, Sam devina qu’il n’aurait pas droit à une sieste crapuleuse matinale. Quel dommage !


      — Que faisais-tu ?


      — Je m’occupais.


      Elle commença à lui tendre ses vêtements, l’un après l’autre. Son intention était claire, elle voulait qu’il se rhabille. Au moins ses effets étaient-ils désormais complètement secs. Grâce à elle. Bon sang, elle avait dû alimenter le feu pour le garder allumé toute la nuit.


      Le feu !


      Se maudissant pour sa négligence, il tourna les yeux vers le foyer où la fumée produite par les bûches se consumant était aspirée par le conduit de la cheminée.


      — Eve, non ! Nous devons l’éteindre. Pas de feu, pas en plein jour. La fumée pourrait être vue à des kilomètres à la ronde.


      — J’y ai pensé, Sam. Mais, en fait, le problème ne se pose pas. Tu sais comme avril peut être capricieux.


      — A quoi fais-tu allusion, mon ange ?


      — Au temps. La neige et le vent ont cessé, cette nuit à un moment donné, il y a probablement des heures de cela. Et ensuite la température a dû grimper. Beaucoup grimper. Car, à cet instant précis, on ne distingue rien d’autre dehors qu’un brouillard très épais.


      Il comprit alors ce qu’elle voulait dire. Le brouillard avalait leur fumée, l’incorporant à la masse grise qui devait avoir recouvert toute la région. Mais Sam ne s’estimerait satisfait que lorsqu’il l’aurait constaté de visu. Se levant d’un bond, il sautilla d’un pied sur l’autre tandis qu’il s’efforçait d’enfiler son slip puis son pantalon, puis il se dirigea vers la fenêtre la plus proche. Eve avait raison. Le brouillard était si dense qu’il dérobait à sa vue le lac en contrebas et qu’il enveloppait la cabane, la dissimulant, ainsi que la fumée qui s’en échappait, aux yeux de tout éventuel observateur sur terre ou dans les airs.


      — Dans ce cas, nous sommes tranquilles, conclut-il en se détournant de la fenêtre.


      — Mais au premier signe que le brouillard se lève…


      — Nous éteindrons le feu.


      S’autorisant à baisser sa garde, du moins pour l’instant, il perçut soudain un arôme de café. L’odeur en était tellement irrésistible qu’il fut enclin à pardonner à Eve de s’être habillée alors qu’il l’aurait préférée allongée nue près de lui sur le matelas.


      — Du café ? s’étonna-t-il. Du vrai café ?


      — Bien plus que cela, renchérit-elle, sa voix trahissant son excitation. Nous n’aurons pas à assurer notre subsistance en mangeant uniquement des biscuits.


      La promesse de nourriture sous quelque forme que ce soit revêtait également de l’attrait. Mais d’abord il y avait plus important.


      Ayant fini de s’habiller, son manteau à la main, il prit le chemin de la porte et de ces commodités qu’il avait repérées la veille au soir. Eve devait avoir déjà visité les lieux. Une fois à l’extérieur, s’emmitouflant dans son manteau, il vit les traces de ses pas dans la neige.


      Ce ne fut qu’en revenant des toilettes que Sam prit pleinement conscience du temps qu’il faisait. Le brouillard dense jouait en leur faveur. Si leurs ennemis avaient repris les airs dans leur hélicoptère, ils ne pourraient rien repérer au sol.


      Ce n’était pas la seule bonne nouvelle. L’air était si doux qu’il aurait pu jurer que les congères commençaient déjà à fondre. Un changement radical par rapport à la veille. Comme Eve le lui avait fait remarquer, avril était un mois changeant. Mais peut-être…


      Craignant de compromettre son espoir d’un dégel rapide qui les aiderait à s’échapper, il ne poursuivit pas davantage sa réflexion.


      Lorsqu’il revint dans la cabane, Eve était occupée à remuer le contenu d’une casserole posée sur la cuisinière. Elle paraissait aussi joyeuse que si elle avait réalisé son ambition de devenir chef.


      Il se sentit coupable de voir qu’elle s’était débrouillée pour allumer un feu dans la cuisinière et lui préparer une bassine d’eau sur l’évier, preuve qu’elle avait également dû faire fondre une grande quantité de neige. Depuis combien de temps exactement était-elle debout et à pied d’œuvre alors que lui dormait encore ? se demanda-t-il en glissant le dos de la chaise sous la poignée de la porte de derrière endommagée.


      Elle lui tendit une serviette après qu’il se fut lavé le visage et les mains avec du savon.


      — J’ai trouvé une brosse à dents neuve avec le savon, indiqua-t-elle tandis qu’il se séchait. Une seule, nous devrons donc nous la partager.


      Ce n’était pas un problème, songea-t-il, considérant combien leurs bouches avaient été intimes la nuit précédente.


      — Il y a aussi un paquet de rasoirs jetables.


      Parfait. Ainsi ne risquerait-il plus de lui irriter la peau avec sa barbe quand il l’embrasserait, ce qu’il avait tout à fait l’intention de faire aussitôt que possible. Pour le moment toutefois, sa faim était sa priorité.


      — Que nous as-tu cuisiné ?


      — Du porridge. Nous l’accompagnerons d’œufs brouillés. Des œufs en poudre, bien sûr, tout comme le lait que j’y ai ajouté. Aussi, j’ignore quel goût ils auront. Mais, Sam, tu auras du mal à croire tout ce que nous avons la chance de trouver ici.


      Elle entreprit d’ouvrir les tiroirs et les portes des placards, lui montrant des récipients hermétiques contenant de la farine, du sucre ainsi qu’une grande variété de viandes séchées et de fruits secs et même un assortiment d’assaisonnements. Il y avait également les bocaux de riz et de haricots qu’il avait remarqués la veille sur les étagères.


      — Ce sont toutes des denrées non périssables, j’imagine que c’est inévitable quand on ne dispose pas d’un réfrigérateur.


      Sam hocha la tête.


      — Eh bien, pour les propriétaires de cette cabane isolée, le ravitaillement doit être un problème s’ils doivent rapporter leurs courses de loin. Ils doivent probablement utiliser un bateau via la rivière ou un hydravion qui se pose sur le lac.


      Il jeta la serviette sur le plan de travail.


      — As-tu trouvé des outils ?


      — Là, dans le tiroir.


      Super. Au moins pourrait-il faire un effort pour réparer le loquet et la serrure de la porte de derrière, leur épargnant ainsi la corvée d’utiliser la chaise pour la garder fermée. Pour autant qu’il admirât l’ingéniosité d’Eve, sans compter la liste croissante des autres qualités que possédait cette femme étonnante, il ne s’était pas moins senti inutile depuis qu’elle l’avait réveillé. Il devait remédier à cela.


      Lorsqu’il eut fini de réparer la porte, elle l’attendait à la table où le petit déjeuner était servi.


      — Pas mal, la complimenta-t-il après avoir goûté les œufs. Pas mal du tout.


      — Ce sont les épices qui relèvent le goût.


      — Quel que soit le secret, tu es un véritable cordon-bleu, Eve Warren. Ce restaurant que tu projettes d’ouvrir va faire un tabac.


      Sam vit qu’il lui avait fait plaisir et cela le fit se sentir bien. Pour le moment, du moins. Il n’aimait guère l’idée de devoir doucher son enthousiasme mais, avant qu’ils n’aient terminé leur petit déjeuner, il n’aurait d’autre choix que de s’y résoudre.


      — A condition de disposer des ingrédients adéquats et d’une cuisinière professionnelle. Pas d’un matériel digne d’être exposé dans un musée et qui fonctionne au bois. Quoique, ajouta-t-elle, en jetant un regard à la vénérable cuisinière, je sois familière de ce genre d’antiquité.


      Elle lui apprit alors que, tandis qu’elle faisait des recherches pour un article sur la manière dont leurs ancêtres préparaient les repas familiaux, elle avait eu l’occasion d’utiliser une telle cuisinière dans un village de pionniers recréé à la périphérie de Saint Louis.


      C’était une anecdote intéressante, mais Sam ne l’écouta que d’une oreille distraite. Son esprit était préoccupé par la réalité qui lui vrillait les entrailles depuis l’instant où il avait ouvert les yeux ce matin-là.


      Finalement, ce fut Eve qui, soudain consciente de son silence, lui fournit l’ouverture qu’il attendait.


      — Qu’y a-t-il, Sam ? Qu’est-ce qui te tracasse ?


      Baissant la tasse de café qu’il sirotait, il se pencha vers elle au-dessus de la table, instillant dans sa voix l’autorité nécessaire.


      — Aussi tentant que ce soit, mon ange, nous ne pouvons rester ici à jouer au papa et à la maman.


      — Tu es en train de me dire que nous devons partir. Quand ça ?


      — Aussitôt que le brouillard fera mine de se lever. Parce que, lorsque ce sera le cas, rien n’empêchera plus nos mauvais garçons de reprendre l’air. Il se pourrait qu’ils soient déjà repartis à notre recherche.


      — Ces étendues sauvages autour de nous sont immenses, Sam, et ils ne peuvent pas savoir où nous sommes allés.


      — Réfléchis, Eve, nous ne sommes pas en sécurité ici.


      — Et où irons-nous exactement pour trouver cette sécurité ?


      — Nous descendrons la rivière. Tôt ou tard, nous tomberons forcément sur une installation qui nous mettra en contact avec le monde extérieur.


      — Ils pourraient tout aussi bien nous retrouver à ce moment-là ou sur la rivière elle-même tandis que nous essaierons d’atteindre cette implantation sur laquelle tu comptes.


      — Nous ne resterons pas ici à les attendre, insista-t-il.


      Elle le regarda d’un air grave pendant quelques instants avant de hocher lentement la tête.


      — Bien sûr, tu as raison. Nous partirons dès que le brouillard commencera à se dissiper.


      Elle se leva et entreprit de débarrasser la table.


      — Mais, d’ici là… reprit-elle.


      — D’ici là ?


      — Je vais mettre ce temps à profit pour préparer à manger et à boire en prévision de notre périple.


      Il trouva sa démarche pleine de bon sens. Repartir sans emporter un viatique reviendrait à flirter avec la mort. Il hésita un instant avant de lui demander :


      — Ça t’ennuierait de te charger de cet aspect des choses ?


      Il poursuivit en lui expliquant qu’il ressentait le besoin de retourner à la rive où il s’efforcerait de découvrir s’il était vraiment possible de descendre la rivière ou si le cours d’eau se jetait dans le lac. Il envisageait aussi de tester la glace afin de s’assurer qu’elle était toujours solide. Et, pendant qu’il y serait, il fouillerait le hangar à bateau à la recherche de quelque chose qui pourrait leur être utile. Sans mentionner le fait qu’il resterait à l’affût du moindre signe de présence de leur ennemi.


      *  *  *


      Sam avait été ravi de la hausse de température lorsqu’il avait quitté les commodités un peu plus tôt. Mais quand il émergea de nouveau de la cabane et qu’il se tint debout sur la terrasse, écoutant dégoutter l’eau du toit tandis que la neige fondait, il commença à regretter ce changement.


      Il aurait dû se rendre compte que le dégel ne serait pas à leur avantage. Que si la température augmentait, la glace, en aval du courant, ne serait plus assez sûre pour supporter leur poids. Enfin, sous réserve qu’un tel itinéraire existe. La veille, en raison des rafales de neige, il n’avait pas réussi à distinguer l’extrémité du lac et, ce jour-là, le brouillard la lui dissimulait. Mais, puisque la rivière se jetait dans le lac, il lui semblait logique qu’il y ait un débouché de ce côté.


      S’éloignant de la terrasse, il descendit la pente en direction de la rive, faisant des pauses à intervalles réguliers pour guetter le bruit éventuel d’un appareil dans le ciel. Rien. Il ne perçut que le silence angoissant du brouillard immobile dont la moiteur lui léchait le visage. Il pouvait quasiment sentir son odeur.


      Ce fut la glace qui l’inquiéta lorsqu’il atteignit la rive. Il ne vit ni n’entendit l’eau affleurer à la surface du lac, mais cela ne signifiait pas que la couche de glace était toujours sûre. Il devait la tester.


      S’avançant avec précaution, il s’aventura sur plusieurs mètres, risquant un plongeon à travers la surface lorsqu’il frappa de sa botte la neige recouverte d’une croûte de glace. En aucun des endroits qu’il testa, elle ne s’enfonça. La glace était toujours dure et sûre.


      Néanmoins, il ne put se convaincre qu’un dégel massif n’était pas imminent et s’ils étaient surpris par la désintégration de la glace tandis qu’ils se trouvaient sur la rivière… ce serait très ennuyeux. Pire encore, le temps capricieux pourrait les piéger dans un nouveau blizzard sans qu’ils trouvent cette fois un abri à proximité.


      Ces deux options n’étaient pas vraiment engageantes.


      Il ferait aussi bien d’inspecter ce hangar à bateau pendant qu’il était là. Peut-être lui fournirait-il quelque chose pouvant faire office d’arme pour se défendre s’ils rencontraient, ou plutôt lorsqu’ils rencontreraient, leurs poursuivants.


      Faisant le tour de la construction, il découvrit qu’elle n’avait pas de fenêtres. Elle était cependant équipée de deux larges portes dont l’une donnait sur le lac et l’autre faisait face à la cabane.


      Il n’eut pas besoin de forcer l’entrée cette fois. La porte s’ouvrant sur le lac n’était pas fermée à clé. Il la laissa ouverte pour profiter de la lumière quand il pénétra à l’intérieur du hangar. La première chose qu’il remarqua fut un canoë léger en fibre de verre. Lorsque le brouillard se dissiperait enfin et que la glace fondrait, ce canoë pourrait leur faire descendre la rivière.


      S’il se dissipait et si la glace fondait. Encore et toujours des « si ».


      Mis à part une collection d’ustensiles de pêche, il n’y avait pas grand-chose d’intéressant dans le hangar à bateau. Et certainement pas une arme de quelque sorte que ce soit. Pas même un arc et des flèches. Il n’y avait pas non plus d’armes à feu dans la cabane… rien qui ressemble à un fusil de chasse. Il avait déjà cherché auparavant. Les propriétaires avaient probablement emporté ce genre de choses en repartant.


      Fermant la porte du hangar derrière lui, il retourna à la cabane où il trouva Eve occupée à rassembler le reste des provisions qu’ils emporteraient pour descendre la rivière.


      — J’ai trouvé ceci dans l’un des placards, déclara-t-elle en lui désignant sur le plan de travail deux bouteilles qu’elle avait déjà remplies d’eau. Pour ce qui est de la nourriture, il y a du bœuf séché ainsi que des fruits secs et des oléagineux. Je me suis dit que nous pourrions diviser les denrées et peut-être porter la charge dans des sacs à dos improvisés à partir de couvertures. Nous aurons besoin de couvertures si nous devons passer une nouvelle nuit à la belle étoile.


      Sam l’observa, ému par son courage. Il y avait, là-dehors, un ennemi qui n’attendait que l’occasion de les retrouver. Eve en était consciente, tout autant que lui. Et pourtant elle affrontait cette certitude avec une bravoure qui lui serra le cœur.


      En dépit de la folie que cela représentait, tout son être était habité par une seule pensée : l’envie irrésistible de lui avouer combien elle en était venue à compter pour lui au cours de ces quelques derniers jours. Combien il était habité par ce profond désir non seulement de lui faire l’amour chaque fois qu’elle s’approchait de lui, mais aussi de partager son intimité aussi bien émotionnelle que physique. De veiller sur sa sécurité. De la faire sienne.


      Toutefois, il serait irresponsable de sa part d’exprimer de tels sentiments, songea-t-il. Aussi longtemps qu’il serait amnésique, sans passé et sans identité, il ne pourrait s’engager sérieusement avec elle. Le problème était qu’il lui était déjà beaucoup trop attaché.


      Mais tant qu’il n’aurait pas totalement recouvré la mémoire, qu’il ne saurait pas exactement ce qu’il avait à lui offrir, tout engagement s’avérerait injuste pour tous les deux. Et jusqu’alors, à l’exception de quelques bribes décousues ici et là, qui n’avaient pas toujours de sens pour lui, il n’était pas tellement plus près de retrouver cette mémoire. Et, selon lui, cela l’empêchait d’être un homme à part entière.


      *  *  *


      Ce fut après qu’il lui eut rapporté ce qu’il avait vu au lac puis qu’il se fut rasé et lavé les dents qu’Eve lui demanda son opinion à propos du déjeuner.


      — Avec ce brouillard qui ne fait pas mine de se lever, je pense que nous pouvons encore utiliser sans risque la cuisinière, dit-elle. Cela ne me prendrait pas longtemps de nous préparer quelque chose avec les nouilles et le bœuf séché. Nous devrions prendre un dernier repas nourrissant et chaud avant de partir d’ici, ajouta-t-elle. Qui sait quand nous pourrons de nouveau manger ce genre de choses.


      C’était un argument irréfutable. Tant qu’ils restaient prêts à éteindre leurs feux dès le premier signe de dissipation du brouillard, Sam ne voyait pas d’objection à ce plan.


      La laissant à l’exercice de son talent culinaire, il sortit dans l’intention de rentrer du bois. Avec deux feux à alimenter, ils brûlaient une quantité considérable de bûches. Il pourrait même devenir nécessaire de débiter davantage de rondins. Ce n’était pas ce qui manquait sur la terrasse à l’arrière de la cabane.


      Ayant déniché une hache dans un placard à proximité de la cheminée, il sortit, se trouva un endroit pour travailler et entreprit de fendre les rondins de bois qui n’avaient pas encore été débités et empilés sur la terrasse en façade.


      Cette besogne apporta un exutoire bienvenu à son énergie bouillonnante. Plus encore, elle lui fournit l’occasion de travailler sur sa mémoire. C’était probablement une chose que l’on ne pouvait commander mais, à sa grande satisfaction, il réussit ce tour de force.


      C’était toujours fragmentaire, rien d’exhaustif, mais cela lui suffit. Le temps qu’il constitue une pile de bois fendu prêt à être emporté dans la cabane, il avait été capable de revoir des scènes de ses sessions intenses d’entraînement à Quantico. Il se rappela même les autres pièces de son appartement à Chicago ainsi que son superviseur au siège du FBI. Mais pas tout le reste. Pas encore.


      Bien qu’il fît un effort pour contenir son excitation, son visage dut le trahir, songea-t-il, en voyant l’air songeur avec lequel Eve l’observait lorsqu’elle l’appela finalement pour qu’il vienne déjeuner. Il supposa qu’elle se demandait s’il avait fait des progrès et retrouvé en partie la mémoire. Toutefois, elle ne l’interrogea pas, ce qu’il apprécia. Il n’était pas prêt à lui en parler, pas tant qu’il ne se rappellerait pas tout.


      Au lieu de cela, ils évoquèrent le repas qu’elle leur avait servi. Après quelques bouchées, il fit l’éloge du plat de bœuf et de nouilles fumants.


      — Je pense que c’est assez bon, approuva-t-elle.


      — Tu te sous-estimes. Ce n’est pas simplement bon.


      Cette fois, il l’aida à débarrasser lorsqu’ils se levèrent de table.


      — Je devrais retourner contrôler la glace sur le lac, lui dit-il en raccrochant le torchon à vaisselle.


      Eve n’émit pas d’objection. Elle parut sentir qu’il avait besoin d’être seul, non seulement pour tester de nouveau la glace, mais surtout afin de se mesurer aux pans de sa mémoire qui lui échappaient encore.


      *  *  *


      Le brouillard demeurait toujours aussi dense, mais la température avait continué à remonter. A remonter considérablement. Durant le relativement bref intervalle de temps que Sam avait passé en compagnie d’Eve dans la cuisine, il y avait déjà eu des changements.


      Il put constater ces changements quand il descendit la pente vers le lac. Par endroits, le sol réapparaissait et de fines rigoles de neige fondue dégoulinaient le long de la pente pour rejoindre le lac.


      L’état du lac lui-même était plus stupéfiant encore. Même le brouillard peinait à masquer les trouées où l’eau s’était frayé un chemin au-dessus de la glace qui se désintégrait rapidement. Le dégel était déjà en cours. Il ne lui manquerait plus qu’un vent soutenu balayant le lac pour emporter la glace à travers l’embouchure existant à l’autre extrémité.


      Mais, même en l’absence de vent, ni le lac ni le cours d’eau qui lui succédait n’offriraient un support sûr pour y voyager à pied. Le canoë constituerait leur meilleur ticket de sortie, à condition que le dégel se confirme. Dans le cas contraire, leur seule possibilité serait de longer la berge de la rivière. Or la végétation bordant un cours d’eau dans une zone forestière telle que celle-ci serait dense et rendrait leur progression difficile, voire impossible.


      Celle-ci serait déjà dangereuse à entreprendre par temps clair mais avec ce brouillard épais… Bon sang, quand ce brouillard allait-il se décider à se lever ?


      Cet atermoiement le rendait nerveux. Il se sentit aussi frustré que devait l’être leur ennemi attendant, là où se trouvait son hélicoptère, de reprendre ses recherches.


      Impatient d’obtenir des résultats, debout sur la rive, il passait nerveusement d’un pied sur l’autre, moteur au ralenti prêt à rugir, à qui il ne manquait plus qu’une destination.


      Demain, se promit Sam avec conviction. Il était trop tard pour se lancer ce jour-là, mais le lendemain dès la première heure, quelles que soient les conditions atmosphériques, Eve et lui reprendraient leur chemin.


      Il était prêt à retourner à la cabane quand il entendit un léger plouf sur le lac, qui attira son attention. Il songea que ce devait être un poisson faisant surface dans l’une des trouées. Le lac devait regorger de poissons. Probablement des truites et des grands brochets.


      Cette probabilité raviva un autre souvenir. La vision d’une hutte de pêche sur un lac gelé. Un petit garçon à genoux sur la glace. Ce petit garçon, c’était lui. Son père et son oncle Jack lui apprenaient à se servir d’une tarière et d’une barre à mine pour forer un trou dans la glace. Là-bas, au Michigan, où il avait grandi.


      Sam se mit à marcher à pas lents le long de la rive, cherchant d’autres réminiscences. Elles arrivèrent aisément cette fois, un afflux de souvenirs déferlant par une barrière ouverte. Une à une, il sélectionna les dernières pièces et les mit à leur place jusqu’à ce que le puzzle soit de nouveau entier, terminé.


      Tout était là, s’inscrivant fermement dans sa conscience, y compris l’explication de ces mystérieux tableaux. Des tableaux alignés sur les murs d’une galerie d’art de Chicago, faiblement éclairée par des spots de sécurité. C’était là, dans le crépuscule de cette galerie, que son angoisse avait vu le jour de longs mois plus tôt. Ce souvenir était celui qu’il voulait à tout prix éviter de se rappeler.


      Il n’avait nul besoin que ces démons viennent le ronger comme un cancer. Il avait autre chose à penser, se réprimanda-t-il.


      Sa mémoire à présent totalement revenue, il sut en quoi consistait cette autre chose. Eve Warren et ce que son superviseur, Frank Kowsloski lui avait confié sur cette affaire à Chicago. Voilà ce qui requérait son attention immédiate.


      Réintégrant alors son rôle d’agent du FBI, Sam fit demi-tour et remonta la côte à grands pas. En entrant dans la cabane, il entendit Eve qui s’affairait dans la cuisine. Elle avait laissé son sac à main dans le salon. Il était posé, bien en évidence, sur l’assise d’un rocking-chair dans un coin de la pièce.


      C’était l’occasion pour lui de fouiller ce sac, pendant qu’elle n’avait pas encore conscience de son retour. Mauvais calcul. Aussi silencieuse fût-elle, elle devait avoir senti sa présence. Tenant le sac ouvert entre ses mains, il en inspectait le contenu lorsqu’elle apparut à la porte de la cuisine.


      — Sam ? Que fais-tu avec mon sac ?


      Sa voix se révéla dépourvue de toute inflexion coupable et plus cassante qu’il n’en avait l’intention, lorsqu’il l’affronta.


      — Où est-elle ? Où la caches-tu ?
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      Tout ce temps, elle avait lutté pour ne pas lui abandonner son cœur. Et, même si une part d’elle s’opposait encore à cette issue, elle savait qu’il était trop tard. C’était ce qu’elle avait craint la nuit précédente après qu’ils eurent fait l’amour… qu’elle ait déjà perdu la bataille. C’était le cas.


      Elle devait le reconnaitre, elle était tombée amoureuse de lui.


      Ou alors, en tout cas, de l’homme qu’il avait été. Mais ce Sam McDonough avait cessé d’exister. L’homme qui lui faisait face était l’autre Sam.


      Elle ne jugea pas nécessaire de lui demander s’il avait complètement recouvré la mémoire sur la rive du lac. Elle en avait la preuve. Elle l’entendait dans la dureté de sa voix, elle le voyait à la sévérité de son expression tandis qu’il s’avançait vers elle, tenant son sac à la main.


      Elle vit autre chose dans ses yeux, cette fois. La manifestation d’une douleur secrète. Auparavant, sur le lieu de l’accident, alors qu’il était inconscient, elle s’était rappelé la tension de ses traits autour de sa bouche et elle s’était interrogée sur son origine. Même alors cette tension avait suggéré l’existence d’une souffrance qui le hantait.


      Donc, après tout, cette découverte n’avait pas été le fruit de son imagination. Elle était réelle. Aussi réelle que l’étranger intimidant qui se tenait là, devant elle, attendant qu’elle lui réponde.


      Eve avait toujours su que Sam retrouverait en fin de compte son identité. Elle s’était dit qu’elle serait préparée à ce moment. Elle ne l’était pas. Si elle ressentait quelque chose, en dépit de son état de torpeur, c’était de la tristesse. De la tristesse et le regret d’avoir perdu l’homme qui en était venu à compter plus que tout pour elle.


      Elle était idiote, songea-t-elle. Cet homme avait disparu et il ne lui restait plus que le Sam cynique et dominateur qui avait refait surface en même temps que sa mémoire. Mieux valait qu’elle commence à l’accepter.


      — Vas-tu me le dire ou dois-je vider ce sac par terre ?


      Elle détesta le ton accusateur de sa voix ainsi que la colère qui le motivait. Se murant dans son silence, elle alla s’asseoir sur l’une des chaises, les mains posées sur ses genoux. Elle voulait lui démontrer qu’elle était calme et sereine.


      Mais peut-être savait-il qu’elle ne l’était pas. Que ce qu’elle voulait être une attitude défensive, un apaisement de toute souffrance, n’était rien d’autre qu’une illusion. Que ses mains posées sur ses genoux étaient froides, qu’intérieurement elle n’était ni calme ni sereine. Peut-être était-ce la raison pour laquelle il vint se planter devant elle, la dominant de sa haute taille. Parce qu’il savait qu’elle était vulnérable, que s’il se montrait persévérant elle lui dirait ce qu’il voulait savoir.


      Non qu’elle puisse le faire, mais il avait vu juste. Elle ne put rester silencieuse.


      — J’ignore ce que tu penses que je cache. Mais pourquoi ne pas nous faire gagner du temps à tous les deux en m’expliquant ce mystère ?


      Elle avait eu l’intention de donner à sa réponse une intonation belliqueuse, mais sa voix parut seulement lasse.


      Sam, quant à lui, fit montre de patience, ce qui était exactement ce à quoi elle s’attendait.


      — Ecoute, Eve, nous pouvons continuer ce petit jeu, mais, tôt ou tard, je te le ferai avouer. Alors, pourquoi ne pas me le dire, tout simplement ?


      — Je te l’ai dit, j’ignore…


      — Bien sûr, tu ignores ce à quoi je fais allusion. Entendu, fais comme tu veux.


      Laissant tomber son sac par terre, il se saisit d’une autre chaise, la retourna et s’assit dessus à califourchon, face à elle, les bras croisés sur le barreau supérieur, puis se pencha vers elle.


      — Le CD, la clé USB, ce que Charlie Fowler t’a donné à conserver pour lui. A présent, vas-tu continuer de prétendre que tu ne l’as pas ?


      — Mais je ne l’ai pas. Pourquoi diable le crois-tu ?


      — Parce que c’est la seule explication logique bien qu’il m’ait fallu recouvrer la mémoire pour le comprendre.


      — L’explication de quoi ?


      — De la raison pour laquelle les hommes de main de DeMarco tiennent tellement à te retrouver. Ils ont sans doute fouillé Charlie Fowler et sa voiture de location après l’avoir tué. N’ayant pas trouvé ce qu’ils cherchaient, ils auront supposé que Fowler te l’avait confié. Ils se sont donc lancés à ta poursuite, soit pour mettre la main dessus, soit pour s’assurer de sa destruction en abattant notre avion. Tu comprends ?


      — Oui, c’est tout à fait logique. Mais si ce CD, cette clé USB ou cet autre support de stockage existe, pourquoi est-ce si important ? Quel en est le contenu ?


      — Des renseignements détaillés concernant des années de fraude fiscale qui pourraient envoyer pour longtemps un patron du crime en prison. Ou alors comptes-tu nier que Charlie Fowler était le comptable de Victor DeMarco ?


      — Je le savais, reconnut-elle.


      — Eh bien voilà, nous progressons.


      — Vraiment ?


      Eve resta confondue.


      — Il me reste à comprendre pourquoi tout le monde, y compris toi, aime à croire que Charlie m’aurait confié cette preuve essentielle.


      Sam haussa les épaules.


      — Peut-être parce qu’il était désespéré, parce qu’il s’était rendu compte que les hommes de DeMarco le talonnaient. Il lui fallait une personne en qui il puisse avoir confiance. Toi, Eve. Bon sang, vous logiez ensemble dans ce chalet de ski, non ?


      — Et tu penses… Qu’as-tu à l’esprit, Sam ? Que Charlie était mon amant ? Tu le penses vraiment, n’est-ce pas ?


      — Dois-je vraiment pointer du doigt l’évidence ?


      — Eh bien, tu as tort.


      Elle ne pouvait l’éviter plus longtemps. Il était temps qu’il connaisse la vérité.


      — Charlie n’était pas mon amant. Il était mon père.


      Elle s’était attendue à ce que cette révélation le stupéfie, ou au moins le surprenne. Il n’en fut rien. Sa seule réaction fut de la jauger d’un air suspicieux.


      — Si jamais tu me mens…


      — C’est la vérité. Charlie était mon père.


      — Pourquoi est-ce que je l’apprends maintenant seulement ?


      — Parce que Charlie m’a fait promettre de ne jamais révéler à quiconque que j’étais sa fille, pas même à un agent spécial du FBI. Il ne s’en est pas expliqué, mais il a dû avoir peur que je ne coure un danger si les mauvaises personnes venaient à apprendre notre lien de parenté. Il me protégeait. Ce qui est la raison pour laquelle il ne m’aurait jamais confié un dossier de fraude fiscale sous quelque forme que ce soit.


      Elle observa Sam et le vit prendre une profonde inspiration puis expirer lentement. A l’expression de son visage lorsqu’il se carra sur sa chaise, elle comprit qu’il avait accepté de croire ce qu’elle lui avait relaté. Pour l’instant du moins.


      — Si tu n’as pas la copie informatique de ces dossiers compromettants en ta possession, alors où est-elle ? Il projetait de la remettre au FBI aussitôt qu’il retournerait à Chicago.


      Il la regarda d’un air inquisiteur, ne se souciant plus désormais que de la preuve manquante dont le FBI avait besoin pour envoyer un baron du crime en prison. Elle ne comptait plus pour lui, excepté à titre de mission.


      — Je suppose qu’il ne t’a pas…


      — Non, il ne m’a pas dit où elle se trouvait. Tout ce qu’il m’a demandé de faire, c’est de rendre visite à son notaire à Chicago après sa mort. J’ai eu le sentiment que c’était en lien avec son testament. Mais, s’il m’a légué de l’argent, je ne pourrai jamais me résoudre à l’accepter. Pas alors qu’il l’a gagné de cette manière. Quelle que soit la somme, j’en ferai don à une œuvre de charité, peut-être pour la recherche contre le cancer.


      Sam hocha la tête, mais elle se rendit compte que manifestement cela ne l’intéressait pas. Elle ne représenterait à présent plus rien d’autre à ses yeux qu’un sujet soumis à un interrogatoire du FBI. Faisait-il toujours preuve d’une telle sévérité, se demanda-t-elle, lorsqu’il interrogeait un suspect ? Affichait-il cet air renfrogné qu’il venait de prendre.


      Frappé par une inspiration soudaine, il se pencha de nouveau vers elle et lui lança d’un ton brusque :


      — Attends une minute, tu m’as pourtant expliqué, quand nous étions dans le cellier, que tu avais perdu ton père à l’adolescence.


      — Et tu en déduis quoi ? Que je ne t’ai pas dit la vérité concernant Charlie ?


      — C’est le cas ?


      — Non, je t’ai dit la vérité, à la fois plus tôt dans le cellier et à l’instant. Jusqu’à il y a quelques semaines, George Warren était le seul père que j’aie jamais connu. Il m’a adoptée, il m’a donné son nom alors que j’étais encore un bébé, peu de temps après qu’il eut épousé ma mère.


      — Tu ne t’es jamais posé de questions sur ton père biologique ?


      — Lorsque j’ai été en âge d’interroger ma mère, elle est restée très vague sur le sujet. J’ai eu l’impression qu’il était mort avant ma naissance. Je suppose qu’elle préférait que tout le monde, et a fortiori sa fille, ignore que l’homme qui m’avait engendrée travaillait pour le compte d’un baron du crime.


      — Donc, tu n’as jamais su que Charlie Fowler était toujours en vie ? Tu n’as jamais eu de contacts avec lui ?


      — Je n’ai pas dit ça. Je savais qu’il existait, j’avais des contacts avec lui. D’une certaine manière.


      — Tu veux bien m’expliquer cela ?


      Sam ne lui laisserait de répit que lorsqu’elle lui aurait tout dévoilé. Eve s’y résigna, se justifiant sur un ton monocorde.


      — Je le connaissais comme étant « l’oncle Charlie ». Un oncle que je ne voyais jamais, qui vivait à Chicago et qui était toujours trop occupé pour ne serait-ce que nous rendre visite à Saint Louis, mais qui, d’une certaine manière, se souciait de mon bien-être.


      — De quelle manière ?


      — Par les lettres qu’un oncle pourrait écrire à sa nièce, s’intéressant à sa vie. Par des cadeaux d’anniversaire et de Noël qui arrivaient régulièrement au fil des années. Parfois même, il me téléphonait. J’ai le sentiment qu’il se pourrait même qu’il ait financé mes études universitaires.


      — Un arrangement plutôt singulier, non ? argua Sam sur un ton flegmatique.


      Haussant les épaules, Eve esquissa un geste lui indiquant qu’elle-même ne comprenait pas totalement la situation.


      — Je peux seulement imaginer qu’il s’agissait d’un arrangement entre maman et Charlie. Il pouvait se soucier de moi, se montrer généreux tant qu’il promettait de garder ses distances. Quelque chose de ce genre.


      — Je vois. Et, même après que tu as eu perdu ton beau-père et ta mère, Fowler a continué d’honorer sa promesse jusqu’à… Quand m’as-tu dit ? Il y a quelques semaines ?


      — Quand Charlie m’a appelée pour me demander de le rejoindre à la station de ski, il m’a dit qu’il était atteint d’un cancer en phase terminale et qu’il voulait passer un peu de temps avec moi avant que ce ne soit la fin. Je ne pouvais pas le lui refuser, pas alors qu’il était à l’article de la mort. Il a attendu que j’arrive pour me révéler qu’il était mon père biologique.


      — T’a-t-il aussi appris qu’il travaillait pour DeMarco ?


      — Oui. J’aurais voulu le détester pour ça, mais je n’ai pas pu m’y résoudre. Pas alors qu’il était mon père et pas un homme que je connaissais seulement comme quelqu’un de bon et de généreux.


      — Je lui accorde volontiers cela, admit Sam. Sans parler du fait que Fowler te protégeait de nouveau quand il a insisté pour que vous voyagiez séparément pour arriver à la station de ski et en repartir.


      Ce qui, songea Eve, devait être une chose dont l’agent spécial McDonough avait dû être avisé avait qu’il ne quitte Chicago. Et désormais il savait tout. Il en avait terminé avec elle. Cela s’avéra lorsque, repoussant sa chaise, il se leva.


      Sam avait accepté de croire à son histoire, mais elle sentait qu’il ne lui faisait toujours pas entièrement confiance. Et que ce ne serait probablement plus jamais le cas.


      Quelle idiote elle avait été de tomber amoureuse de lui en dépit de toutes les mises en garde qu’elle s’était adressées.


      Elle devait accepter de voir la vérité en face. Elle venait de perdre ce qu’elle n’avait jamais vraiment eu.


      A aucun moment, au cours de leur échange, il ne l’avait appelée « mon ange ». Cela non plus, elle ne l’entendrait probablement plus jamais. Pourquoi fallait-il qu’une telle chose lui arrive ? Mais ce n’était pas important. Ou plutôt ce ne devrait pas l’être, même si cela lui brisait le cœur.


      *  *  *


      Eve ne fut pas surprise que Sam garde ses distances vis-à-vis d’elle durant le reste de la journée. Elle s’y attendait.


      Elle n’avait pas le choix. Elle accepta ses absences lorsqu’il sembla tout à coup avoir une série de tâches essentielles à entreprendre, auxquelles il s’attela avec une énergie fébrile. Eteindre le feu dans la cuisinière, enfouir les cendres dans la neige derrière la cabane, fermer les volets à l’extérieur.


      Il expliqua ce dernier geste en lui lançant sur un ton laconique :


      — Si le brouillard se lève avant que nous n’ayons l’occasion de partir d’ici et que cet hélicoptère vienne fureter dans les environs, je veux que ses occupants pensent qu’il n’y a personne ici.


      La seule exception qu’il fit fut pour la fenêtre donnant sur la terrasse qui resterait invisible du ciel grâce à l’avancée du toit. Eve comprit sans qu’il le lui dise qu’il devait laisser les volets de cette unique fenêtre ouverts afin de surveiller les abords immédiats de la cabane.


      Quoiqu’il n’y ait rien qu’il puisse surveiller dans ce brouillard épais et persistant. Ce fut la raison pour laquelle, à intervalles réguliers au cours de l’après-midi, il se rendit au lac en contrebas afin de contrôler l’état de la glace. Bien sûr, ces fréquentes visites pouvaient également être un prétexte pour l’éviter. Quoique Eve choisît de ne pas le questionner à leur sujet de crainte d’ajouter encore à sa peine.


      A son retour, le bulletin d’informations était toujours concis et rarement varié. Dans le style « la pente est presque déneigée ». Ou « la glace tient encore ».


      Il y avait des ombres dans les yeux de Sam. Elle ne put s’empêcher de les remarquer bien qu’elle résistât à l’envie de l’interroger à leur propos. A quoi bon, alors qu’elle savait que soit il refuserait de lui dévoiler l’enfer personnel qu’il subissait, soit il nierait son existence.


      La pénombre qui faisait écho à ses idées noires lui fournit une raison de se tenir occupée durant les longues heures monotones de l’après-midi. C’était soit cela, soit s’abîmer dans un profond désespoir, ce qu’elle s’interdit de faire.


      Il y avait assez de travail pour la garder absorbée. Ayant découvert des ustensiles ménagers dans le minuscule placard à balais situé dans l’angle de la cuisine, elle se mit à la tâche, balayant et époussetant, ramassant et rangeant tout ce qu’ils avaient utilisé et dont ils n’avaient plus besoin.


      A un moment, Sam vint lui demander pourquoi elle prenait cette peine.


      — Il y a assez d’indices ici ainsi qu’autour de la cabane pour que les propriétaires se rendent compte que l’endroit a été investi en leur absence, répondit-elle, appuyée sur son balai. Le moins que je puisse faire est d’essayer de le laisser aussi propre que nous l’avons trouvé.


      Il hocha la tête et n’émit aucune objection.


      L’après-midi tirait à sa fin quand Sam revint de sa dernière visite au lac.


      — Il y a une brise qui se lève, une brise chaude, provenant du sud. Le brouillard commence enfin à se dissiper.


      S’approchant de la cheminée, il utilisa l’un des seaux de neige fondue pour étouffer les flammes. Eve regarda les dernières volutes de fumée s’élever dans le conduit de la cheminée.


      — Il fera bientôt nuit, lui dit-elle. Cet hélicoptère ne viendra pas rôder ici maintenant. Et même si c’était le cas notre fumée ne serait pas visible.


      — Je ne vais pas en prendre le risque.


      Elle réfléchit un moment à la question avant de se rallier à son opinion. Se tournant vers la fenêtre, elle sonda du regard le brouillard. Ou ce qui en restait. Dans les dernières lueurs du jour, elle en vit les ultimes écharpes entraînées au loin par le vent qui se levait.


      — Nous n’aurons pas besoin de feu ce soir, déclara Sam. Nos manteaux nous tiendront suffisamment chaud.


      Il poursuivit en l’informant qu’ils dormiraient dans les deux fauteuils du salon, ce qui signifiait qu’ils devraient rapporter les matelas dans les chambres.


      — Je ne veux aucun retard demain matin, ajouta-t-il tandis qu’elle l’aidait à traîner les matelas jusque dans les chambres. Glace ou pas glace, nous partirons d’ici aussitôt qu’il fera assez clair pour que nous trouvions notre chemin.


      Il était redevenu purement professionnel. Ils ne partageraient pas le même lit, par terre, ce soir-là. Et d’ailleurs probablement plus aucun lit à l’avenir. Elle n’en avait que trop conscience.


      Elle ne leur mitonnerait pas non plus un autre repas sur la cuisinière. A cette pensée, elle éprouva un regret sentimental et ridicule tandis qu’ils enlevaient les cendres refroidies de l’âtre, les jetant dehors sur une plaque de neige qui n’avait pas encore fondu.


      Les sacs d’eau et de nourriture qu’elle avait préparés furent laissés près de la porte d’entrée en prévision de leur départ rapide, le lendemain matin. Le seul repas du soir resté à leur disposition dans la cuisine fut constitué d’oléagineux et de raisins qu’ils grignotèrent.


      — Je suppose que tu ne me laisseras pas allumer la lampe à pétrole, demanda-t-elle tandis que l’obscurité gagnait le salon.


      — Pas question. Je ne veux aucune lueur susceptible d’être repérée au niveau du sol ou dans les airs.


      Bien qu’Eve le trouvât excessivement prudent, elle n’avança pas d’objection. Peut-être avait-il raison. Dans tous les cas, elle était trop fatiguée pour discuter. S’enveloppant dans l’une des couvertures, seule literie que Sam leur ait autorisée, elle se pelotonna dans l’une des chauffeuses.


      Elle n’avait aucune raison de ne pas s’endormir. Emmitouflée dans son manteau et la couverture, elle avait assez chaud. Mais le sommeil ne vint pas. Comme aurait-il pu en être autrement alors qu’elle était si consciente des mouvements de Sam. Elle ne le voyait pas dans l’obscurité, mais elle l’entendait arpenter la cabane, montant la garde.


      Son énergie fébrile la rendit nerveuse. Elle se demanda ce qu’il pouvait penser. Mais, quelles que fussent ces pensées, il les garda pour lui. Craignant de les connaître, elle se retint de l’interroger.


      Elle finit par s’endormir, mais fut réveillée en sursaut au milieu de la nuit par une série de craquements lui évoquant des coups de fusil. Alarmée, elle repoussa sa couverture et se leva d’un bond de la chauffeuse.


      — Du calme.


      La voix de Sam provenait de la direction de la fenêtre.


      Tournant la tête, elle parvint à distinguer sa silhouette, postée devant la vitre.


      — C’est la glace qui se désintègre sur le lac, lui expliqua-t-il d’un ton apaisant. Avec le clair de lune, je la vois se briser. Le vent souffle et l’entraîne. Avec un peu de chance, les eaux seront totalement dégagées au matin.


      Enfin !


      Rassurée, Eve remonta la couverture sur elle et se rendormit. Les premières lueurs de l’aube filtraient à travers la fenêtre lorsqu’elle s’éveilla de nouveau. Se redressant, elle jeta un regard en direction de l’autre fauteuil. Sam avait finalement dû être vaincu par la fatigue. Il s’était écroulé là, le menton sur sa poitrine, ses longues jambes étendues devant lui.


      Aussi tentant que soit ce spectacle, elle résista à l’envie de passer quelques minutes à admirer son corps robuste, éminemment viril. Elle devrait s’entraîner à ne plus le voir que comme l’agent spécial chargé de l’escorter sans encombre jusqu’à Chicago. Une entreprise qui se révélerait difficile pour elle, voire carrément impossible.


      En effet, comment pouvait-elle faire taire ces émotions puissantes même si elle n’était plus en droit de les ressentir ? songea-t-elle.


      C’était une question sans réponse, ce qui l’amena à reporter son attention sur un autre sujet. Se dégageant de la couverture, qui s’était entortillée autour d’elle, elle parvint à se lever.


      Après avoir replié la couverture, elle la drapa sur son bras dans l’intention de la remettre au pied de l’un des lits. Elle s’arrêta d’abord devant la fenêtre pour plonger son regard dans l’aube morose.


      La température devait avoir fortement chuté au cours des heures précédant l’aurore car le givre avait recouvert les branches des arbres. Au lever du soleil, il scintillerait, créant un paysage de conte de fées, puis fondrait rapidement, s’évanouissant dans l’air en diffusant une fragrance de pin.


      C’était une observation agréable, mais loin d’être pragmatique, ce qui lui fit baisser les yeux vers le lac. Aussi faible que fût la clarté, elle put constater que les eaux étaient totalement exemptes de glace. La transformation s’était opérée avec une rapidité surprenante. L’espoir qu’entretenait Sam de pouvoir voyager en canoë se réalisait.


      Son regard s’égara en direction de la silhouette endormie affalée dans le fauteuil. Il avait dû monter la garde pratiquement toute la nuit pour s’autoriser ce bref repos dont il avait probablement grand besoin. Il était encore très tôt. Elle fut tentée de le laisser dormir encore un peu. Mais il ne lui en serait pas reconnaissant.


      En fin de compte, elle n’eut pas besoin de le réveiller. L’événement qu’ils redoutaient s’en chargea.


      Eve allait appeler doucement Sam quand elle l’entendit. Le bruit des pales tournoyant, sourd mais distinct, provenant du nord et s’approchant d’eux. L’ennemi les avait retrouvés ! Il était déjà sur place !


      Sam fut instantanément réveillé et prêt à l’action. Eve devait afficher une expression clairement affolée car, tendant un bras, il referma sa main sur son poignet. Craignait-il qu’elle ne s’enfuie de la cabane s’il ne la retenait pas ? songea-t-elle.


      Ils restèrent debout, sans bouger, sans un mot, dans une attitude figée d’alerte tandis qu’ils écoutaient le grondement à présent menaçant de l’hélicoptère. Il semblait se diriger droit sur le lac comme si le pilote savait exactement où les trouver.


      Eve parcourut la pièce du regard, se représentant non pas ce qui se trouvait dans la cabane mais ce qui pourrait, à l’extérieur, trahir leur présence. Aucune fumée s’élevant de la cheminée. Aucun volet ouvert à l’exception de l’unique fenêtre donnant sur la terrasse et qui, se rappela-t-elle, restait invisible du ciel grâce à l’avancée du toit dissimulant son existence. Leurs empreintes de pas dans la neige ? Elle pria pour qu’il n’y en ait plus. Qu’elles aient été toutes effacées par le dégel.


      Etaient-ils en sécurité ?


      Difficile à croire alors que l’hélicoptère grondait à présent directement au-dessus de leurs têtes. Alors que, à en juger par le son qu’il produisait, il devait être descendu en piqué afin d’examiner de plus près la cabane. Des instants tendus s’écoulèrent, des instants terrifiants tandis qu’ils entendaient l’appareil décrire des cercles au-dessus d’eux. Une fois, deux fois, il passa au-dessus d’eux. Puis, par bonheur, il s’éloigna, le son lancinant se réduisant progressivement à un lointain bourdonnement.


      Eve poussa un long soupir tremblant.


      — Ils repartent. Ils n’ont pas essayé d’atterrir.


      Sam lâcha son poignet.


      — Peut-être seulement parce qu’ils n’ont pas la place pour se poser ici, pas alors que la glace a fondu sur le lac. Le seul endroit dégagé est la pente devant la cabane et elle est trop escarpée pour permettre un atterrissage.


      Elle fixa Sam, de nouveau submergée par l’angoisse.


      — Tu penses qu’ils ne sont pas repartis ? Qu’ils savent que nous sommes ici ?


      — En tout cas, ils vont probablement envisager cette éventualité. Assez pour vouloir s’en assurer. Mais ils devront trouver un endroit plat et dégagé avant de pouvoir patrouiller à pied. D’ici là, j’ai l’intention que nous soyons repartis loin d’ici. Viens, nous y allons.
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      Sam ouvrit la voie et tous deux descendirent prestement la pente à petites enjambées en tenant leurs sacs à provisions improvisés serrés contre eux. Il marqua une pause en atteignant le hangar à bateau, écoutant et regardant avec attention si l’hélicoptère donnait signe de vie. Par chance, il ne vit ni n’entendit rien, ce qui lui donna à espérer que, quel que soit l’endroit que leur ennemi avait trouvé pour atterrir, il se trouvait à bonne distance.


      Il ouvrit la porte du hangar donnant sur la terre ferme, la rabattant afin de laisser pénétrer la clarté à l’intérieur. Eve attendit dehors avec leurs sacs pendant qu’il se frayait un chemin à travers un joyeux désordre pour rejoindre la porte livrant accès à la rive. Il l’ouvrit alors, dévoilant le doux clapotement des eaux du lac à quelques mètres de là.


      Lorsqu’il se retourna, Eve se tenait à l’intérieur du hangar. L’un des rayons du soleil à peine levé l’inondait de sa lumière dorée. Bien qu’elle soit visiblement inquiète et qu’elle ait les cheveux en bataille après sa nuit passée dans le fauteuil, elle lui parut plus que jamais désirable.


      Bon sang, mais à quoi pensait-il ?


      Le souffle coupé, Sam se rappela qu’il n’avait pas de temps à perdre à la contempler. De toute façon, ce qu’ils avaient pu représenter l’un pour l’autre n’avait plus lieu d’être. Son seul devoir désormais était de la garder saine et sauve.


      — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle, s’interrogeant sur son hésitation.


      — Rien. Aide-moi à décrocher le canoë, veux-tu ?


      Posant les deux sacs ainsi que son sac à main par terre, Eve agrippa l’une des extrémités du canoë et Sam l’autre. Ils le déposèrent au sol et chargèrent les deux sacs à son bord. Sam le traîna ensuite hors du hangar et le plaça au bord de la rive. Puis il repartit chercher la pagaie.


      Eve l’entendit jurer entre ses dents. Elle le rejoignit à l’intérieur, remettant la bandoulière de son sac à son épaule.


      — Un problème ?


      — C’est la pagaie, lui répondit-il en la soulevant dans sa main. La pale est nettement fêlée. Elle ne résistera jamais à la pression. Il devrait y en avoir une autre mais, si elle existe, elle a disparu. Je ne la vois nulle part dans tout ce fatras.


      — Nous allons donc devoir retourner à la cabane pour prendre l’autre paire. Nous aurons besoin des deux. Cela ne t’a sans doute pas effleuré l’esprit, mais je sais faire du canoë.


      Sam la regarda d’un air ébahi.


      — Quelle autre paire ?


      — La paire suspendue au-dessus du manteau de la cheminée. Elles sont entrecroisées comme des épées. Je suppose que c’est l’idée que se fait le propriétaire d’une décoration appropriée pour une cabane. Tu ne les as jamais remarquées ?


      — J’imagine que non.


      Il était toutefois heureux qu’Eve l’ait fait.


      — Il semblerait que nous n’ayons pas le choix, mais dépêchons-nous.


      Ce retard le contraria. Il avait espéré qu’ils seraient déjà partis à l’heure qu’il était, pas qu’ils graviraient de nouveau la côte menant à la cabane. Guettant tout signe suspect, il surveilla sans relâche les abords de chaque côté. Il n’y avait toujours ni mouvement ni bruit. Ce calme n’aurait pas dû l’inquiéter, pourtant il se sentait perturbé. C’était une inquiétude probablement sans fondement, mais dont il ne pouvait se défaire. Quand ils rejoignirent la cabane, il laissa Eve postée sur la terrasse, assumant les fonctions de guetteur.


      — Attends-moi ici et si tu repères quoi que ce soit mets-toi à hurler.


      N’étant plus éclairé que par l’étroite fenêtre en façade, le salon était peuplé d’ombres lorsqu’il y entra. Pas étonnant qu’il n’ait jamais remarqué les pagaies. Il leur accorda cette fois toute son attention tandis que, laissant la porte d’entrée ouverte derrière lui, il s’approchait de la cheminée, jurant de nouveau à voix basse. Ces stupides pagaies étaient hors de sa portée.


      Poussant un tabouret du pied, il grimpa dessus. Il s’attendait à dégager sans effort les pagaies des crochets scellés dans le mortier jointoyant les pierres. Il faisait erreur. Elles étaient fixées à l’aide d’un fil de fer épais incrusté dans la cheminée. Le fil de fer était enroulé si serré qu’il perdit de longues et précieuses minutes à les libérer de leurs attaches dans l’obscurité. Il ne prit conscience du silence total que lorsqu’il descendit du tabouret, une pagaie dans chaque main. Un silence qui le mit soudain mal à l’aise.


      Il n’y avait pourtant aucun bruit de pas étouffés derrière lui. Aucune ombre menaçante se profilant sur le sol. Ce fut son instinct, ou peut-être une odeur malsaine qu’il ne put identifier, qui lui fit sentir qu’il n’était plus seul dans le salon. Quelqu’un d’autre s’y trouvait, et ce n’était pas Eve.


      Gardant le dos tourné au nouvel arrivant, il fit mine d’examiner les pagaies comme pour s’assurer qu’elles n’étaient pas endommagées. Ce faisant, il s’efforça de déterminer quelle action entreprendre exactement. Mais il ne disposait que d’une option et celle-ci n’était pas des plus adéquates.


      Son seul moyen de défense était ces solides rames de bois. L’une d’elles pourrait lui servir d’arme. L’autre le gênerait, il la lâcha donc. Elle tomba au sol avec fracas. Dans le même temps, il s’accroupit prestement, tournant sur lui-même et décrivant un large arc de cercle avec la pagaie, qui acquit la vitesse et la puissance d’une lourde massue.


      Il avait compté sur l’élément de surprise, espérant frapper violemment son adversaire et le faire tomber avant qu’il ne puisse agir. Les choses ne se passèrent pas de cette façon. L’individu l’attendait de pied ferme.


      Sam eut seulement la vision fugace de lunettes à monture métallique et d’un visage chafouin avant d’entendre la déflagration de l’automatique que brandissait son ennemi. Quoique rapide, la pale de sa pagaie n’arrêta pas la balle. Mais elle la détourna un peu de la cible qu’elle visait.


      Sam ressentit une douleur cuisante à la face externe de sa cuisse droite et il comprit que la balle l’avait atteint. Refusant de se laisser arrêter par la blessure, il se débarrassa de la pagaie et se jeta sur son agresseur avant qu’il ne fasse feu une nouvelle fois. Son adversaire vacilla sous l’impact. Avant qu’il ait pu se ressaisir, Sam renouvela son assaut.


      Le visage grimaçant, éructant des grognements et des jurons, les deux hommes se disputèrent la possession de l’arme. Durant la lutte, un coup partit de nouveau. Sam supposa que la balle s’était perdue, mais il sentit son adversaire s’affaler contre lui puis glisser le long de son corps avant de basculer à la renverse sur le sol.


      Respirant avec peine, se rendant compte que c’était lui qui à présent tenait l’arme, Sam fixa le corps sans vie étalé à ses pieds. Il ne lui fut pas nécessaire de voir la mare de sang qui se formait à partir du trou béant dans la poitrine de son agresseur pour savoir que l’homme était mort. Le regard vide derrière les verres cerclés de métal en était la preuve manifeste.


      Il n’y avait pas d’erreur possible sur l’identité de l’individu. Il avait brièvement aperçu ces lunettes reflétant la clarté de la lune le soir où il avait éloigné leurs poursuivants d’Eve. Désormais, l’un des hommes de DeMarco était hors combat. Qu’en était-il de son acolyte ? Où était…  ?


      Eve !


      Sam se précipita sur la terrasse aussi vite que sa jambe blessée le lui permit. Là, ses pires craintes se confirmèrent. Eve avait disparu !


      Ils avaient dû arriver par le côté de la cabane, à couvert des bois, s’approchant furtivement avec une telle adresse qu’ils avaient réussi à la kidnapper sans un bruit. Occupé avec les pagaies, Sam n’avait absolument rien entendu, pas le moindre murmure ni aucun bruit de lutte.


      Aussi difficile que cela lui fût, il s’obligea à marquer une pause le temps de mettre de l’ordre dans ses idées. L’homme qui gisait sur le sol du salon avait manifestement pour mission d’occuper Sam pendant que son comparse emmenait Eve. Mais où cela ? Dans les bois ? Au canoë ? Le long de la rive ?


      Faisant un effort pour se ressaisir, il se pencha au-dessus de la rambarde de la terrasse, inspectant le paysage dans toutes les directions. Ils étaient là-bas. Ils avançaient tous deux le long de la rive, le ravisseur d’Eve la forçant à marcher devant lui en appuyant le canon de son arme dans son dos.


      Dieu merci, elle était toujours vivante ! Mais pour combien de temps ? Jusqu’à ce qu’il puisse la ramener là où l’hélicoptère s’était posé ? Une fois qu’ils seraient arrivés là, il la fouillerait et l’interrogerait longuement. Ou alors serait-elle emmenée en hélicoptère et présentée devant Victor DeMarco en personne, qui ne la détiendrait que le temps d’obtenir ce qu’il voulait ?


      Il perdait son temps avec ces spéculations, songea-t-il. Il devait la récupérer avant qu’ils n’atteignent cet hélicoptère. Soupesant le pistolet qui revêtait une importance capitale pour lui, il fit demi-tour et repartit en boitant dans la cabane. Il était indispensable qu’il retourne dans le salon, même s’il détestait perdre des secondes vitales.


      Se penchant au-dessus du corps, il plongea rapidement ses mains dans les poches du cadavre jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il voulait. Ce fut après s’être procuré les deux chargeurs supplémentaires pour l’automatique et s’être redressé que, tout agent spécial du FBI qu’il soit, il ne put s’empêcher d’avoir une révélation.


      Les Etats-Unis ou le Canada, quelle importance ? Ceci était une scène de crime qui, tôt ou tard, donnerait lieu à une enquête.


      Comme si c’était le moment de penser à cela !


      Ce dont il devait se préoccuper et il s’y attacha aussitôt, c’était le sang qui détrempait sa jambe de pantalon, dégouttant sur le sol. Il ne pensait pas que la balle se soit logée dans sa cuisse. C’était une blessure superficielle mais, s’il ne contenait pas le saignement, il n’arriverait jamais à devancer Eve et son ravisseur.


      Dénouant son écharpe, Sam en fit un garrot, au-dessus de la blessure. Il devrait probablement le desserrer de temps à autre afin de maintenir la circulation. Que la blessure le fasse alors terriblement souffrir lui importait peu. Il aurait la capacité et la volonté d’endurer la douleur.


      Les chargeurs de rechange dans la poche de son manteau ouvert, le pistolet à sa ceinture, il retourna promptement à la terrasse. Il n’avait pas dû s’absenter plus de quelques instants, mais Eve et son ravisseur contournaient déjà la rive, longeant la plage de sable en direction du glissement de terrain barrant la rivière.


      Il se lança à leur poursuite


      *  *  *


      Sam félicita intérieurement Eve.


      Bien joué !


      Grâce à elle, il commençait à combler la distance qui les séparait. Elle faisait son possible pour compliquer la tâche de son ravisseur, les ralentissant en trébuchant sur les morceaux de bois flotté et les rochers affleurant, s’arrêtant afin de retrouver son équilibre ou de reprendre sa respiration.


      Elle tentait probablement de gagner du temps, mais ce n’était pas parce qu’elle avait conscience qu’il s’avançait derrière eux, pensa-t-il. Pas alors qu’il prenait garde à demeurer invisible, longeant la lisière des bois. Se cachant derrière l’arbre le plus proche dès que le ravisseur d’Eve jetait un regard nerveux par-dessus son épaule, ce qui arrivait de plus en plus fréquemment.


      Il devait se demander pourquoi son partenaire ne les avait pas rejoints, songea Sam. Eve, elle aussi, devait se poser la même question… et se demander si Sam était mort. Elle devait être terriblement effrayée.


      — Tiens bon, Eve. J’arrive, murmura-t-il pour lui-même.


      Mais pas assez rapidement. Sa blessure à la cuisse le brûlait atrocement, poissant l’écharpe et laissant une traînée de gouttes de sang sur son passage. Il pouvait ignorer la douleur et le sang qui suintait, mais pas la nécessité de s’arrêter périodiquement afin de desserrer le garrot chaque fois que sa jambe s’engourdissait.


      Cela lui sembla prendre une éternité pour que tous trois approchent du glissement de terrain. Assez près désormais pour que Sam entende un grondement sourd et menaçant derrière la barrière rocheuse. La glace, sur la rivière, pensa-t-il.


      Charriée par les eaux montantes, elle s’accumulait de l’autre côté du barrage. Et la brèche sur le côté gauche, à présent encore plus obstruée par des blocs de glace qu’auparavant, ne semblait pas relâcher la pression accrue. Soit la rivière bloquée déborderait par le sommet, soit sa puissance ferait exploser le barrage.


      Et où exactement ce salaud pensait-il emmener Eve ?


      Furieux et incrédule, Sam les observa tandis que, de la crosse de son fusil, l’homme la poussait à escalader la paroi irrégulière de l’éboulement. Son ravisseur la forçait à rejoindre le sommet de ce barrage naturel dans l’intention visiblement de franchir la crête afin de rejoindre l’autre côté. L’hélicoptère devait les y attendre, dissimulé derrière l’imposante digue escarpée qui contenait les eaux de la rivière.


      C’était une entreprise risquée, devenant plus dangereuse à chaque instant. Car le glissement de terrain tremblait comme une créature vivante, secoué qu’il était par la glace et les eaux déterminées à pénétrer en lui. Et que pouvait faire Sam pour les arrêter ?


      Il boitait désormais vraiment et il avait conscience que sa jambe ne lui permettrait jamais d’escalader la crête à leur suite. Pas alors qu’il commençait à avoir des étourdissements à cause de l’hémorragie.


      Il fallait qu’il se bouge, qu’il fasse quelque chose avant de finir par s’évanouir, s’exhorta-t-il.


      Ils étaient à présent parvenus au sommet du pont de terre. A une telle distance, le pistolet ne pourrait rivaliser avec le fusil du ravisseur. Mais, s’il pouvait s’en servir pour détourner assez longtemps l’attention de l’homme de main, cela pourrait fournir à Eve une occasion de s’échapper.


      Il y avait un arbre déraciné près de lui. Il lui procurerait une couverture adéquate. Se jetant à plat ventre derrière un amas de racines et évitant tout risque qu’une balle ne vienne frapper Eve, il visa délibérément large et tira plusieurs coups très rapprochés.


      Sa ruse eut l’effet désiré. L’homme au physique imposant, une brute barbue au visage cruel, fit rapidement volte-face et tira une salve de coups de feu dans sa direction.


      S’aplatissant au sol, il entendit les balles siffler à ses oreilles.


      Lorsqu’il risqua un nouveau coup d’œil, il vit qu’Eve avait saisi le sens de la manœuvre et compris qu’il se trouvait derrière l’arbre mort. A sa grande satisfaction, elle s’éloignait à pas lents de son ravisseur.


      Conscient qu’il devrait garder l’autre homme cloué sur place assez longtemps pour qu’elle puisse se mettre en sûreté, Sam riposta à ses tirs. L’éboulement trépidait désormais avec une telle violence que, bien que le fusil déchirât de nouveau le silence, son tir s’avéra inutile.


      Soudain, plus rien n’eut d’importance. Ni le fusil ni la brute qui se démenait pour l’épauler ne représentèrent plus une menace. La nature décida du dénouement. Avec un terrible grondement, provoqué par une puissance sauvage qui avait toutes les caractéristiques d’un tremblement de terre, le barrage s’effondra.


      Le déluge qu’il libéra, charriant des blocs de glace et des débris divers, s’engouffra dans le lac, emportant l’homme de main de Victor DeMarco. Sam observa la gigantesque vague tandis qu’elle déferlait puis s’aplatissait, absorbée par la vaste surface de l’étendue d’eau. La rivière était de nouveau sans entrave et la nature recouvra un calme soudain, empreint d’une étrange sérénité. Il n’y avait aucun signe de l’imposant malfrat. Avec un peu de chance, il n’aurait pas survécu.


      La seule préoccupation de Sam en cet instant était le sort réservé à Eve. Il fut rassuré de l’apercevoir sur l’autre rive. Bloquée de l’autre côté de la rivière, mais en sécurité sur la terre ferme. Elle fut la dernière vision qu’il eut avant que les ténèbres l’engloutissent.


      *  *  *


      Il reprenait conscience avec son pantalon descendu jusqu’aux genoux, songea Eve. Et, penchée au-dessus de lui, elle était prise en flagrant délit de… eh bien, de quelque chose qui ne lui paraîtrait probablement pas aussi innocent que cela l’était pourtant.


      Pendant un long moment, il la fixa en silence, son regard pénétrant l’épinglant avec un humour narquois.


      Lorsqu’il se décida enfin à parler, sa voix était râpeuse.


      — Voilà qui est intéressant. Si je comprends bien, tu envisages de profiter de la situation ?


      — Exactement. Si tu considères que panser la blessure d’un homme touché à la jambe par une balle revient à profiter de la situation, c’est ce que je fais.


      Il porta la main à sa jambe, palpant le bandage qu’elle avait enroulé autour de sa cuisse nue. Fronçant les sourcils avec une moue perplexe, il regarda d’un côté puis de l’autre, se rendant compte qu’il était étendu dans le canoë.


      — Hé, qu’est-ce que ça veut dire ? Comment me suis-je…


      Avant qu’elle ait pu l’en empêcher, il se redressa suffisamment pour reconnaître leur position.


      — Nous sommes revenus au hangar à bateau ? Est-ce que je rêve ?


      — Je t’en prie, ne te montre pas un patient difficile. Tu m’as déjà causé assez de souci.


      Posant une main sur sa poitrine, elle le repoussa contre les oreillers qu’elle avait calés sous sa tête et ses épaules.


      — Le saignement s’est arrêté, mais je n’ai nul besoin que tu perdes de nouveau conscience.


      — Mais il me faut des réponses, protesta-t-il. J’aimerais savoir, par exemple, comment je me suis retrouvé ici. Suis-je venu jusqu’ici par mes propres moyens avant de perdre de nouveau la mémoire ?


      Quel dommage que ce ne soit pas le cas, songea Eve. Elle l’avait de loin préféré amnésique, quand il ne la jugeait pas. Quand il se montrait un Sam McDonough beaucoup plus gentil et compréhensif.


      — Tu as perdu beaucoup de sang, n’essaie donc pas de te lever.


      — Cela t’ennuierait que j’essaie au moins de remettre mon pantalon ?


      — Pas si tu te montres prudent.


      Soulevant les hanches, il parvint à remonter son pantalon jusqu’à la taille. Il referma la braguette et remit sa ceinture. Il repoussa la main d’Eve lorsqu’elle entreprit de l’envelopper d’une couverture.


      — Cesse de jouer les infirmières et réponds à mes questions. La dernière chose dont je me souvienne est que je me trouvais d’un côté de la rivière et toi de l’autre. Qu’as-tu fait ? Tu l’as traversée à la nage ?


      S’asseyant sur ses talons, elle secoua la tête.


      — Il restait assez de vestiges du glissement de terrain — des rochers et des troncs d’arbres émergeant de l’eau — pour que je puisse la traverser à gué.


      — D’accord, donc tu reviens de mon côté où je gis comme une baleine échouée. Et ensuite ?


      — Je suis allée chercher le canoë, bien sûr. Par quel autre moyen aurais-je pu te ramener ici ? J’ai déjà eu assez de mal à t’y hisser en te tirant et te faisant rouler une fois que j’ai eu pagayé jusqu’à l’endroit où je t’avais laissé.


      — Et le bandage ?


      — Il y avait une trousse de premiers secours dans la cabane. Je l’ai emportée ainsi que les pagaies et les oreillers.


      Elle avait aussi vu le corps de l’autre malfrat étendu par terre dans le salon, se rappela Eve, frissonnant à ce souvenir désagréable.


      — Satisfait ?


      — Oui. Non. Projettes-tu de prendre pour habitude de me porter secours ?


      — Si cela s’avère nécessaire. Et il n’est pas utile de tellement t’en offusquer. Que dire du fait que tu aies reçu une balle en me protégeant ?


      — C’est mon travail.


      Ce n’était pas ce qu’elle avait envie d’entendre. Mais elle savait qu’elle ne pourrait rien espérer de semblable à l’admiration qu’il lui avait exprimée après qu’elle l’eut extrait de l’avion en flammes. Ni d’ailleurs à cette tendresse qui s’était évanouie au moment où il avait recouvré la mémoire. Et il était illusoire de sa part de persister à souhaiter la retrouver.


      Sam se rendit compte alors qu’il lui devait une certaine reconnaissance. Il marmonna alors d’une voix plus douce :


      — Peut-être me suis-je montré un peu brusque. J’imagine que je te dois des remerciements.


      — Vraiment ?


      — Oui vraiment. Y a-t-il autre chose que je doive savoir ?


      — Voyons. Ah oui, l’hélicoptère est reparti. Il a surgi de quelque part, de l’autre côté de la rivière, pendant que je pagayais pour revenir te chercher. Je l’ai regardé décrire des cercles au-dessus du lac. Je pense que le pilote a dû apercevoir le corps de notre ami flottant à la surface.


      Elle-même avait repéré le cadavre et elle en fit part à Sam. Cela avait été une autre découverte désagréable.


      — Je suppose, poursuivit-elle, que le pilote a décidé qu’il n’avait plus de raison de s’attarder dans les parages. En tout cas, il n’a pas perdu son temps à revenir fouiner par ici. A mon avis, ce troisième homme ne s’est jamais montré parce qu’il n’était pas l’un des sbires de DeMarco ou sinon il aurait participé à notre traque en compagnie des deux autres.


      Ignorant sa précédente mise en garde, Sam se redressa brusquement dans le canoë en vociférant :


      — Et c’est seulement maintenant que tu me dis ça !


      — Cesse de t’énerver. C’est mauvais pour toi. Nous sommes suffisamment en sécurité pour l’instant. Même si cet homme n’a pas été simplement engagé pour piloter l’hélicoptère et s’il est loyal envers DeMarco, il lui faudra du temps pour entrer en contact avec lui et lui rapporter ce qui s’est passé ici.


      — C’est plutôt précisément ce qu’il doit être en train de faire par radio. Eve, DeMarco ne va pas t’oublier purement et simplement parce que ses deux tueurs ont échoué. Pas tant qu’il restera persuadé que tu possèdes la preuve qui pourrait l’envoyer en prison. Il dépêchera d’autres hommes à nos trousses.


      — J’en ai conscience. Mais ils ne vont pas surgir de nulle part en un clin d’œil.


      — Tu ne peux pas rester ici à les attendre.


      — Que voudrais-tu que je fasse ? Que je t’abandonne blessé sur la grève et que je descende seule la rivière ?


      — Non, mais nous n’allons pas moisir ici. Nous repartons. Sur-le-champ.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre. Puis, comme s’il ne s’y fiait pas, il leva la tête et regarda le soleil en plissant les yeux. Sa position dans le ciel lui indiqua que la moitié de la matinée s’était déjà écoulée.


      — Nous avons encore la majeure partie de la journée devant nous, déclara-t-il. En pagayant tous les deux, qui plus est dans le sens du courant, nous devrions être en mesure de parcourir une distance appréciable avant que le soir ne tombe. Nous atteindrons peut-être même une quelconque localité.


      — Il n’est pas question que tu pagaies. Tu as besoin de repos.


      — Je n’ai pas besoin de ma jambe pour pagayer. J’y arriverai.


      — Tu es le plus têtu…


      — Eve, écoute-moi.


      Il se pencha vers elle, l’air féroce.


      — Je ne me reposerai que lorsque je t’aurai ramenée à Chicago et placée sous la protection du FBI. Quel que soit le temps qu’il faudra. Tu m’entends. Quel que soit le temps qu’il faudra.
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      La rivière, qui reprenait son cours à l’autre extrémité du lac, comme ils l’avaient présumé, ne présenta aucune difficulté. Son courant était assez rapide pour les assister, mais pas assez puissant pour les empêcher de maintenir une progression régulière, sans heurts. Ils ne rencontrèrent pas non plus de rapides pouvant leur occasionner de sérieux problèmes.


      Eve n’aurait pu dire la même chose de son compagnon.


      Sur son insistance, Sam s’était assis devant elle. C’était le seul moyen pour elle de garder un œil sur sa jambe blessée. Mais, au final, elle se surprit à accorder beaucoup plus d’attention à d’autres parties de son corps.


      La journée était chaude. Cette douceur associée au vigoureux maniement des pagaies les contraignit à enlever leurs manteaux. Eve fut incapable de détacher son regard des bras et du dos puissants de Sam. Hypnotisée, elle observa ses muscles qui travaillaient en rythme sous sa chemise tandis qu’il enfonçait sa rame dans l’eau puis l’en caressait, un acte d’un érotisme inconscient qui, faisant monter le désir en elle, lui vrilla les nerfs.


      Pourtant elle savait que c’était injuste. C’était sa faute, pas celle de Sam.


      Ressasser combien elle avait été idiote de succomber à son charme n’était pas fait pour lui apporter du réconfort. Pas plus que de se tourmenter en se rappelant qu’il ne lui avait pas pardonné de lui avoir dissimulé la vérité à propos de son père, même si cette information n’avait pas vraiment de rapport avec cette affaire.


      Mais l’explication de cette dureté réapparue chez Sam McDonough était plus complexe que cela, elle en demeurait persuadée. Il existait une noirceur qui, enfouie au tréfonds de son âme, ne le quittait jamais.


      Il était plus de midi lorsqu’ils manœuvrèrent le canoë en direction d’un plan d’eau paisible sur le bord de la rivière. Tous deux étaient disposés à s’arrêter pour se reposer et ils avaient également faim.


      — Sois prudent avec ta jambe, lui commanda-t-elle quand il pivota sur son siège pour lui faire face.


      Elle craignait qu’il traite cette blessure avec trop d’insouciance.


      — Cesse de t’inquiéter, lui répliqua-t-il en saisissant le sac de provisions. Elle se remet très bien.


      Peut-être avait-il raison, songea-t-elle tandis qu’ils étaient assis, buvant leur bouteille d’eau et grignotant des biscuits et des fruits secs. Peut-être devrait-elle s’inquiéter pour elle-même.


      Il semblait qu’elle soit incapable de se défaire de ce désir permanent qu’elle éprouvait pour lui. De cette envie qu’ils se retrouvent tous deux nus, le corps musclé de Sam enveloppant le sien. Non seulement l’enveloppant, mais fusionnant avec lui, l’enivrant de ses caresses comme il avait caressé l’eau de sa pagaie, plus tôt, sur la rivière.


      Mais ce qu’elle éprouvait n’était pas simplement un désir physique. La dimension émotionnelle était loin d’en être absente. Elle aspirait à retrouver la tendresse dont il l’avait comblée avec tant de générosité avant que la mémoire ne lui revienne.


      Elle était convaincue qu’une personne ne pouvait changer sa vraie nature. Du moins, pas en l’espace d’une nuit. Si toutes ces qualités positives, telles que la tendresse, avaient refait surface durant son amnésie, alors elles devaient toujours se trouver en lui, ensevelies sous la noirceur.


      Avait-elle le droit de les faire resurgir ? De s’évertuer à le sauver de lui-même ?


      Et pourquoi pas, si elle l’aimait. Cela ne l’autorisait-il pas à essayer ?


      — Sam, je peux te demander quelque chose ?


      — Demande toujours.


      — Qu’est-ce qui te hante ?


      Il prit un air renfrogné.


      — De quoi veux-tu parler ?


      — Tu sais ce que je veux dire. Je l’ai remarqué chez toi dès le début. Tu portes un lourd fardeau et je ne fais pas allusion à ton ordre de mission de me ramener à Chicago. Cela ne t’aiderait-il pas d’en parler ?


      Lorsqu’il lui répondit, ce fut sur un ton brusque.


      — Tu te fais des idées. La seule chose qui me fasse souffrir, c’est cette jambe.


      Il refusait d’en discuter. Il s’était refermé comme une huître, peut-être même lui en voulait-il de l’avoir questionné sur un sujet qu’il considérait comme strictement privé.


      Qu’à cela ne tienne, elle n’insisterait pas. Pas dans l’immédiat. Mais elle ne renoncerait pas. Tôt ou tard, elle s’en fit la promesse, elle affronterait et elle vaincrait les démons qui le hantaient.


      *  *  *


      L’après-midi tirait à sa fin et Eve commençait à avoir mal aux bras quand elle entendit un bourdonnement plus loin, sur la rivière. A la façon dont Sam releva la tête et tendit l’oreille, les sens soudain en alerte, elle sut que lui aussi l’entendait.


      — Qu’est-ce que c’est ? lui demanda-t-elle, s’appuyant sur sa pagaie.


      — Je l’ignore. Mais ce n’est pas un hélicoptère.


      Ils continuèrent à pagayer en direction du ronronnement qui s’amplifia, devenant un vrombissement régulier clairement audible qui évoquait un appareil en fonctionnement.


      Durant leur descente de la rivière, ils n’avaient aperçu que la forêt dense sur chaque berge. Mais après avoir négocié avec empressement un virage serré, et sans qu’aucun signe ne l’ait laissé supposer, ils débouchèrent sur un groupe de bâtiments édifiés sur la rive droite. L’installation dont Sam n’avait pas un seul instant douté de l’existence.


      Cette petite communauté dépendait à l’évidence de l’imposant bâtiment gris qui se dressait sur la berge de la rivière. C’était lui qui produisait ce vrombissement constant. Une scierie.


      Si Eve avait entretenu le moindre doute à ce sujet, les tas de planches de bois entreposées dans la cour, dont s’élevait une puissante odeur de pin et d’épicéa, lui confirmèrent que le bois venait d’être débité.


      — La civilisation, enfin ! s’exclama-t-elle avec satisfaction.


      — Ou ce qui en fait office, ajouta Sam. Mais cela conviendra.


      Après avoir accosté sur la berge, ils tirèrent le canoë au sec, ramassèrent leur attirail et se dirigèrent vers la scierie. Eve n’aimait pas l’idée que Sam fasse reposer son poids sur sa jambe, mais il lui sembla marcher aisément.


      Un jeune homme avec une queue-de-cheval et un anneau d’or à l’oreille était appuyé sur le côté du bâtiment. Sans doute l’un des ouvriers prenant sa pause cigarette, supposa Eve.


      Il écrasait le mégot sous son pied quand il les aperçut. A en juger par l’expression de son visage, des canoéistes tels que Sam et elle devaient être un spectacle rare. Tous deux auraient grand besoin de prendre un bain et de changer de vêtements.


      — D’où venez-vous, tous les deux ? demanda-t-il.


      — Nous terminons une excursion dans les contrées sauvages en canoë, lui expliqua Sam.


      — Ce n’est pas le meilleur moment de l’année pour une telle expédition.


      — Non en effet, nous nous en sommes rendu compte. C’est la raison pour laquelle nous en avons eu assez. Avons-nous une chance de pouvoir prendre un bus ou un train ici ?


      — Pas précisément à cet endroit. Vous devrez vous rendre à Dalroy pour cela. Il y a un bus qui en part en direction du sud deux fois par jour.


      — Comment pouvons-nous nous y rendre ?


      — A pied. Et, croyez-moi, vous n’en aurez pas envie. Dalroy se trouve à au moins trente kilomètres. Mais j’y habite. Et, si cela ne vous ennuie pas d’attendre une heure de plus que j’aie terminé mon travail, je vous y emmènerai dans mon pick-up.


      — Nous vous en serions reconnaissants, déclara chaleureusement Eve.


      — Pas de problème. Je m’appelle Howie.


      Se désintéressant apparemment de savoir quels pouvaient être leurs noms, ce qui était tout aussi bien, Howie les salua d’un geste désinvolte et retourna à l’intérieur de la scierie.


      Se préparant à l’attendre, Eve et Sam se juchèrent au soleil sur une pile de bois. Elle attendit qu’ils aient étanché leur soif avec les bouteilles d’eau et terminé les derniers biscuits avant de se tourner vers lui pour lui faire une remarque.


      — Tu ne lui as pas demandé où l’on pouvait trouver un téléphone.


      Ce qui, puisque son téléphone portable avait été détruit dans la fusillade, serait le mode de communication le plus rapide avec l’extérieur.


      — Pourquoi, Sam ? J’aurais cru que ta priorité aurait été d’appeler ton superviseur à Chicago pour lui faire savoir que nous sommes toujours sains et saufs.


      Il secoua la tête.


      — Mauvaise idée.


      — Parce que ?


      — Nous ne sommes pas sortis d’affaire. Nous sommes toujours en danger.


      Eve n’avait pas oublié la menace que représentait DeMarco ni la nécessité pour eux, non seulement d’être constamment vigilants, mais de rester en mouvement.


      — DeMarco, bien sûr. Excepté qu’il n’a plus désormais le moindre indice sur l’endroit où nous trouver.


      — Mais il pourrait retrouver notre trace si j’informais la section de Chicago de notre position en leur demandant de nous aider à rentrer.


      — Comment ?


      Sam se contorsionna pour lui faire face.


      — Eve, t’est-il jamais venu à l’esprit que DeMarco et ses sbires avaient appris des choses qu’ils n’étaient pas censés savoir ? Comme l’endroit où se trouvait Charlie Fowler ainsi que le fait qu’il s’apprêtait à le trahir ou que tu devais le rejoindre à la station de ski. Puis, après la mort de Fowler, qu’un agent spécial avait été dépêché pour te ramener et qu’il avait réservé un avion privé ? Ils étaient au courant de tout cela et ils ont agi en conséquence.


      Eve le regarda fixement, comprenant soudain ce qu’elle aurait dû envisager beaucoup plus tôt.


      — Tu penses qu’il y a une taupe dans ton service ? Quelqu’un qui aurait fourni à DeMarco toutes les informations qu’il avait besoin de connaître. Qui cela ?


      — Je n’en ai pas la moindre idée. Tout ce dont je suis certain, c’est que je dois opter pour l’attitude que j’aurais dû adopter il y a longtemps.


      — Qui est ?


      — De ne faire confiance à personne dans l’équipe, pas même à mon chef. Je te ramènerai à Chicago, mais je ne te mettrai pas sous la protection du FBI tant que l’informateur n’aura pas été démasqué et écarté.


      — Et si nous sollicitions l’aide des autorités canadiennes ?


      Il secoua la tête.


      — Ils insisteraient pour prendre contact avec le FBI.


      — Donc, nous ne devons compter que sur nous-mêmes jusqu’à ce que nous ralliions Chicago ?


      — Qu’en penses-tu ?


      — Je vais tâcher de ne pas m’en plaindre.


      A un certain égard, cela l’ennuyait. Etant donné ce qu’elle ressentait envers lui, il ne lui était pas aisé de rester seule en sa compagnie. Pas alors qu’elle devait endurer ce désir permanent pour un homme qui n’avait plus envie d’elle. Si d’autres agents, ou ne serait-ce qu’un seul autre agent spécial, leur avaient été dépêchés, cela aurait pu relâcher la tension entre eux.


      Ou peut-être pas. Peut-être qu’aussi longtemps qu’il se trouverait près d’elle, elle continuerait à se sentir frustrée, même en compagnie d’autres personnes.


      Ils demeurèrent silencieux pendant un moment. Sam continuait à la fixer. Quelles que soient ses pensées, son regard la mit mal à l’aise.


      Elle mit fin au silence en déclarant brusquement :


      — J’ai une autre question.


      — Oui ?


      — Tu as demandé à Howie s’il y avait un bus ou un train. Tu n’as pas fait mention d’un avion.


      — C’est exact. Voyager en avion jusqu’à Chicago serait beaucoup plus commode. Ce serait également un problème avec la sécurité renforcée dans les aéroports et moi qui n’ai pas de papiers. Nous ne pouvons pas nous permettre de soulever des questions quant à nos identités.


      En écho à ses dernières paroles et au ton insistant sur lequel il les prononça, elle ajouta, hochant la tête :


      — Information qui pourrait être rapportée aux mauvaises personnes.


      — Exactement.


      — Donc, nous voyagerons en bus et en train.


      — Oui, à condition que nous puissions couvrir le prix des billets.


      Il avisa son sac à main.


      — Combien as-tu sur toi ? Et je ne parle pas des cartes de crédit.


      — Non, je comprends qu’utiliser une carte de crédit laisse une trace électronique instantanément pour quiconque sait où chercher. Quant aux espèces, j’ai quelques centaines de dollars là-dedans.


      Elle tapota le côté de son sac.


      — Des dollars à la fois canadiens et américains. Et si cela ne suffit pas…


      Elle hésita.


      — Oui ?


      — Il y a une chose que je ne t’ai pas dite. Parce que j’avais honte de la partager, j’imagine.


      — Je t’écoute.


      — Tout à l’heure dans la cabane, je n’ai pas seulement emporté les pagaies et la trousse de premiers secours. L’homme mort, dans le salon… Sam, j’ai volé l’argent dans son portefeuille.


      Ce qui, considérant combien la seule vue de l’homme de main affalé là par terre avait été horrible, ne lui avait pas été chose facile.


      Sam la dévisagea quelques instants en silence. Puis, renversant la tête en arrière, il éclata de rire.


      — Ce n’est pas drôle.


      Mais elle apprécia le son de son rire. C’était la première joie sincère qu’elle l’entendait exprimer depuis qu’il avait recouvré la mémoire. C’était le signe encourageant que, quelque part sous sa noirceur, il était toujours capable d’une humeur plus légère.


      — Et cela te fait te sentir coupable. Enfin, Eve, c’était une chose intelligente à faire. Alors, combien as-tu obtenu ? Et rappelle-toi que tu t’adresses à un homme qui n’a pas un sou sur lui.


      — Je n’ai pas pris le temps de compter, mais cela fait probablement quelques centaines de plus.


      — Ce qui, ajouté à ce que tu as déjà, signifie que nous devrions nous en sortir.


      Si nous sommes prudents, songea-t-il.


      *  *  *


      — J’ai un long plateau sur le pick-up, déclara Howie lorsqu’il les rejoignit. Vous voulez que nous emportions votre canoë ?


      — Merci de votre proposition, mais nous nous sommes arrangés pour que quelqu’un vienne le récupérer plus tard, prétendit Sam.


      Howie leur expliqua pendant le trajet qu’il n’y avait pas de trains au départ de Dalroy. Ils devraient attendre pour prendre le train que le bus rejoigne l’une des villes plus importantes sur son trajet.


      Le jeune homme, refusant aimablement tout paiement pour le service qu’il leur rendait, les déposa à un café qui s’avéra être également le dépôt de bus. Apprenant que le deuxième bus de la journée au départ de Dalroy n’arriverait pas avant une heure, ils s’installèrent à une table d’angle.


      Le repas qu’ils commandèrent fut la première nourriture décente qu’Eve ait mangée depuis leur départ du Yukon. Quels que soient ses talents culinaires, elle fut reconnaissante que leur présent dîner n’inclue rien qui ressemble à du bœuf séché ou du lait en poudre.


      Partager un siège de bus une fois montés à bord fut une autre affaire. Sam dormit sans interruption pendant toute la nuit que dura le trajet. Bien qu’Eve soit également épuisée, il lui fut impossible de trouver le repos avec la tête de Sam tombant sur son épaule.


      Il était beaucoup trop proche d’elle. Ce contact physique, aussi innocent fût-il, était beaucoup trop excitant. Tant de sensations la perturbaient… son odeur virile, la chaleur de son corps contre le sien, la forme sensuelle de sa bouche audacieuse. Toutes aussi efficaces qu’un aphrodisiaque.


      Elle fut soulagée lorsque, tôt le lendemain matin, le bus les déposa dans une petite ville en bordure d’une voie ferrée menant vers le sud. Ils eurent le temps, avant le train suivant, de trouver une solderie où ils achetèrent des vêtements de rechange ainsi que quelques autres articles incluant un rasoir pour Sam et une casquette de base-ball pour Eve.


      — Tes cheveux sont trop repérables, avait-il expliqué. Tu dois les attacher et les cacher sous quelque chose maintenant que nous allons voyager dans des zones habitées. Je ne veux pas que tu éveilles la curiosité et que quelqu’un se rappelle t’avoir vue. Les rumeurs circulent vite.


      Il était de nouveau excessivement prudent. Mais, après qu’ils se furent fait surprendre par l’ennemi à la cabane, Eve comprenait désormais son inquiétude. Ils se lavèrent du mieux qu’ils purent et changèrent de vêtements dans les toilettes de la gare. Et Sam rasa sa moustache.


      Ils ressemblaient beaucoup moins à deux aventuriers émergeant des contrées sauvages lorsqu’ils embarquèrent à bord du train. En fait, Eve eut la conviction qu’ils auraient pu être un couple ordinaire. Ils ne suscitèrent aucun intérêt particulier chez les autres passagers, à moins de compter les femmes qui ne purent s’empêcher de lorgner Sam dans son nouveau jean ajusté. Ce qui, étant donné son sex-appeal évident, était parfaitement compréhensible, songea-t-elle.


      Elle se rendit compte néanmoins que Sam gardait ses sens en alerte. Non que leur long trajet en direction de la frontière présentât à aucun moment le moindre danger. Excepté pour son cœur… Plutôt agréable envers elle, se souciant constamment de son bien-être, Sam ne lui donna aucune occasion de se plaindre. Si seulement…


      Si seulement quoi ? Si seulement il n’y avait pas ce rempart qu’il était si attentif à maintenir entre eux deux ? Elle d’un côté, lui de l’autre.


      Mais les choses étaient ainsi désormais et il ne la laisserait pas traverser cette muraille, quels que soient les efforts qu’elle fournirait. Il resterait émotionnellement hors d’atteinte.


      Pourtant, à certains regards qu’elle surprenait, elle avait parfois l’impression qu’il la désirait toujours. Ou alors était-ce simplement le fruit de son imagination ? Mais, si c’était vrai, il ne l’exprima ni en paroles ni en actes, préférant la compagnie de ses idées noires à la sienne.


      Souffrant pour lui, seule avec son cœur meurtri, Eve mourait d’impatience que ce long voyage, et tout ce qui se passerait ensuite à Chicago, soit derrière elle afin qu’elle puisse enfin prendre sur elle pour chasser son désespoir.
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      Sam avait réussi à se procurer un guide de voyage lors de l’un des arrêts de leur train.


      — Qu’as-tu appris ? s’enquit Eve après qu’il eut passé une demi-heure à le consulter alors qu’ils traversaient les prairies de la Saskatchewan où la neige avait disparu sans laisser de traces.


      — Notre destination pour traverser la frontière.


      — Qui est ?


      — Je te le dirai quand nous y arriverons.


      Il regarda les sourcils si expressifs d’Eve, qui manquaient rarement d’exprimer ses états d’âme, se hausser avec un mélange de perplexité et d’irritation.


      — Pourquoi faut-il toujours que tu fasses un mystère de tout ? demanda-t-elle.


      — Parce que j’aime être sûr de moi avant de m’avancer.


      Les sourcils d’Eve se rapprochèrent, trahissant son impatience. Il vit cette impatience le disputer en elle à son orgueil entêté. L’orgueil dut remporter la lutte car elle finit par détourner la tête en silence.


      *  *  *


      Ils étaient assis à la table d’un restaurant d’inspiration nordique situé dans la ville assez importante de Calhoun, sur la frontière entre le Canada et les Etats-Unis. La table à laquelle ils prenaient leur café jouxtait une fenêtre ayant vue sur les postes-frontières d’entrée et de sortie à quelques dizaines de mètres de là.


      Eve revint sur l’incident qui les avait opposés dans le train quelques heures plus tôt.


      — Alors, pourquoi as-tu choisi Calhoun pour nous faire descendre du train ?


      — Tu as remarqué toutes ces boutiques en ville ?


      — Comment aurais-je pu ne pas les remarquer alors que tu m’as fait arpenter les rues de long en large pour y jeter un œil ?


      — On y trouve des tas de bonnes affaires, n’est-ce pas ? Y compris le genre de marchandises que les Américains ne peuvent acheter de l’autre côté de la frontière, et les clients affluent dans ces boutiques pour se les procurer. Exactement comme il est précisé dans le guide.


      — Et en quoi cela nous concerne-t-il ?


      — Ils font l’aller-retour dans la journée, Eve. Ils arrivent du Montana le matin et, en fin d’après-midi, ils rentrent chez eux.


      Eve regarda en direction des deux postes-frontières, où les douaniers canadiens et américains étaient loin d’être débordés. Mais avant longtemps…


      Au mouvement des sourcils d’Eve Sam vit qu’elle avait compris son raisonnement.


      — Les gardes-frontières américains vont bientôt devoir s’affairer pour traiter l’affluence en direction du Montana, indiqua-t-elle.


      — Et ils seront tellement affairés qu’ils n’auront pas de temps à perdre avec les personnes qui ne semblent pas suspectes ou qui ont les papiers requis.


      Du moins Sam l’espérait-il.


      Eve continua d’observer le poste-frontière américain. Puis, soudain alarmée, elle reporta les yeux sur Sam.


      — Sam, tu n’as pas ces papiers. Ton passeport et ta carte du FBI ont été détruits dans l’avion.


      — Non, mais toi, en revanche, tu as la pièce d’identité nécessaire pour passer la frontière.


      — Que me racontes-tu là ? Que tu as l’intention de m’envoyer seule à Chicago ?


      — Je ne ferai jamais une telle chose… pas à moins qu’il s’avère ne pas y avoir d’autre moyen.


      — Dans ce cas, comment…


      Comprenant soudain, elle s’interrompit.


      — Tu vas passer la frontière en fraude. C’est ce que tu as l’intention de faire, n’est-ce pas ?


      — Si j’y arrive. Et, si j’attends le soir, je devrais réussir à me faufiler.


      Ils parlaient déjà à voix basse, bien qu’aucune table autour d’eux ne soit occupée. Mais la voix d’Eve se réduisit à un murmure pressant tandis qu’elle se penchait vers lui au-dessus de la table.


      — Sam, c’est dangereux. Il pourrait y avoir des clôtures électriques et des patrouilles frontalières. Tu vas te faire arrêter.


      L’heure n’était pas à la distraction, mais Sam ne put réprimer un sourire.


      — Eve, la frontière entre le Canada et les Etats-Unis s’étend sur des milliers de kilomètres. Comment imagines-tu que l’on puisse poser une clôture sur un terrain aussi accidenté, en particulier dans les zones peu habitées ? Quant aux patrouilles, les gardes-frontières ne sont pas assez nombreux pour les assurer, excepté dans les secteurs sensibles.


      — Quand bien même, c’est dangereux. En particulier avec ta jambe.


      — Vas-tu cesser de t’inquiéter à propos de ma jambe ? Elle ne me pose pas de problème.


      Mais un autre souci le tracassait.


      — C’est toi qui es en danger.


      — Que veux-tu dire ?


      — Que le FBI doit se demander si nous sommes toujours en vie et, si tel est le cas, où nous nous trouvons. Il se pourrait que le Bureau ait diffusé un avis de recherche nous concernant et si ton nom apparaît sur une liste à ce poste-frontière…


      — Ils seront trop occupés pour la consulter. N’est-ce pas ce sur quoi nous comptons ? Que je ne serai pas arrêtée et retenue sur place ?


      — J’espère que ce sera le cas. Ecoute, Eve, je ne te demanderais pas de faire ça s’il existait un autre moyen.


      — Il existe un autre moyen. Je peux t’accompagner et passer la frontière en fraude avec toi.


      Il secoua vigoureusement la tête.


      — Certainement pas. Si jamais je rencontrais une patrouille frontalière, les gardes seraient armés. Et ce ne sont pas des professionnels entraînés. Il se pourrait qu’ils tirent d’abord et posent des questions ensuite. Non, tu seras beaucoup plus en sécurité au poste-frontière.


      — Tout cela ne me dit rien qui vaille, Sam.


      — A moi non plus, mais c’est pourtant ainsi que nous devons procéder.


      Il regarda autour d’eux.


      — Nous allons finir par attirer l’attention si nous restons assis ici. Je pense que nous ferions mieux de nous mêler à la foule en retournant dans ces boutiques. Par ailleurs, nous devons te donner l’air aussi innocent que possible quand tous ces Américains en excursion pour la journée afflueront ici. Par conséquent, pour te faire passer pour l’une d’entre eux, tu devras transporter quelques paquets. Viens, ajouta-t-il en se levant de table. Payons l’addition avant d’aller faire quelques affaires.


      *  *  *


      Sam regretta sa réticence quand ils quittèrent le restaurant. Il se sentit encore plus désolé pour elle quand elle dut renoncer à acheter une série d’onéreux couteaux de cuisine dans l’une des boutiques.


      — Que ne donnerais-je pour les avoir, soupira-t-elle en les admirant avec envie. C’est exactement ce que je n’ai cessé de chercher à Saint Louis sans succès. Ne dis rien. Je sais. Je ne peux pas me permettre de dépenser l’argent pour les acheter.


      Ils finirent par lui acheter quelques souvenirs bon marché.


      Lorsqu’ils retournèrent aux postes-frontières, l’après-midi tirait à sa fin et les voitures faisaient la queue au poste de sortie canadien.


      — Je n’ai pas pensé à ça, marmonna Sam. Ils sont tous en voiture et tu es à pied. C’est une exception qui pourrait te faire remarquer.


      Ce fut Eve qui inventa une histoire plausible.


      — S’ils m’interrogent, je dirai que je ne voulais pas m’encombrer d’une voiture dont je n’aurais pas eu besoin. Qu’un ami m’a déposée du côté américain et viendra me rechercher au retour.


      Sam étudia son plan. Il était simple mais cohérent.


      — Pas mal.


      Il hésita avant de poursuivre sur un ton solennel.


      — Eve, il y a autre chose. Si je ne parvenais pas à traverser la frontière…


      — Mais tu y arriveras ! Il le faut !


      — Mais, si je ne réussissais pas, tu devrais te rendre à Chicago par tes propres moyens.


      Il lui donna quelques instructions essentielles.


      — N’essaie pas de t’y rendre directement. Permute sans cesse entre les bus et les trains pour semer le doute dans l’esprit de tes éventuels poursuivants. Quand tu atteindras Chicago, rends-toi directement chez ce notaire dont t’a parlé ton père. Si Fowler ne lui avait pas fait pleinement confiance, il ne l’aurait pas mentionné. Tu connais son nom ?


      Elle hocha la tête.


      — Alan Peterman. Charlie m’a fait mémoriser à la fois son nom et son adresse.


      — Bien, parce que je compte sur lui pour t’aider. Aucun contact avec qui que ce soit d’autre avant qu’il ne se soit assuré qu’il sera sûr pour toi de te mettre sous la protection du FBI.


      — Sam, rien de tout cela n’est nécessaire. Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est où nous nous retrouverons.


      Il avait auparavant pensé à essayer de localiser une cabine téléphonique ou même d’acheter un téléphone prépayé afin de trouver une chambre quelque part où ils pourraient se donner rendez-vous en toute sécurité. Mais une telle démarche aurait nécessité de prendre des renseignements, peut-être nombreux, ce qui faisait que certaines personnes se seraient certainement souvenues d’eux. Sans parler de la possibilité de laisser derrière eux le genre de trace dont il ne voulait pas prendre le risque. Il avait rejeté cette idée sans même en faire mention à Eve.


      Son regard errait maintenant vers le paysage de l’autre côté de la frontière. Il resta songeur pendant un moment. Balançant ses lunettes de soleil par l’une des branches, elle affichait un regard plein d’espoir lorsqu’il reporta son attention sur elle.


      — Elbow Bend, de l’autre côté de la frontière, semble une ville aussi importante que Calhoun. Je suis certain qu’il s’y trouve des motels. Trouves-en un bon marché, à la périphérie de la ville, si possible. Loue une chambre simple et attends-moi là.


      — Comment sauras-tu le nom du motel et le numéro de la chambre ?


      Il regarda la casquette de base-ball sous laquelle était rassemblée la masse de ses cheveux à la chaude teinte brun-roux.


      — La nuit venue, accroche ta casquette à l’extérieur, à la poignée de porte. Il me faudra peut-être un moment pour trouver le bon motel et la bonne porte, mais je te retrouverai.


      La retrouver ? Mais s’il ne réussissait pas à traverser la frontière, c’était peut-être la dernière fois qu’il la verrait. La pensée de se séparer d’elle ici, de l’envoyer se débrouiller seule, lui vrilla les entrailles.


      Il détestait l’idée de la regarder s’éloigner de lui. Comme s’il s’agissait d’un adieu. Il resta là debout, gravant son image dans son esprit. Sa bouche sensuelle, son teint laiteux, ses yeux verts lumineux, sa petite fossette au menton.


      Contempler son visage lui était supportable. Mais pas son corps superbe. Pas alors que ces derniers jours il avait dû lutter pour ne pas poser les mains sur elle. Agir autrement lui aurait été fatal.


      Tout ce qu’il réussit à faire fut de se rappeler combien il serait soulagé lorsque toute cette affaire serait terminée. Lorsqu’il pourrait la livrer en toute sécurité au FBI et reprendre sa route. Eve n’avait pas besoin de quelqu’un de torturé intérieurement, comme il l’était, pour lui compliquer la vie. C’était une femme trop bien pour cela.


      — Encore une chose, reprit-il, la voix dangereusement enrouée et menaçant de trahir les émotions qui bouillonnaient en lui. Garde les rideaux tirés et la porte fermée à clé. N’ouvre à personne d’autre qu’à moi.


      — Compris. Combien de temps crois-tu qu’il te faudra pour me rejoindre ?


      — Impossible à dire alors que j’ignore quels retards je peux subir. Probablement quelques heures après la tombée de la nuit. Tu ferais mieux d’y aller à présent.


      Elle le regarda pendant un long moment, de ses grands yeux confiants, et il dut lutter pour résister à l’envie de l’embrasser pour lui dire au revoir. Ce ne fut que lorsqu’elle posa les lunettes de soleil sur son nez, dissimulant son regard à sa vue, qu’il fut capable de se maîtriser.


      En silence, sans ajouter un mot, Eve tourna les talons et s’éloigna de lui. Il resta sur place, ayant besoin d’être certain qu’elle passerait le poste-frontière américain.


      Une tension infinie s’emparant de tout son corps, il la regarda progresser lentement dans la file. Il n’y avait pas d’attente au poste canadien. Les gardes se moquaient de qui partait, seuls les intéressaient ceux qui voulaient entrer. Eve abordait le poste américain.


      Sam retint sa respiration tandis qu’elle sortait son passeport de son sac, le montrait au jeune garde qui l’examina brièvement, inspecta le contenu de son sac de courses, échangea ce qui lui sembla quelques paroles anodines avec elle puis lui fit signe d’avancer.


      Elle avait traversé la frontière sans difficulté. Sam put respirer de nouveau. Il s’attarda sur place encore un moment jusqu’à ce qu’elle se mêle à la foule de l’autre côté et qu’elle disparaisse de sa vue. Alors seulement, il s’éloigna, dans l’intention de trouver un endroit où il pourrait attendre la tombée de la nuit pour se frayer un chemin en rase campagne. Et retrouver Eve.


      *  *  *


      Mon Dieu, où était Sam ?


      Il était plus de 11 heures et Eve était désespérée, rebutée par la vue de la chambre exiguë, se sentant prise au piège entre ses murs.


      Combien de « Starlight Motel » pouvait-il y avoir dans les environs ? se demanda-t-elle. Sans doute la plupart d’entre eux ressemblaient-ils à celui-ci, avec des meubles démodés, une moquette usée et rien d’autre pour les distinguer des autres « Starlight Motel » que les gravures bon marché accrochées aux murs. Celle-ci présentait un paysage des montages Rocheuses aux couleurs criardes.


      Elle avait fini par en avoir tellement assez de regarder ce tableau qu’elle était allée s’asseoir sur le siège des toilettes dans la salle de bains adjacente. Mais ce n’était pas mieux. L’endroit où elle s’installait ne créait pas de différence. Là ou dans la chambre, son inquiétude pour Sam était toujours aussi profonde et constante.


      Au début, même au bout de deux heures après la tombée de la nuit, elle avait fait tous les efforts possibles pour cultiver la patience, se disant qu’il pouvait y avoir un nombre incalculable de facteurs compréhensibles retardant l’arrivée de Sam.


      Il se pourrait qu’il lui ait été nécessaire de parcourir une distance considérable en partant de Calhoun avant de pouvoir découvrir un endroit assez isolé pour traverser la frontière sans encombre. Cette tâche accomplie, il avait dû faire face à une longue marche dans le noir puis à la nécessité de trouver le motel avec sa casquette accrochée à la porte. Toutes choses nécessitant du temps.


      Mais combien de temps au juste ?


      A la fin, sa patience avait cédé la place à des scénarios qui ne relevaient pas d’explications bénignes. Il avait perdu son chemin. Sa jambe blessée l’empêchait de marcher ou, pis, la plaie s’était rouverte tandis qu’il rampait à travers des barbelés. Il s’était fait prendre en tentant de franchir illégalement la frontière et il se trouvait désormais dans une cellule de prison.


      Et toutes ces craintes aboutissaient au même résultat. Sam ne la rejoindrait pas. Il ne la rejoindrait plus jamais et, le lendemain matin, elle serait seule quand elle monterait à bord du premier bus en partance d’Elbow Bend.


      Malade d’inquiétude, elle se préparait à déverrouiller la porte et à revérifier la poignée afin de s’assurer que sa casquette s’y trouvait toujours, qu’on ne l’en avait pas retirée, quand un coup sec retentit sur le battant.


      Le souffle coupé par un délicieux soulagement, elle se précipita à la porte derrière laquelle elle entendit Sam l’appeler à voix basse.


      — Eve, c’est moi.


      Les doigts tremblants, elle fit jouer le verrou et ouvrit le battant. Il eut à peine le temps de se glisser à l’intérieur et de refermer la porte derrière lui avant qu’elle ne se jette sans réfléchir dans ses bras. C’était tellement merveilleux de le revoir qu’elle ne se soucia pas de quelles pourraient être les conséquences. Elle voulait qu’il la serre dans ses bras, son corps étroitement enlacé au sien.


      Mais le plus miraculeux à ses yeux fut qu’il semblait avoir besoin autant qu’elle de cette étreinte dont ils avaient été si longtemps privés. De plus que cela même, et ce fut mieux encore, songea-t-elle, tandis qu’il inclinait la tête pour couvrir son visage de baisers enfiévrés.


      Des baisers qu’elle accueillit avec un égal abandon et entre lesquels elle parvint à murmurer, éperdue :


      — J’ai cru que tu n’arriverais jamais. Je me suis dit qu’une patrouille frontalière t’avait peut-être arrêté. Qu’elle aurait des chiens… des chiens méchants.


      Il se mit à rire et lui répondit sur un ton décontracté :


      — Ni patrouille ni chiens. La seule chose que je risquais était la possibilité qu’il y ait des détecteurs dissimulés. Il semblerait que, s’il y en avait, je les aie évités.


      Trop heureux de s’être retrouvés, ils n’eurent plus besoin de paroles. Sam se mit à parcourir de baisers les joues et la gorge d’Eve avant de chercher sa bouche.


      Elle s’entendit gémir tandis que la langue de Sam s’insinuait entre ses lèvres, en un baiser ardent qu’elle brûlait de lui accorder depuis trop longtemps.


      La passion emporta Eve dans un tourbillon d’émotions intimes, allant bien au-delà du contact fiévreux de leurs bouches affamées, et qui lui fit peu à peu perdre tout contrôle.


      En un flash, elle se demanda si Sam éprouvait la même chose. Peut-être était-ce ce qu’exprimaient ses râles gutturaux, une libération de la contrainte qu’il s’était imposée avec une telle rigueur depuis qu’il avait recouvré la mémoire.


      Il ne donna pas d’explication, mais lorsqu’il écarta ses lèvres de celles d’Eve il exprima son angoisse d’une voix blanche.


      — J’ai failli mourir en te voyant t’éloigner en direction de ce poste-frontière.


      — Et moi, que crois-tu que j’aie ressenti en t’abandonnant là ?


      — Il y a une chose que nous pouvons faire pour réparer cette séparation.


      Cette nuit, en tout cas.


      Sam n’ajouta pas ces mots. Mais, formulée ou non, elle saisit sa pensée et elle se refusa à laisser l’indécision l’influencer. Quoi que le lendemain, et tous les jours suivants, puisse apporter, elle décida cette nuit-là de savourer l’instant présent.


      Illustrant son propre empressement à faire de même, Sam, la tenant toujours enlacée, la mena jusqu’au lit. Sans même s’en rendre compte, elle s’y retrouva allongée tandis que le corps puissant de Sam recouvrait le sien, la clouant sur le matelas.


      Ses mains se mirent à s’affairer sur son corps, caressant ses seins, glissant sur ses hanches, lui écartant les cuisses. Eve sentit la chaleur de ses longs doigts, plaqués à la jonction de ses jambes et massant le triangle sensible de son intimité avec une telle maestria que même tout habillée elle en frémissait de plaisir.


      Mais pour Sam il en allait tout autrement.


      — Au diable ces vêtements, grommela-t-il. Je te veux nue. Je veux sentir chaque centimètre de ta peau contre moi.


      S’écartant d’elle, il entreprit de se débarrasser fébrilement de ses vêtements qui volèrent dans toutes les directions. La bouche sèche, elle observa son corps qui en émergeait avec fascination. Les muscles minces et harmonieux de ses bras et de son torse, ses hanches sveltes et ses longues jambes. Et, sous la toison sombre, son sexe fièrement dressé.


      — Toi aussi, Eve, ordonna-t-il.


      Les doigts tremblants, elle lui obéit, se dépouillant de ses vêtements et les jetant de côté. Au cours de cet effeuillage frénétique, Sam parvint à faire glisser le couvre-lit, révélant les draps qui allaient accueillir leurs ébats.


      Lorsqu’il se pressa contre elle, Eve fut submergée par un maelström de sensations divines. Le plaisir de sa chair ferme contre ses courbes féminines. Ses mains dessinant les contours de son corps. Sa voix chaude lui demandant :


      — Que veux-tu, Eve ? Dis-moi ce que tu veux.


      — Je te veux toi, Sam, tout simplement.


      — Comme ceci ?


      Elle eut le souffle coupé lorsque, baissant la tête, il referma ses lèvres sur l’un de ses mamelons, l’aspirant si fort qu’elle poussa un cri de plaisir intense.


      — Ou peut-être ceci ? lui demanda-t-il, passant à l’autre sein dont sa langue tourmenta le téton dressé.


      — Assez, supplia-t-elle.


      — Non, je ne fais que commencer.


      Et c’était la vérité. Elle le savait même si elle perdait déjà rapidement son self-control. Elle le perdit réellement lorsque sa bouche descendit jusqu’à son mont de Vénus, entre ses cuisses, puis trouva son clitoris et s’y attarda. Il refusa de le libérer avant qu’Eve ne se cambre furieusement, atteignant l’orgasme.


      Les spasmes avaient-ils duré assez longtemps pour donner à Sam le temps d’extraire un préservatif du stock de sa poche de manteau et de l’enfiler ? De nouveau sans qu’elle en ait conscience ? Ce dut être le cas car, lorsque les dernières ondes de plaisir s’estompèrent, elle le trouva prêt, se tenant en équilibre au-dessus d’elle.


      Juste avant qu’il ne fusionne avec elle, il la fixa droit dans les yeux. Elle se retrouva le regard plongé dans ses yeux marron envoûtants. Leurs reflets ambrés n’avaient jamais été aussi scintillants. Ou ne l’avaient jamais aussi profondément touchée, exprimant… Quoi ? Elle se défendit d’appeler cela de l’amour, préférant y lire une profonde tendresse dont elle le savait capable.


      Pour l’instant, cela devrait lui suffire.


      Son regard soutenant toujours celui d’Eve, Sam plongea en elle son sexe gonflé. Il lui laissa à peine le temps de s’ajuster à lui avant de lui prodiguer une série de longs et profonds assauts. Lentement d’abord, puis à un rythme allant crescendo.


      Eve enfonça ses doigts dans son dos ferme, s’accrochant à lui et s’efforçant de s’accorder à son rythme dans une passion frénétique telle qu’ils n’en avaient pas connu jusqu’alors.


      Comment était-il possible, se demanda-t-elle, qu’une chambre de motel triste et ordinaire puisse être transformée par la force de leur passion en un endroit magique ? Et pourtant il s’agissait bien de magie lorsque le corps de Sam embrasa le sien, la précipitant dans un second orgasme si intense qu’elle s’entendit crier son nom.


      Sam jouit à son tour presque immédiatement. Scellant leur plénitude partagée par un baiser tendre, il roula sur le côté et l’attira contre lui.


      Pendants de longs instants, Eve savoura le doux intermède succédant à leur union. Cela aurait dû suffire à la contenter. Pourtant ce ne fut pas le cas. Pas quand son amour pour lui était si exigeant qu’il réclamait un engagement.


      Ce qui, elle en avait conscience, était irréalisable. Pas tant que Sam continuerait à conserver son lourd secret enfoui au plus profond de lui-même. Peut-être cela ne changerait-il rien, du reste, s’il le lui confiait, mais elle ne pouvait accepter plus longtemps sa réserve. Elle avait le sentiment d’être en droit de partager sa souffrance, de la comprendre.


      Inspirant profondément pour se donner du courage, elle se souleva sur un coude et le regarda fixement.


      — Sam ?


      — Hmm.


      — Il y a quelque chose que je dois te demander.


      — Oui ?


      Elle le sentit s’agiter contre elle, mal à l’aise, comme s’il s’attendait à quelque chose de désagréable. Ce qui, pour lui, le serait probablement, songea-t-elle.


      — Je pense que tu sais ce dont il s’agit. Tu t’es douté quand nous étions sur la rivière que je n’abandonnerais pas. Je veux savoir ce que tu me caches. Ce qui te fait tellement souffrir.


      Il se redressa brusquement sur le lit, se passant une main dans les cheveux.


      — Je t’ai dit alors et je te le dis de nouveau maintenant…


      — Je sais ce que tu m’as dit, que tu ne ressens aucune souffrance. Je ne t’ai pas cru alors et je ne te crois toujours pas. Pourquoi refuses-tu de me laisser t’aider ?
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      Sam était en colère. Eve le vit à la façon dont il baissa les yeux vers elle, le visage soudain fermé, elle l’entendit dans sa voix.


      — Pourquoi ne veux-tu pas oublier cela ?


      Mais elle n’était pas disposée à laisser ce mécontentement la décourager… pas cette fois. Elle s’assit et posa sa main sur le bras de Sam, s’attendant à ce qu’il se dégage. Comme il n’en faisait rien, elle poussa son avantage.


      — Parce que tu comptes pour moi, lui répondit-elle d’une voix douce. Probablement beaucoup trop, mais c’est ainsi.


      Il demeura silencieux. Peut-être cela aussi était-il bon signe.


      — Sam, nous savons tous deux que tu souffres. Pourquoi ne peux-tu me faire confiance ?


      Il rit, d’un rire qui sonnait faux.


      — Je sais. Tu veux m’aider. Et comment exactement penses-tu y parvenir alors que le meilleur psychothérapeute de la section de Chicago s’y est employé sans résultat durant ces dix derniers mois ?


      — Au moins, tu admets que tu as un problème. C’est déjà quelque chose.


      — Eh bien, oui, j’ai un problème. Et cela restera mon problème.


      Elle décida qu’il était temps d’arrêter de mettre des gants. Qu’elle devait se mesurer à lui avec une âpreté dans laquelle il se retrouverait et qui le ferait réagir. Du moins l’espérait-elle.


      — Tu es effrayé, lui lança-t-elle sur un ton accusateur. Tu as peur de me laisser entrevoir que l’agent spécial McDonough, qui est capable d’affronter les pires malfrats et de les vaincre, peut aussi se montrer vulnérable.


      — Espèce de petite…


      Il paraissait tellement furieux que, l’espace d’un instant, Eve crut qu’il allait l’agripper par les épaules et la secouer jusqu’à ce qu’elle lui demande pardon.


      Mais, au prix d’un immense effort, Sam recouvra en partie son self-control et reprit sur un ton las et résigné.


      — Très bien. Tu veux connaître toute l’histoire ? Eh bien voilà, elle s’appelait Lily.


      S’appelait. Au passé. Ce qui sous-entendait que, quels qu’aient été les rapports que Sam avait entretenus avec cette Lily, elle avait disparu. Eve devina, au ton de sa voix, ce que cela signifiait, Lily était morte. Il lui restait à apprendre dans quelles circonstances et pourquoi sa disparition affectait autant Sam.


      — Elle me faisait penser à une fleur, poursuivit-il. Envoûtante et fragile. Tout du moins en apparence. Intérieurement, Lily était forte. Elle sortait tout juste de Quantico et elle était déterminée à réussir.


      — C’était un agent du FBI.


      — L’un de ceux avec qui j’ai travaillé en binôme une fois leur entraînement terminé. Il est habituel pour les nouvelles recrues d’être affectées auprès des agents expérimentés. C’est la meilleure méthode, l’apprentissage sur le terrain.


      — Et elle est devenue pour toi davantage qu’une simple partenaire, n’est-ce pas, Sam ?


      Pour quelle autre raison la perte de Lily lui causerait-elle une aussi terrible souffrance ?


      — C’était la pire erreur que deux agents puissent faire mais, en effet, nous avons fini par avoir une liaison.


      — Es-tu tombé amoureux d’elle, Sam ?


      Il haussa brièvement ses larges épaules.


      — Je l’ignore. Je suppose que oui.


      Eve n’avait aucun droit de ressentir l’accès de jalousie qui lui mordit le cœur, pas alors que cette pauvre femme était morte, songea-t-elle. La profondeur de son amour pour Sam n’était pas une excuse. Elle s’en voulut de cette jalousie et elle s’efforça de passer à autre chose en enchaînant rapidement.


      — Que s’est-il passé ?


      — J’ai fait une grave erreur. Nous avons été informés qu’un cambriolage avait lieu dans une galerie d’art de Chicago. Ce gang opérait depuis des mois à travers le Midwest. Il s’en était pris à d’autres galeries ainsi qu’aux collections privées de certains particuliers.


      Ce qui, puisque les vols s’étendaient au-delà des frontières de l’Etat, devait être du ressort du FBI, présuma Eve.


      — Je dirigeais l’équipe qui est intervenue cette nuit-là. Comprends-moi bien, nous sommes très scrupuleux sur le choix des missions auxquelles nous laissons participer les nouvelles recrues. Rien de dangereux tant qu’ils ne sont pas plus aguerris. Mais le vol d’œuvres d’art… eh bien, c’est un délit qui inclut rarement de la violence, à la différence des saisies de drogue.


      Il se tut pendant quelques instants. Eve patienta en silence, se demandant s’il allait refuser d’en dire plus. Quand il fit l’effort de lui raconter la suite, les mots se précipitèrent.


      — Lily était impatiente de passer à l’action. Elle m’a supplié de ne pas la laisser en arrière. Je n’ai pas vu le risque que cela comportait. Je n’ai pas envisagé la possibilité que ces malfaiteurs soient différents des voleurs d’art habituels, qui d’ordinaire ne prennent aucun risque et se rendent sans se mettre en danger. Ils sont rarement armés et, le cas échéant, peu enclins à faire usage de leurs armes.


      Fou de douleur Sam regarda Eve dans les yeux.


      — Tu comprends, Eve ? Lily était une débutante. On ne pouvait pas lui reprocher de s’être montrée imprudente et de s’être laissé prendre dans les tirs croisés. C’était moi le responsable. J’aurais dû faire preuve de plus de bon sens. J’aurais dû assurer sa protection. Quoi qu’aient décidé ensuite les affaires internes, tout a été ma faute.


      — Sam, tu ne peux pas te punir…


      — Je t’en prie ! J’ai fait preuve d’incompétence ! C’est la raison pour laquelle Lily est morte ! Et ce n’est pas tout ! Tu veux vraiment tout savoir, Eve ?


      Si accablé qu’il paraisse par le chagrin et la culpabilité, Eve n’était brusquement pas sûre de vouloir entendre la suite. Quoi qu’il en soit, il n’attendit pas sa réponse.


      — Elle portait mon enfant quand elle est morte. Je l’ignorais. Elle n’en avait parlé à personne dans le service. Elle craignait, je suppose, que, si quelqu’un l’apprenait avant que ce ne soit visible, elle ne soit plus autorisée à aller sur le terrain. Qu’elle ne soit obligée de rester rivée à un bureau.


      — Quand as-tu…


      — Aux obsèques. C’est sa mère qui me l’a dit. Que non seulement j’avais tué sa fille, mais aussi mon propre enfant.


      — Sam, tu ne méritais pas cela.


      — Oh si ! Elle a vu ce que tous les autres refusaient de voir. Que c’était ma faute. Et qu’ai-je trouvé de mieux à faire ? Je suis sorti ce soir-là et je me suis soûlé jusqu’à tout oublier.


      Affichant un sourire en coin, il posa les yeux sur son bras, autour duquel s’enroulait le tatouage représentant un dragon.


      — Voilà comment j’ai récolté ceci, bien que je ne me rappelle absolument rien. Un souvenir approprié, tu ne trouves pas ? Il me rappellera jusqu’à la fin de mes jours quel salaud j’ai été.


      Lorsqu’il leva de nouveau les yeux vers elle, le sourire avait disparu, sa voix était redevenue atone.


      — Et voilà, Eve. A présent, tu sais tout. Satisfaite ?


      L’angoisse qui se lisait sur son visage déchira le cœur d’Eve. Elle mourait d’envie de le prendre dans ses bras, de le serrer contre elle, mais elle savait qu’il n’apprécierait pas qu’elle le réconforte.


      — Il n’y a pas de réponses, Eve, conclut-il d’un ton impassible. Je n’en ai trouvé aucune durant tous ces mois où je suis resté en congé. Mais merci d’avoir essayé.


      Il se recoucha à côté d’elle, en silence, fixant le plafond d’un air absent.


      Aux yeux d’Eve, la chambre qui avait auparavant été empreinte d’une telle magie ne parut plus de nouveau que morne.


      Elle s’était préparée à se battre pour lui, à le sauver de lui-même. Mais elle avait perdu la bataille. Son chagrin persistait. Tellement profondément et solidement ancré en lui qu’il bloquait tout autre sentiment.


      Elle ne voyait pas ce qu’elle pourrait tenter d’autre pour l’aider. Il n’apprécierait d’ailleurs pas qu’elle poursuive ses efforts, elle en était certaine. Ne lui en voulait-il pas déjà de l’avoir forcé à lui livrer son histoire ?


      Elle en eut du reste une illustration claire lorsqu’elle se réveilla au milieu de la nuit pour constater que Sam ne se trouvait plus à ses côtés. Lorsqu’elle souleva sa tête de l’oreiller pour le chercher, elle découvrit, à la lueur avare de la veilleuse de la salle de bains, qu’il s’était installé sur le canapé miteux.


      Ce fut à cet instant qu’elle saisit pleinement le sens du mot « anéantie ».


      *  *  *


      C’était sa première douche chaude depuis qu’il avait quitté Chicago et Sam aurait dû l’apprécier à sa juste valeur. Il n’aurait pas manqué de le faire s’il était resté de la place dans son esprit pour autre chose que les émotions qui le rongeaient.


      Bien qu’il s’en voulût de l’admettre, il était tombé amoureux d’Eve. Quelle folie !


      Il devait s’en défendre bien sûr. Quoi qu’il arrive au-delà de cette matinée, il devrait y résister. Lutter pour se guérir de cet amour. Il ne saurait y faire face. Pas après Lily.


      Et il ne fallait surtout pas qu’Eve puisse se douter du conflit intérieur qui le minait. Il avait déjà suffisamment eu tort de tout lui révéler à propos de Lily. Il ne s’était pas seulement montré vulnérable mais carrément exposé, à vif.


      Il se retourna sous le jet d’eau chaude, rinçant le shampooing de ses cheveux tout en se faisant la réflexion qu’après l’erreur qu’il avait commise la nuit précédente, en faisant l’amour à Eve, il ferait mieux d’opter pour une douche froide.


      Quelle mouche l’avait piqué de partager de nouveau avec elle une telle intimité ? Il y avait une excuse à la passion qui les avait emportés au cours de son amnésie. Mais pas lors de la nuit précédente. Pas alors qu’il aurait dû savoir combien désastreuses pourraient être les conséquences s’il laissait son désir le gouverner.


      Et il s’était en effet laissé gouverner par son désir. Eve avait été beaucoup trop attirante pour qu’il lui résiste.


      Mais jamais plus, se promit-il en se savonnant vigoureusement le corps, jamais plus il ne céderait à ce genre de faiblesse. Car Eve ne méritait pas un névrosé tel que lui. Elle valait bien mieux que cela.


      Par conséquent il devrait à l’avenir se contenter de la protéger, comme il aurait dû protéger Lily, s’ordonna-t-il.


      Il avait conscience d’avoir un solide appétit sexuel. Il se savait incapable d’endurer un célibat prolongé. Lorsqu’il aurait de nouveau envie de sexe, ce qui se produirait tôt ou tard, il le rechercherait là où il l’avait trouvé pendant les mois sombres qui avaient suivi la mort de Lily. Auprès de femmes qui ne désiraient rien de plus compliqué que des aventures d’une nuit.


      Plus d’engagements affectifs qui pourraient engendrer de la souffrance, telle que celle qu’il devait faire endurer à Eve. Telle que celle que lui-même endurait.


      Lorsqu’il en aurait terminé avec cette mission et qu’Eve se trouverait à l’abri de tout danger, il lui rendrait sa liberté. Aussi pénible que cela lui serait, il trouverait le moyen de s’éloigner d’elle. Mais jusque-là…


      *  *  *


      Empruntant alternativement trains et bus comme ils le firent, le trajet jusqu’à Chicago fut long et lent. Et particulièrement difficile pour Eve.


      Bien que physiquement Sam restât très proche d’elle quasiment à chaque instant et constamment vigilant, elle le sentait détaché émotionnellement. Il ne s’était pas déridé depuis cette nuit au motel. Non seulement le rempart s’était de nouveau élevé entre eux, mais il était devenu plus solide que jamais, la laissant désemparée et démunie.


      Ce périple n’en finirait-il jamais ?


      — Je ne vois pas pourquoi nous devons continuer à faire disparaître nos traces, argua-t-elle. Si les hommes de DeMarco sont lancés à notre poursuite, il n’y a pas le moindre signe de leur présence. Et, comme tu refuses de prendre contact avec ta section, il n’y a aucun risque que la taupe dont tu soupçonnes l’existence puisse leur livrer des informations. Ils n’ont aucun indice sur notre position.


      — On gagne toujours à se montrer prudent, lui répondit-il avec entêtement.


      Tellement prudent qu’il continuait à porter sur lui le pistolet qu’il avait pris dans la cabane à l’homme de main, chargé et prêt à tirer en cas d’urgence. Sam ne prenait aucun risque.


      *  *  *


      Lorsqu’ils descendirent du train à l’Union Station de Chicago, le printemps n’était pas seulement bien avancé, mais il faisait tellement chaud que l’on se serait cru en été.


      — Nous n’avons certainement pas besoin de ces manteaux d’hiver, fit Eve tandis qu’ils marchaient côte à côte sur le quai.


      — Non en effet, lui concéda Sam. En fait nous pourrions même attirer l’attention sur nous en les portant.


      — Nous pourrions les déposer en consigne, ici, à la gare, suggéra-t-elle.


      — Oui, excepté que je dois trouver un endroit pour dissimuler cette arme.


      Il lorgna son sac à main.


      — Aurais-tu de la place là-dedans pour la ranger ?


      — Je peux essayer d’en trouver une.


      — Parfait, mais reste près de moi pour que je puisse la prendre en cas de besoin.


      Ils attendirent d’être seuls devant l’une des rangées de consignes automatiques pour effectuer le transfert. Après avoir enfermé les manteaux dans le casier, ils prirent la direction de la sortie la plus proche.


      Le regard aiguisé de Sam n’omit rien sur leur passage tandis qu’ils rejoignaient la rue. Il était hautement improbable que l’un des hommes de DeMarco exerce une surveillance sur la gare, mais elle savait que Sam ne baisserait pas sa garde un seul instant.


      Pour sa part, elle n’avait d’yeux que pour lui. S’il avait projeté de la remettre immédiatement entre les mains de son superviseur, ce pourrait être sa dernière occasion de le voir. Non qu’elle eût besoin de faire le moindre effort pour graver dans sa mémoire l’image de la silhouette élancée qui marchait à grands pas à côté d’elle. Ce visage ciselé avec sa bouche audacieuse et sensuelle et ces yeux songeurs seraient toujours présents en elle.


      Mais si ces heures devaient s’avérer être ses dernières en sa compagnie, elle les considérerait comme précieuses. Comme un souvenir à chérir lorsqu’elle serait de retour à Saint Louis. Ou peut-être à espérer pouvoir oublier lorsqu’il deviendrait vital pour elle de tâcher de se guérir de Sam. A plus ou moins brève échéance, selon le moment où elle aurait la sagesse de s’y résoudre.


      Lorsqu’ils émergèrent sur le trottoir, le soleil était aveuglant. Une file de taxis attendaient les passagers des trains arrivant en gare. Eve s’attendait à ce que Sam la fasse monter immédiatement dans un taxi et elle fut surprise lorsqu’il la fit reculer dans l’ombre du bâtiment, où il l’entretint à voix basse alors que personne ne prêtait attention à eux.


      — Pourquoi attendre ? s’étonna-t-elle. Je pensais que tu serais impatient de me conduire en lieu sûr aussitôt que possible.


      — As-tu oublié que je désire te garder éloignée de mon service tant que la taupe n’aura pas été démasquée ?


      — C’est vrai, j’avais oublié. Mais, dans ce cas, où allons-nous ?


      De nouveau, il faisait des mystères, se gardant de lui faire part à l’avance de ses intentions. Cela ne lui servirait à rien de s’irriter contre lui. C’était simplement sa façon d’être.


      — Chez le notaire de Fowler pour commencer, lui annonça-t-il.


      — Je sais que c’était ce que tu voulais que je fasse si tu ne parvenais pas à traverser la frontière. Mais désormais avec…


      — Ecoute, Eve, il me faut les moyens de négocier. Je dois convaincre Frank Kowsloski qu’il y a une taupe au Bureau afin qu’il mette la machine en marche pour la démasquer.


      — Je ne connais pas ton superviseur, mais j’imagine qu’il risque de ne pas apprécier que tu le soumettes à un tel chantage.


      — En effet, mais il devra s’en accommoder puisque je ne te livrerai pas à lui avant qu’il ait accepté de jouer le jeu.


      Elle savait qu’il était inutile de discuter avec lui.


      — Et tu penses que le notaire serait en mesure de nous fournir ces moyens de négocier. Quels seraient-ils ?


      — Dans l’idéal, une copie des dossiers de fraude fiscale de DeMarco.


      — Que tu refuseras de lui divulguer tant que la taupe n’aura pas été mise hors jeu. Qu’est-ce qui te fait penser que Charlie a donné cette copie à Alan Peterman ?


      — Elle doit forcément se trouver quelque part et, puisqu’il ne te l’a pas confiée, alors pourquoi ne l’aurait-il pas remise au notaire à qui il faisait non seulement confiance, mais qui était aussi un ami proche ? Allons-y, nous perdons du temps. Prenons l’un de ces taxis.


      *  *  *


      Ils n’échangèrent pas une parole tandis que le taxi traversait le Loop puis bifurquait vers le nord en direction de Michigan Avenue. Sentant qu’il était plus prudent pour l’instant de ne pas regarder Sam, elle concentra son attention sur le paysage qui défilait de son côté.


      Elle trouva la circulation de la grande ville et les trottoirs bondés, à la fois dans le centre-ville de Chicago ainsi que sur le Magnificent Mile, un rien oppressants après le temps qu’ils venaient de passer dans les étendues sauvages du Canada. Néanmoins, la vue des immenses bacs à fleurs situés à intervalles réguliers le long des trottoirs et regorgeant d’une débauche de tulipes aux teintes variées lui remonta le moral.


      La maison du notaire était située dans une rue paisible, bordée d’arbres, à deux pas des quartiers huppés de la Gold Coast. Après avoir indiqué l’adresse au chauffeur, Eve avait expliqué à Sam que, d’après Charlie, Alan Peterman avait cessé en partie son activité et qu’il l’exerçait à présent à son domicile. Il ne recevait plus que ses clients de longue date.


      L’adresse à laquelle le taxi les déposa était celle d’une imposante demeure ancienne en brique, de deux étages. Eve régla la course avec l’argent qu’il lui restait. S’abstenant de faire part de ses préoccupations pécuniaires à Sam, elle espéra seulement que, à présent qu’il était de retour à Chicago, il pourrait accéder sans encombre à son compte bancaire.


      Après avoir gravi les marches menant à la porte d’entrée, Sam sur ses talons, elle sonna. Un homme âgé, aux épaules voûtées et aux cheveux gris clairsemés, ne tarda pas à ouvrir la porte, affichant une expression bienveillante. Il portait un tablier taché noué autour de la taille et brandissait une cuiller de bois à long manche comme s’il s’agissait d’une matraque.


      Cet homme était-il le notaire ou un domestique ? Eve eut un doute.


      — Nous désirons voir M. Peterman.


      — Vous l’avez devant vous.


      — Monsieur Peterman, je suis…


      — Je sais qui vous êtes. Charlie avait une photographie de vous dans son appartement. Je vous attendais. Entrez.


      Aussitôt après avoir refermé la porte derrière eux, le notaire posa sur Sam un regard interrogateur.


      — Voici Sam McDonough, indiqua Eve sans plus de précisions.


      Elle n’était pas sûre que Sam aimerait l’entendre ajouter une explication à son nom, mais il s’en chargea lui-même quand il serra la main libre d’Alan Peterman.


      — Je suis l’agent spécial du FBI qui a escorté Eve depuis le Yukon.


      Le notaire ne manifesta aucune surprise. Que savait-il au juste ? se demanda Eve.


      — Prenons place dans mon bureau, leur dit-il en les précédant dans un large couloir.


      La première impression d’Eve fut que la maison était d’une élégance discrète, le confort prévalant sur la solennité. Elle fut davantage intéressée par l’odeur délectable qui emplissait l’air, celle d’un mets incluant des oignons. Manifestement, ils avaient interrompu le notaire alors qu’il préparait quelque chose dans la cuisine.


      Il le leur confirma lorsqu’ils arrivèrent à l’entrée du bureau.


      — Entrez et mettez-vous à l’aise. Je reviens dans un instant. J’ai sur le feu une sauce à spaghettis qui doit être remuée.


      Quelques instants plus tard, Eve se retrouva assise sur une chaise revêtue de cuir, Sam installé à son côté sur sa jumelle. Les deux chaises faisaient face à un bureau en acajou massif derrière lequel s’élevaient, du sol au plafond, des étagères remplies de livres. Des ouvrages juridiques, supposa-t-elle.


      — Il doit déjà être au courant de la mort de Fowler, dit Sam.


      Avant qu’ils puissent spéculer davantage sur les informations dont disposait Alan Peterman, celui-ci revint dans le bureau. Il s’était débarrassé du tablier comme de la cuiller.


      — J’ai réduit la température pour laisser mijoter la sauce, déclara-t-il en s’installant dans son fauteuil de bureau. C’est toujours meilleur quand un plat cuit lentement. Mais je ne vous apprends rien.


      Le père d’Eve avait dû parler à son ami de ses ambitions culinaires. Et peut-être lui en avait-il révélé davantage encore.


      Le notaire détourna son attention d’Eve pour la reporter sur Sam.


      — Le FBI est déjà venu ici m’interroger. Ils m’ont appris le décès de Charlie. Sans en mentionner les circonstances bien sûr, mais je présume que le cancer n’en est pas la cause.


      Il ramena son regard sur Eve.


      — Nous avons tous deux perdu un être cher.


      Sam se pencha en avant sur sa chaise.


      — Le FBI ? Leur avez-vous remis quelque chose ?


      Le visage grave, le notaire lança un regard à Sam. Il devait se dire, songea Eve, qu’étant lui-même un agent du FBI Sam devrait déjà connaître la réponse à cette question. Mais l’homme de loi ne releva pas ce point.


      — Oui, lui répondit-il, un exemplaire de ceci.


      Ouvrant un tiroir, il produisit un document qu’il plaça devant eux sur le sous-main.


      — C’est le testament de Charlie. Vous pouvez emporter cet autre exemplaire. L’original se trouve dans mon coffre. Je pense que vous en connaissez le contenu, Eve, puisqu’il projetait de vous le révéler.


      — Il l’a fait, en effet.


      — Donc, vous avez compris que tous ses biens vous reviennent. Le testament devra être homologué avant que vous ne puissiez hériter de quoi que ce soit. Je m’en chargerai pour vous.


      Eve ne vit pas de raison de lui dire qu’elle n’avait pas l’intention de toucher à cet argent, qu’elle envisageait de tout donner à la recherche contre le cancer.


      — Il y a également ceci, ajouta-t-il en sortant du même tiroir une clé qu’il fit glisser en direction d’Eve.


      Elle aperçut une adresse imprimée sur l’étiquette.


      — C’est une clé de l’appartement de Charlie. L’appartement avec tout ce qu’il contient fait partie de la succession, donc il vous appartient désormais. Du moment que vous n’emportez rien avant que la succession ne soit réglée, il n’y a aucune raison qui vous empêche de visiter les lieux. J’ai cru comprendre que le FBI en avait terminé avec eux.


      Evidemment, songea Eve, le FBI avait fouillé l’appartement. Et les hommes de DeMarco avaient probablement trouvé le moyen de s’y introduire, eux aussi. Tous recherchaient ces dossiers fiscaux.


      Sam et elle convoitaient également l’insaisissable copie de ces dossiers. Peut-être n’existait-elle pas, bien que Charlie ait promis au FBI qu’il la leur remettrait à son retour du Yukon. Mais, jusque-là, leur rencontre avec Alan Peterman ne leur avait pas apporté d’informations sur ces dossiers. Elle lança un regard à Sam, se demandant s’il était déçu du résultat de leur visite. Si tel était le cas, son visage n’en révélait rien.


      — Je prendrai contact avec vous lorsque le testament aura été homologué, conclut le notaire, leur indiquant le terme de leur entretien. Avez-vous un numéro de téléphone où je puisse vous joindre ?


      — Euh, pas encore.


      — Pourquoi ne m’appelleriez-vous pas lorsque ce sera chose faite ?


      Prenant une carte dans un autre tiroir, il se leva et fit le tour du bureau pour la lui tendre.


      Eve prit la carte et la rangea dans son sac avec la clé et le testament. Sam et elle se levèrent à leur tour, s’apprêtant à être escortés hors du bureau.


      — Je suppose qu’il n’y a rien d’autre ? s’enquit Eve, faisant un dernier effort avant qu’ils ne remercient le notaire et qu’ils ne prennent congé de lui.


      — C’est tout pour l’instant, mais comme je vous le disais…


      Levant la main, il s’interrompit.


      — J’ai failli oublier. Il y a autre chose.


      Il émit un rire léger.


      — A mon âge, la mémoire n’est pas toujours aussi alerte qu’on le souhaiterait. Mais elle doit être encore assez fiable, je pense, pour me rappeler où j’ai…


      Eve regarda le notaire traverser la pièce en direction d’un classeur à tiroirs, n’osant croire qu’il s’agissait de quelque chose d’important.


      — Oui, j’avais raison. Le voici, s’exclama Peterman en retirant un sac en plastique au contenu indéterminé de l’un des tiroirs. Charlie m’a fait promettre de vous donner ceci si vous veniez me voir.


      Il revint avec le sac et le plaça dans la main d’Eve. D’après sa forme et son poids, elle en déduisit qu’il s’agissait d’un livre. Lorsqu’elle regarda à l’intérieur du sac, elle vit que c’était un livre pour enfants. La jaquette était tellement neuve que le livre devait être un achat récent. Que diable…  ?


      Ses sourcils devaient exprimer sa perplexité, songea Eve, car le notaire haussa les épaules.


      — Les cadeaux de ce cher vieux Charlie n’avaient pas toujours de sens. Je me rappelle en avoir reçu de sa part d’assez singuliers à chaque Noël. Bien, si nous en avons terminé…
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      Sam et Eve se tenaient debout sur le trottoir devant la maison d’Alan Peterman, la jeune femme serrant contre elle le sac en plastique.


      — Tu ne penses pas…


      — Nous ne l’apprendrons qu’en l’examinant, lui répondit Sam.


      Elle commença à ouvrir le sac.


      — Pas ici, ajouta-t-il en posant sa main sur la sienne.


      Elle aurait préféré qu’il ne la touche pas de cette manière. Aussi innocent que soit son geste, tout contact physique avec Sam éveillait en elle des désirs qui ne pourraient être assouvis. Peut-être en eut-il conscience, songea-t-elle, car il retira aussitôt sa main.


      — Ecoute, reprit-il, en scrutant la rue en direction du lac Michigan. Lincoln Park se trouve à un pâté de maisons d’ici. Allons-y et trouvons-nous un endroit tranquille.


      Elle se rendit compte qu’il était toujours sur ses gardes. Tandis qu’ils prenaient le chemin du parc, il ne relâcha pas un instant sa surveillance attentive des alentours.


      Ils dénichèrent un banc masqué par d’imposants lilas sur le point de fleurir, qui leur procurèrent un lieu sûr où discuter sans que l’on puisse facilement les observer.


      — Très bien, voyons ce que ce livre a à nous offrir, déclara Sam une fois qu’ils furent assis sur le banc.


      Eve avait déjà identifié l’ouvrage comme étant une anthologie de contes de fées lorsqu’elle avait y jeté un coup d’œil furtif un peu plus tôt dans le bureau du notaire. Lorsqu’elle le sortit du sac, Sam put le constater à son tour.


      — Cela t’évoque-t-il quelque chose ? lui demanda-t-il.


      — Aucune idée.


      — Y a-t-il autre chose dans le sac ?


      — Rien. Pas même un ticket de caisse.


      — Donc, ce qu’il voulait que tu découvres doit se trouver dans le livre.


      Eve renversa le livre, le tenant par le dos, et le secoua vigoureusement. S’il y avait eu une note ou une lettre glissée entre les pages, elle serait tombée sur ses genoux. Il n’y avait pas le moindre signe de l’une ou l’autre.


      — Peut-être a-t-il écrit quelque chose directement sur l’une des pages.


      Le livre désormais posé à plat sur ses genoux, elle entreprit de tourner les pages une à une tandis que Sam l’observait de près, mais sans découvrir la moindre annotation. Charlie n’avait pas non plus souligné un passage qui aurait pu avoir un double sens.


      — C’est inutile, Sam, conclut-elle lorsqu’ils eurent atteint la dernière page. Il n’y a rien.


      — Essaie l’intérieur de la jaquette. Peut-être y a-t-il inscrit quelque chose.


      Elle enleva la jaquette du livre et la retourna. Elle était vierge de toute inscription.


      — Rends-toi à l’évidence, Sam. Ce livre est aussi intact que lorsqu’il a quitté la librairie. Il n’y a pas même un mot sur la page de garde. Charlie n’a pas pu l’utiliser pour me dire où trouver la copie de ces dossiers fiscaux. Il n’est jamais qu’un autre de ces cadeaux fantaisistes qu’il ne cessait de m’envoyer. Tu as entendu ce qu’a dit Alan Peterman… Charlie lui offrait souvent des cadeaux qui n’avaient pas de sens.


      Sam secoua la tête avec entêtement.


      — Non, je n’en suis pas convaincu. Je pense que Fowler voulait te faire passer un message et qu’il a utilisé cet ouvrage dans ce but.


      — Est-ce de nouveau ton intuition d’agent du FBI qui t’amène à le croire ?


      Il ne lui répondit pas. Pendant un long moment, il demeura silencieux, perdu dans ses pensées.


      — Vérifie le titre des histoires, lui commanda-t-il. Sait-on jamais. Peut-être l’un d’entre eux t’évoquera-t-il quelque chose.


      C’était peu probable, songea-t-elle, mais elle suivit son conseil, se tournant vers la table des matières.


      — Tu vois, ce sont simplement les contes de fées classiques qui pourraient plaire à la petite fille que je ne suis plus depuis longtemps, il aurait dû s’en rendre compte. « Nain Tracassin », « Cendrillon », « La Belle au bois dormant », « Hansel et…


      Elle s’interrompit brusquement, se rappelant soudainement quelque chose.


      — Oui ? insista Sam.


      — Je ne sais pas trop. Peut-être…


      — Tu as une piste. Dis-moi ce que c’est. « Hansel et Gretel »…


      Il l’incita à poursuivre.


      — Je collectionnais les salières et les poivrières. Je le fais toujours.


      — Et ?


      — Je devais avoir dans les neuf ans. A l’époque déjà, je m’intéressais à la cuisine et Charlie était au courant. Je le lui avais écrit dans mes lettres et je lui avais parlé de ma collection.


      — Continue.


      — Eh bien, il m’a envoyé une poivrière, un Hansel en céramique. Un petit mot l’accompagnait. Un petit mot adorable. Il m’expliquait qu’il gardait la Gretel pour lui de manière que nous ayons toujours un souvenir l’un de l’autre. J’ai toujours la poivrière à la maison.


      — Et s’il a conservé la Gretel durant toutes ces années… Eve, c’est ça ! Ce ne peut être que ça ! Viens, trouvons un taxi. Nous allons utiliser la clé de l’appartement que Peterman t’a remise.


      L’après-midi tirait à sa fin quand le taxi les déposa devant l’adresse imprimée sur l’étiquette attachée à la clé. L’immeuble, une tour d’habitation, était situé dans l’un des quartiers cossus entre Michigan Avenue et le lac. Bien que moins haute et grandiose que ses voisines, elle était assez impressionnante.


      Charlie avait bien vécu, se dit Eve en levant les yeux vers l’immeuble tandis qu’elle descendait du taxi. Et pourquoi pas ? En tant que comptable de Victor DeMarco, il avait dû toucher un salaire enviable.


      Elle détestait l’idée que l’homme qui avait été son père, qui s’était montré si généreux et aimant envers elle durant toutes ces années, ait gagné sa vie en travaillant pour un baron du crime. Cela ne rimait certes à rien de ressasser ces pensées à présent qu’il était mort, mais elle ne pouvait s’en empêcher.


      Toujours aussi vigilant, Sam avait gardé un œil attentif sur la circulation durant leur trajet en direction de l’appartement afin de s’assurer qu’aucun véhicule suspect ne les suivait. Il se montra tout aussi prudent lorsqu’ils descendirent du taxi, vérifiant les deux côtés de la rue avant qu’ils ne se dirigent vers l’entrée.


      Compte tenu de son standing, cet immeuble aurait dû employer un portier, mais ils n’en virent pas. Il ne se trouva non plus personne pour leur demander d’explications quand ils traversèrent le vestibule.


      D’après l’étiquette sur la clé, l’appartement se trouvait au vingtième étage. Sam demeura silencieux pendant qu’ils attendaient l’ascenseur et il ne prononça pas non plus une parole tandis que la cabine gravissait les étages.


      Eve se demanda s’il ruminait des pensées semblables aux siennes. S’il s’interrogeait par exemple sur l’intérêt de leur démarche. Sur le fait que Charlie ait eu recours à une méthode aussi obscure pour lui indiquer où retrouver la copie des dossiers fiscaux, se fiant à elle pour remettre cette copie au FBI s’il lui arrivait quelque chose.


      C’était tellement tiré par les cheveux. Si le FBI avait minutieusement fouillé l’appartement, ce qui avait dû être le cas, ils auraient déjà trouvé la copie sous quelque forme qu’elle soit. Et, si ce n’étaient les agents du FBI, les hommes de DeMarco s’en seraient chargés.


      Non, elle se trompait, décida Eve quand ils sortirent de l’ascenseur. Sam ne partageait aucun de ses doutes. Un bref coup d’œil à l’expression déterminée de son visage lui indiqua qu’il savait être au bon endroit et qu’il en connaissait la raison.


      — Par ici, lui dit-il après avoir comparé le numéro sur la clé qu’elle lui tendait avec les portes numérotées des autres appartements de l’étage.


      Ils tournèrent à gauche, foulant la moquette épaisse d’un large couloir luxueux. Sam fit halte devant la dernière porte.


      — Donne-moi ton sac.


      Lui tendant son sac à main, elle le regarda en sortir le pistolet. Croyait-il possible que quelqu’un soit tapi dans l’appartement, prêt à leur tendre une embuscade ? C’était effectivement le cas, car, après lui avoir rendu son sac, il lui désigna d’un signe de tête la sortie de secours de l’autre côté du couloir.


      — Attends-moi là pendant que je vérifie les lieux, lui ordonna-t-il. Si tu entends quoi que ce soit pendant que je suis à l’intérieur, descends cet escalier jusqu’au vestibule et quitte l’immeuble.


      Obéissante, elle se posta là où il l’avait dit tandis que, introduisant la clé dans la serrure, il disparaissait dans l’appartement, l’arme au poing.


      En attendant son retour, elle guetta le moindre bruit, sans rien entendre. Toutefois, il lui sembla qu’il mettait un temps infini. Elle commençait à s’en inquiéter lorsqu’il finit par reparaître.


      — Tout va bien, lui annonça-t-il.


      — Tu as été bien long.


      — Il m’a fallu un moment pour vérifier qu’il n’y avait aucun micro. Je n’en ai pas trouvé et, crois-moi, je connais toutes les astuces permettant de les dissimuler. Quoi qu’il en soit, ajouta-t-il, ouvrant la porte en grand pour la laisser entrer, mieux vaut parler à voix basse tant que nous serons à l’intérieur.


      Eve le précéda dans l’appartement. Elle n’avait pas anticipé quels pourraient être les goûts de Charlie. Peut-être quelque chose de traditionnel, voire de désuet. L’appartement n’était rien de tout cela. Son ameublement était extrêmement moderne, composé de tables à plateau de verre et de bois reluisant comme s’il avait été acheté entièrement meublé.


      Eve fut frappée par l’atmosphère d’abandon silencieux qui y régnait. Sachant que le propriétaire de l’appartement n’y reviendrait jamais, elle en fut attristée.


      — Tout est si méticuleusement rangé, murmura-t-elle. Rien n’est déplacé. Je pourrais presque croire que l’endroit n’a jamais été fouillé.


      — L’équipe du FBI y aura pris garde, assura Sam en rangeant l’arme à sa ceinture après avoir refermé la porte. Les hommes de DeMarco eux aussi, s’ils ont réussi à s’introduire ici, et tu peux y compter. Par où commençons-nous ?


      — Par la cuisine, je suppose. C’est l’endroit logique où conserver une salière.


      Sam ouvrit la voie en traversant une salle à manger dont les fenêtres hautes offraient une vue spectaculaire sur le lac. Ils arrivèrent dans la cuisine dont l’équipement en Inox reluisait.


      Ils n’eurent pas besoin de fouiller les placards pour chercher la salière. La figurine en céramique était posée en évidence à l’arrière de la cuisinière.


      — Comme on le dit souvent, lança Sam en la prenant : « Si l’on veut cacher quelque chose, il suffit de le laisser bien en vue. »


      Il tendit la Gretel à Eve.


      — A toi l’honneur.


      — La tête se dévisse pour la remplir.


      Elle en fit la démonstration en faisant tourner la tête jusqu’à ce que celle-ci tombe dans sa main.


      — Rien d’autre que du sel, elle est remplie à ras bord, dit-elle après avoir regardé dans la cavité.


      — Renverse le tout sur le plan de travail.


      Si Sam s’était attendu à ce qu’il se trouve quelque chose enfoui dans le sel, il devait être déçu, songea-t-elle. Tout ce qui en sortit lorsqu’elle retourna le récipient fut un petit tas de cristaux blancs.


      — Vérifie de nouveau l’intérieur.


      Elle fit ce qu’il lui conseillait et ne put contenir son excitation.


      — Sam, il y a un objet emballé dans du plastique coincé dans le fond ! J’ai besoin de quelque chose pour l’extraire.


      — Tout de suite.


      Il ouvrit les tiroirs et trouva un couteau de table qu’il lui tendit. Eve inséra la lame dans la salière, délogeant son secret de la pointe du couteau. L’objet qui glissa dans sa main impatiente révéla sa nature à travers le plastique transparent avant même qu’elle ne le déballe.


      — Bingo ! s’exclama Sam en s’emparant de la clé USB.


      — Et maintenant ? s’enquit Eve.


      — Nous l’insérons dans un ordinateur, simplement pour nous assurer que c’est ce que nous espérons.


      — Charlie devait en avoir un quelque part dans l’appartement.


      — Plus maintenant. Les agents du FBI l’ont forcément emporté… c’est-à-dire, si DeMarco n’avait pas déjà mis la main dessus.


      — Dans ce cas, où…


      — Sur mon ordinateur, à mon appartement.


      *  *  *


      Le taxi, dans lequel Sam avait de nouveau surveillé leurs arrières afin de s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis, les déposa devant un immeuble de quatre étages situé dans un secteur proche du nord de Chicago. Eve se fit la réflexion que le quartier était agréable, mais il n’était plus question cette fois de portier. Ni de résidences huppées.


      A la différence de sa carte du FBI et de son passeport, les clés de Sam se trouvaient dans l’une des poches de son pantalon quand l’avion avait brûlé. L’une de ces clés leur donna accès à l’appartement du troisième étage, qu’il sécurisa avant d’y laisser entrer Eve.


      Créant un saisissant contraste avec l’intérieur de Charlie, l’appartement dépouillé de Sam reflétait la désinvolture d’un célibataire qui se moquait de ce à quoi ressemblait son espace de vie du moment qu’il incluait un téléviseur grand écran et un énorme fauteuil.


      Eve le suivit jusqu’à son ordinateur, installé sur son bureau à une extrémité du salon, et regarda par-dessus son épaule tandis qu’il l’allumait et y insérait la clé USB. Plusieurs fichiers apparurent à l’écran. Chacun faisait référence à une période spécifique de quelques années qui, totalisées, couvraient deux décennies.


      Eve ne vit pas d’autres titres sur les fichiers bien qu’elle se penchât au-dessus de Sam pour être sûre de ne rien manquer.


      — Cela t’ennuierait de ne pas te tenir aussi près ? dit-il.


      Elle avait dû effleurer sa nuque de son souffle, sensation qu’il aurait autrefois accueillie avec délice, la considérant comme une invitation à des activités plus intimes. Mais cette époque était révolue. A présent, son souffle derrière son oreille semblait seulement le mettre mal à l’aise, songea-t-elle, attristée.


      — Désolée, murmura-t-elle en se retranchant derrière une distance de sécurité de quelques centimètres.


      Sam entreprit d’ouvrir les fichiers l’un après l’autre, remplissant l’écran.


      — Tout est là, Eve. Vingt années de déclarations des revenus de Victor DeMarco.


      Non seulement les dossiers fiscaux, observa-t-elle, ce qui n’aurait pas eu d’intérêt en soi, mais les explications détaillées de Charlie sur la manière dont il avait fraudé pour le compte du parrain de la pègre, dissimulant des bénéfices qui avaient fait gagner à DeMarco des centaines de milliers de dollars chaque année.


      Sam était enchanté.


      — Il y a là plus de preuves qu’il n’en faut pour inculper DeMarco de fraude fiscale. A présent, reprit-il après avoir fermé les fichiers et éjecté la clé USB, il me reste à décider où cacher cela en attendant que la taupe soit mise hors d’état de nuire.


      — Elle n’a pas été découverte dans la salière de Charlie. Pourquoi ne pas la confier à ta propre salière ? lui suggéra-t-elle. En supposant que tu en aies une et qu’elle soit assez grande.


      — Excellente idée, j’en ai une et je pense que la clé pourra y tenir.


      Il se leva du bureau, mais avant de la précéder dans la cuisine il s’arrêta à une fenêtre donnant sur la rue en contrebas.


      Il devait s’assurer que personne ne surveillait l’appartement de l’extérieur, supposa Eve, tandis qu’il se tenait debout sur l’un des côtés de la fenêtre, scrutant la rue. Il dut être satisfait car il entra dans la cuisine, où elle le suivit.


      Contrairement à la Gretel de Charlie, la salière de Sam était ordinaire, mais juste assez grande pour y cacher la clé USB. Lorsqu’elle fut de nouveau emballée dans le plastique, glissée dans la salière sous le sel et que le couvercle fut remis en place, Sam jeta un coup d’œil à l’horloge de la cuisinière.


      — Il est trop tard pour joindre mon superviseur. Frank doit avoir quitté le travail à l’heure qu’il est. Je vais devoir me rendre au bureau demain. Tu n’as pas envie de manger quelque chose ? Il semblerait que nous ayons sauté le déjeuner.


      — Ce n’est pas de refus.


      — Le problème, c’est que je n’ai rien d’autre que de la bière au réfrigérateur. Et si on se faisait livrer une pizza ? Je pense que nous pouvons en prendre le risque.


      — Parfait.


      Elle aurait pu lui dire que, s’il disposait des ingrédients nécessaires, elle pouvait elle-même préparer une pizza. Mais, étant donné la distance qu’il maintenait entre eux, cela lui parut une confidence trop familière.


      Trois quarts d’heure plus tard, assis face à face à la table de cuisine, ils assouvirent leur faim avec des quartiers de pizza recouverts de fromage filant en écoutant Michael Bublé sur le lecteur de CD de Sam.


      Au moins partageaient-ils cela, songea Eve. Excepté qu’elle avait conscience que ce n’était pas une impression d’intimité rassurante que Sam ressentait. Il régnait dans la pièce une tension latente qui avait autant à voir avec la familiarité que représentait le fait qu’elle soit là, avec lui, dans son appartement qu’avec son perpétuel souci concernant sa sécurité. Ses visites à intervalles réguliers à la fenêtre sur rue en étaient la preuve.


      — Tu ne pourras pas m’accompagner demain, déclara-t-il après qu’ils eurent terminé la pizza. Ils te garderaient sous leur protection. Je n’aime pas l’idée de te laisser, mais tu devras rester ici.


      Elle avait déjà compris qu’elle devrait rester cachée jusqu’à ce que la taupe soit appréhendée. Ce qui impliquait de passer la nuit dans l’appartement de Sam. Peut-être même plusieurs nuits. Une nécessité qui ne l’enchantait guère.


      Un tel arrangement ne pouvait qu’entraîner des tentations, songea-t-elle. Faisant écho à ses pensées, il ajouta vivement :


      — Il y a une chambre d’amis, tu pourras l’occuper. Elle a sa propre salle de bains et il y a même des draps propres dans le lit. Je ne l’utilise jamais.


      Elle hocha la tête et se leva de table pour débarrasser les reliefs de leur repas.


      — Je pense que je vais prendre un bain avant d’aller me coucher.


      Elle le quitta en lui laissant l’impression qu’elle était parfaitement détachée par rapport à tout cela alors que c’était tout le contraire. Le bain aurait dû la détendre, mais elle ne réussit pas à se sentir à l’aise quand elle se mit au lit.


      Elle passa une nuit agitée, trop consciente de la présence de Sam dans la chambre voisine de la sienne, juste de l’autre côté du mur.


      Elle ne cessait de se le représenter. Elle ne pensait pas qu’il porterait un pyjama et elle se demanda s’il dormait nu comme il l’avait fait auparavant dans la cabane. La vision de Sam allongé là ainsi, de ses muscles durs et de sa peau chaude et musquée lui fit maudire son imagination perfide.


      Au final ce n’était pas tant son corps, aussi excitant fût-il, qui mettait tous ses sens en émoi. C’était le fait d’être tombée amoureuse de l’homme qui était revenu à lui après l’accident sans un souvenir pour le hanter. Du Sam McDonough qui savait être drôle, sensible et fort, incarnant toutes les plus précieuses qualités de son sexe.


      Si cet homme fiable et attentionné avait existé avant la mort de Lily, alors il devait encore être présent sous toute la noirceur de son angoisse. Mais, en dépit de tous ses efforts, de toutes ses aspirations, elle ne parvenait pas à l’atteindre.


      Lorsqu’elle s’endormit enfin, son sommeil fut troublé par une série de rêves érotiques. Tous la mettant en scène, nue et offerte, dans les bras de Sam.
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      Sam voulait que le rendez-vous avec son superviseur soit aussi professionnel que possible. C’était la raison pour laquelle il avait revêtu un costume noir, uniforme standard d’un agent spécial du FBI, lorsqu’il frappa à la porte d’Eve le lendemain matin.


      La tenue dans laquelle elle vint ouvrir la porte manqua de peu de lui ravir son self-control. Il avait dû laisser l’une de ses vieilles chemises dans le placard de la chambre d’amis et elle la lui avait empruntée pour dormir. Et, à moins qu’elle n’ait un slip et un soutien-gorge en dessous — et il préféra penser que c’était le cas —, c’était tout ce qu’elle portait lorsqu’elle s’encadra dans l’embrasure.


      Il eut le souffle coupé devant le spectacle sexy de ses longues jambes galbées sous l’ourlet de la chemise, de ses cheveux ébouriffés, de son visage encore ensommeillé.


      Seigneur !


      En apparaissant ainsi, elle ranima ce qu’il avait réprimé par un formidable effort de volonté la nuit précédente. L’envie fiévreuse de quitter son lit, de se ruer dans sa chambre et de se glisser à côté d’elle dans le sien.


      A présent, il devait prendre sur lui pour s’exprimer d’un ton calme.


      — Le café est prêt et j’ai trouvé des gaufres dans le congélateur. Jusqu’à ce que je puisse aller faire des courses, c’est tout ce que nous aurons pour le petit déjeuner.


      — Donne-moi dix minutes, lui répondit-elle avant de refermer la porte.


      Sam fut soulagé de la voir entrer dans la cuisine vêtue du pantalon neuf et du top qu’elle avait achetés dans l’une des solderies qui s’étaient trouvées sur leur route. Néanmoins, même tout habillée, elle était toujours aussi désirable.


      — J’ai réfléchi au fait de te laisser ici seule, lui annonça-t-il entre les gaufres et le café. Ce n’est pas une bonne idée. Si quelqu’un devait te rechercher, c’est le premier endroit où il viendrait voir.


      Jusque-là, ce n’avait pas été le cas. Il n’avait pas manqué d’inspecter périodiquement la rue. Quoi qu’il en soit…


      Eve secoua la tête.


      — Il ne me reste pas assez d’argent pour louer une chambre d’hôtel.


      — Ce ne sera pas nécessaire. J’ai une cachette parfaite pour toi. L’appartement de l’autre côté du couloir. J’en ai la clé sur mon trousseau.


      — Pour quelle raison ? lui demanda-t-elle en prenant la cafetière pour remplir sa tasse.


      — Le voisin est parti à l’étranger pour quelques mois. Il m’a laissé une clé en cas d’urgence. Je ne pense pas qu’il envisageait précisément ce genre d’urgence, mais je décrète que c’en est une.


      Lorsqu’ils eurent débarrassé après ce petit déjeuner sommaire, Sam escorta Eve dans l’appartement voisin. L’agencement était le même que dans le sien. Excepté, reconnut Sam pour lui-même, qu’il était beaucoup mieux meublé.


      — Tu seras bien ici ? lui demanda-t-il après avoir examiné les pièces.


      Simplement par sûreté.


      — Pourquoi ne le serais-je pas ?


      — Il n’y a pas de raison. J’imagine que je n’ai pas besoin de te rappeler de garder la porte fermée à clé. Et si quelqu’un venait à frapper, ce qui ne devrait pas arriver, de ne pas répondre. Idem pour le téléphone. Ah oui, et reste éloignée des fenêtres. Mieux vaut également ne pas allumer la télé ou la radio.


      Il jeta un coup d’œil circulaire dans le salon. Il y avait des tas de livres en évidence, ce qui n’était pas le cas chez lui.


      — Peut-être trouveras-tu un bon bouquin pour t’occuper.


      — Oui, oui.


      Il l’observa là debout, son sac à l’épaule. Cet arrangement ne lui convenait pas, songea-t-il. Lui non plus n’en était pas ravi, mais que pouvait-il faire d’autre ?


      — Je te laisse le pistolet.


      Il déposa l’arme sur la table basse.


      — J’espère que tu ne t’attends pas à ce que je l’utilise.


      — Si je pensais qu’il y avait le moindre risque, je ne te laisserais pas ici, livrée à toi-même. C’est seulement une précaution. Par ailleurs, je ne veux pas me présenter avec cette arme au bureau. Il est plutôt mal vu qu’un agent spécial porte une arme qui ne lui a pas été officiellement délivrée.


      — Je comprends.


      — Ecoute, ne t’inquiète pas si je ne reviens pas avant quelques heures. J’ignore combien de temps ce rendez-vous avec Kowsloski durera. Je vais devoir aussi m’arrêter à ma banque pour retirer du liquide puis je ferai quelques courses.


      — Autre chose ?


      — Je ne pense pas.


      — Alors, tu ferais mieux d’y aller.


      Sam se retira, mais il ne se dirigea vers l’ascenseur que lorsqu’il eut entendu Eve verrouiller la porte derrière lui.


      En descendant, il nota mentalement de ne pas oublier de passer à l’Union Station dans la matinée pour récupérer leurs manteaux à la consigne.


      *  *  *


      Sa Mustang était garée là où il l’avait laissée sur l’une des places les plus convoitées près de l’entrée de l’immeuble. Son absence prolongée lui avait valu un phare cassé, ce qu’il avait remarqué avec dépit lorsque le taxi les avait déposés la veille devant l’immeuble. Mais à cet instant c’était le cadet de ses soucis.


      Juste avant de se mettre au volant de la voiture, il leva les yeux vers l’une des fenêtres de l’appartement de son voisin. Eve se trouvait cachée là-haut et il n’avait pas de raison de s’inquiéter pour elle.


      Bon sang, ce n’était pas une enfant. C’était une femme compétente, capable de prendre soin d’elle. Il n’avait pas besoin de la couver.


      C’était un argument recevable. Il ne lui restait plus qu’à se convaincre d’y croire.


      *  *  *


      La section de Chicago du FBI était située sur Roosevelt Road dans un immeuble imposant qui comptait plus de vitres que de murs pleins.


      Sam gara la Mustang sur une place du parking adjacent, verrouilla les portières et se dirigea à grands pas vers l’entrée.


      La sécurité était rigoureuse à l’accueil, mais, bien que son insigne et sa carte soient partis en fumée au Canada, il n’eut aucune difficulté à passer les contrôles. Non seulement son visage était familier aux gardes, mais il portait son badge avec photo épinglé au revers de son costume, que, par chance, il n’avait pas emporté au Canada.


      L’un des ascenseurs l’emmena à l’étage supérieur où se trouvait son service. La nouvelle avait dû circuler dans les rangs qu’il avait été porté disparu et que personne n’était entré en contact avec lui car des têtes se tournèrent sur son passage dans le plateau ouvert qui menait au bureau de son superviseur. Mais seul l’un des agents lui adressa la parole.


      Mâchant son chewing-gum, Whit Cooper surgit de son box en s’écriant :


      — Enfin te voilà ! On s’est bigrement inquiétés pour toi, mon vieux !


      Whit était toujours aussi exubérant et parfois odieux. Non que Sam eût quoi que ce soit contre lui. Whit se croyait seulement drôle. Il ne l’était pas.


      Le seul autre agent qui accueillit son retour d’un petit salut de bienvenue et d’un sourire juvénile enjoué fut Bud Lowry. Sam appréciait Bud, sa chevelure flamboyante et ses taches de rousseur. C’était un bon agent.


      Bien que Bud et lui ne soient pas précisément proches, ils se tenaient les coudes à l’occasion, raison pour laquelle cela l’ennuya de devoir l’ignorer. Mais un rendez-vous avec Kowsloski était une priorité.


      Sans ralentir le pas, Sam lui rendit son salut en prononçant silencieusement :


      — Plus tard.


      Il se promit qu’il ferait un arrêt au bureau de Bud en repartant.


      Frank était au téléphone quand Sam arriva dans son bureau. Son supérieur faisait face à la fenêtre, le dos tourné à la porte ouverte. Kowsloski possédait la faculté singulière de sentir si l’un de ses agents apparaissait dans son espace privé. A moins qu’il n’ait été alerté par le sursaut d’excitation qui avait animé le plateau ouvert, ce fut ce qui se produisit alors.


      Il pivota dans son fauteuil derrière son bureau, son visage rond dénué d’expression lorsqu’il découvrit Sam debout à l’entrée du bureau.


      — Je vais devoir vous rappeler, déclara-t-il à la personne qui était à l’autre bout du fil.


      Raccrochant le combiné, il s’adressa à Sam sur un ton posé.


      — Vous allez bien ?


      — Ai-je l’air de bien aller ?


      — On dirait, oui.


      Soudain son ton ainsi que l’expression de son visage se modifièrent radicalement, sa face rebondie devenant cramoisie, sa voix, d’atone, se faisant tonitruante.


      — Dans ce cas, pourquoi diable ne m’avez-vous pas appelé ? Et où se trouve Eve Warren ?


      — En lieu sûr, ici, en ville.


      Leurs voix portaient. Les murs avaient peut-être des oreilles. Conscient de ce risque, Sam referma la porte derrière lui avant de s’approcher du bureau de Frank. Les mains plaquées sur sa surface, il se pencha vers lui.


      — Allez-vous continuer à m’incendier ou consentirez-vous à apprendre ce qui s’est passé depuis que vous m’avez envoyé dans le Yukon ?


      — Je sais ce qui est arrivé. Eve Warren et vous vous êtes écrasés en avion dans la nature sauvage. Le seul et unique rapport que j’ai reçu du Canada, sans plus avoir la moindre nouvelle depuis, signalait que l’épave n’avait jamais été retrouvée.


      — Pas par les autorités locales, mais les hommes de main de DeMarco n’ont pas eu de difficulté à nous retrouver. Ce sont eux qui ont descendu l’avion. Cela vous intéresse de connaître la suite ?


      — Je vous écoute, mais il vaudrait mieux pour vous que j’apprécie ce que je vais entendre. Dans le cas contraire, vous pourriez vous retrouver à balayer le sol du plateau ouvert plutôt que de porter un badge.


      Sam se lança dans son récit, rapportant à Kowsloski tout ce qu’il avait besoin de savoir de manière aussi concise que possible, en commençant par son arrivée dans le Yukon jusqu’au moment où, de retour à Chicago, Eve et lui avaient découvert la clé USB.


      Après que Sam lui eut demandé d’impliquer les affaires internes afin de traquer et d’arrêter la taupe, Frank demeura silencieux pendant un moment. L’avait-il convaincu de l’existence d’une taupe ? se demanda Sam. Tout ce que Kowsloski finit par lui répondre sur un ton calme et froid fut :


      — Je veux cette clé USB, McDonough.


      — Je ne vous donnerai cette clé et je ne vous révélerai l’endroit où j’ai caché Eve Warren que lorsque la taupe aura été mise hors d’état de nuire.


      — Vous connaissez le risque que vous prenez ?


      — Oui, parfaitement. Echanger ma carrière contre un balai.


      Dès l’instant où il avait ouvert ces fichiers fiscaux sur son ordinateur, Sam avait envisagé de remettre la clé USB à son supérieur. C’était tout ce que Frank voulait, tout ce dont il avait besoin. Mais cela ne garantirait pas la sécurité d’Eve. Aussi longtemps que la taupe serait en activité, transmettant des renseignements à DeMarco, elle serait en danger.


      Le parrain de la pègre était vicieux. S’il était amené à croire qu’Eve avait connaissance de ses activités et que, au-delà de l’existence des dossiers fiscaux, elle pourrait témoigner contre lui, il était capable de lancer un contrat sur sa tête.


      Non, Sam ne prendrait pas ce risque. Il en avait pris un avec Lily et quand on voyait le résultat… Conserver la clé USB était son unique moyen de pression, la seule manière de protéger Eve en attendant que la taupe soit démasquée.


      Il se redressa de toute sa taille, s’écartant du bureau.


      — Eh bien ?


      Frank marmonna à contrecœur :


      — Je vais faire intervenir les affaires internes. Mais je vous préviens, McDonough, si cette affaire se retourne contre nous, j’aurai votre tête.


      *  *  *


      Sam se rappela de s’arrêter au box de Bud Lowry en revenant du bureau de son chef d’équipe ; Mais Bud n’était plus à son poste. Il s’adressa à sa voisine, un autre agent spécial, assise de l’autre côté de la cloison.


      — Angie, tu sais où est allé Bud ?


      Elle semblait absorbée par l’écriture du rapport qu’elle rédigeait sur son ordinateur. Levant les yeux de son travail, elle lança brièvement à Sam :


      — Il avait un rendez-vous chez le dentiste pour cette dent qui l’a fait souffrir toute la semaine.


      Sam remarqua alors que son autre voisin, Whit Cooper, avait disparu de la scène.


      — Où est Whit ?


      — Je l’ignore. Il a marmonné qu’il avait une course à faire et il est parti.


      — Merci. Dis à Bud quand il reviendra que je le verrai plus tard.


      Ce ne fut qu’une fois dans l’ascenseur que Sam commença, pour une raison qui lui échappait, à ressentir un malaise concernant le départ soudain de Whit Cooper. Ce sentiment s’intensifia lorsqu’il rejoignit le hall d’entrée.


      Etait-ce possible ? Non, ce serait de la folie. Il devenait paranoïaque. Odieux ou pas, Whit avait un dossier trop irréprochable pour être l’informateur payé par Victor DeMarco.


      D’accord, peut-être, juste avant qu’il n’ait fermé la porte du bureau de Kowsloski, Whit l’avait-il entendu assurer à leur supérieur qu’il avait mis Eve en lieu sûr. Cela ne faisait pas de Whit Cooper la taupe, pas alors que les autres agents travaillant sur le plateau ouvert pouvaient avoir entendu la même chose.


      Tout de même, ses soupçons subsistèrent tandis qu’il quittait l’immeuble et rejoignait rapidement sa voiture. Quelles seraient ses raisons ? tenta-t-il de se rassurer. Whit n’avait aucune raison de devenir un informateur. A moins que…


      Il se souvint d’une chose à propos de Whit. Un travers potentiellement accablant. Cooper avait l’habitude de jouer. Ou plutôt il l’avait eue, car quelques semaines plus tôt il avait déclaré s’en être guéri. Mais si jamais c’était un mensonge ? Si Whit était tellement submergé par ses dettes de jeu qu’il serait prêt à communiquer des informations à DeMarco en échange des sommes qui lui faisaient si cruellement défaut ? Prêt également à rendre d’autres services au truand ?


      Ce n’était que spéculation, il n’avait pas de preuves. Pas assez pour alerter Frank Kowsloski et peut-être entacher la réputation d’un agent respectable.


      Mais cela était suffisant pour que Sam s’éloigne du parking à vive allure avec un sentiment d’urgence aggravé dont il ne put se défaire même s’il essayait de se convaincre qu’Eve ne pouvait être en danger. Whit ne pourrait avoir la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait.


      Sam parvint à s’en convaincre, jusqu’à ce que, en route pour son immeuble, il se rappelle une autre chose qui provoqua en lui une violente décharge d’adrénaline. Whit savait qu’il avait la clé de l’autre appartement.


      Sam et Bud Lowry participaient parfois à un match de handball après le travail. Quelques semaines plus tôt, Bud l’avait accompagné chez lui afin qu’il puisse se changer. Bien qu’ils ne l’aient pas invité, Whit Cooper avait fini par les accompagner. Il avait vu Sam essayer la mauvaise clé dans la serrure et l’avait entendu marmonner une explication sur le fait qu’il ait une clé quasiment identique ouvrant l’appartement d’en face sur son trousseau.


      Whit Cooper aurait donc deviné où il pourrait trouver Eve Warren !


      Cette certitude poussa Sam à enfreindre toutes les règles du code de la route, dans son impatience à retrouver Eve, priant durant tout le trajet pour la rejoindre à temps. A temps pour éviter ce qu’il ne s’autorisait même pas à envisager. Mais si ce traître posait les mains sur elle…


      Il retint son souffle lorsqu’il atteignit l’immeuble. La place de parking qu’il avait libérée était toujours disponible. Un miracle. Quoiqu’il n’aurait pas hésité à se garer en double file dans la rue.


      Sans prendre le temps d’attendre l’ascenseur, il se précipita dans l’escalier, conscient que Cooper n’aurait aucune difficulté à s’introduire dans l’appartement de son voisin. Tout ce que Whit aurait à faire serait d’aller trouver le concierge de l’immeuble et de lui présenter sa carte du FBI pour que ce dernier lui ouvre la porte.


      Son hypothèse se confirma quand il arriva sur son palier et trouva la porte entrouverte. Ses craintes l’emportant sur sa prudence, il l’ouvrit à la volée dans un silence total.


      La première chose qu’il remarqua fut l’absence du pistolet sur la table basse où il l’avait posé. La seconde fut le sac d’Eve, vide sur le sol, son contenu éparpillé sur la moquette.


      Elle avait disparu ! Cooper l’avait emmenée. Mais où et depuis quand ?


      Avant de prendre la moindre décision, il devait tout d’abord s’assurer que Cooper ne la retenait pas dans l’une des chambres.


      Faisant rapidement le tour de l’appartement, il entra dans la plus petite des deux chambres. L’espace était étroit entre le grand lit et le mur et, pour rejoindre la salle de bains, il dut se tourner en posant la main sur le rebord de la fenêtre pour retrouver son équilibre. Ce fut alors qu’il l’aperçut dans la ruelle longeant le côté de l’immeuble.


      Un 4x4 sportif vert foncé, garé de façon à être prêt à s’engager dans la rue. Avec un sursaut d’incrédulité, il reconnut le véhicule. Il appartenait non pas à Whit Cooper mais à Bud Lowry. Lowry était en ce moment même dans la ruelle et il n’était pas seul. Eve s’y trouvait avec lui. La menaçant de son arme, il la forçait à se glisser derrière le volant de la voiture.


      Le pistolet. Lowry se servait du pistolet qu’il avait ramassé sur la table basse, pas de l’arme qui lui avait été affectée par le FBI. Une arme dont les balles permettraient de remonter jusqu’à lui s’il devait tirer sur sa prisonnière.


      Pas Eve ! Sam ne pouvait pas perdre Eve comme il avait perdu Lily ! Si cela se produisait, il en mourrait.


      Il n’avait pas le temps de s’interroger sur les motivations de son ami pour avoir trahi. Seule Eve comptait. Le ventre noué, se faisant la promesse désespérée de sauver la femme qu’il se défendait d’aimer, niant encore farouchement son amour pour elle, Sam se rua hors de l’appartement et se précipita dans le couloir en direction de l’escalier. L’escalier qu’il avait dû gravir au moment même où Lowry emmenait Eve dans l’ascenseur avant de l’entraîner dans la ruelle par une porte latérale.


      Lorsqu’il déboucha dans la rue, il ne vit aucun signe du véhicule. Il devait à présent avoir quitté la ruelle, conduit par une Eve terrifiée. Pour se rendre où cela ? se demanda Sam en piquant un sprint en direction de la Mustang. Il l’ignorait toujours. En tout cas, jusqu’à ce qu’il se lance sans réfléchir à sa poursuite. Alors, soudain, il eut une idée très précise de la destination de Lowry.


      *  *  *


      Eve eut le terrible pressentiment qu’elle allait être livrée à Victor DeMarco. Qu’elle servirait de monnaie d’échange en contrepartie des dossiers fiscaux compromettants. Ou pis encore.


      Elle avait tenté d’en obtenir la confirmation, mais son ravisseur avait refusé de lui révéler quoi que ce soit, et surtout pas son identité. Quelle qu’elle fût, il portait le même costume sombre et classique que Sam lorsque ce dernier l’avait laissée dans l’appartement. L’uniforme d’un agent spécial du FBI. La taupe qui les avait trahis ? Ce ne pouvait être que lui.


      Comment il l’avait retrouvée dans cet appartement — la prenant au dépourvu alors qu’elle était étendue sur le canapé, s’efforçant de rattraper le sommeil perdu la nuit précédente —, c’était un autre mystère. Non que cela ait de l’importance. Tout ce qui comptait était combien elle était effrayée, tout juste capable de piloter le véhicule tandis qu’ils se faufilaient dans les rues.


      — Etes-vous forcé de garder cette arme pointée sur moi ? Vous me rendez nerveuse. Vous ne voudriez pas que nous ayons un accident ?


      — Tais-toi et conduis, répliqua-t-il sur un ton hargneux. Prends la prochaine à gauche.


      Eve obtempéra. Quel autre choix avait-elle ?


      Un instant plus tard, elle se retrouva à se fondre dans la circulation sur une autoroute qui semblait prendre la direction du nord. Elle avait l’habitude de conduire dans la circulation dense de la ville de Saint Louis. Mais celle de Chicago était un véritable cauchemar. Elle requérait toute sa concentration.


      Ce fut la raison pour laquelle il lui fallut un moment pour la repérer dans le rétroviseur. Une Mustang gris métallisé. Pas n’importe quelle Mustang gris métallisé toutefois. Celle-ci avait un phare cassé. Le gauche.


      Sam ! Ce devait être Sam, là derrière eux !


      Elle se rappela l’avoir entendu se plaindre de ce problème de phare quand le taxi les avait déposés la veille devant l’immeuble. Elle se souvint l’avoir entendu ronchonner :


      — Probablement encore des gamins jouant au ballon dans la rue alors qu’ils ont un parc à moins d’un pâté de maisons d’ici.


      Ce ne pouvait être que la voiture de Sam. Depuis combien de temps les suivait-il ? Depuis ce dédale de rues précédant l’autoroute ? Si oui, elle n’en avait pas eu conscience. Pas alors qu’elle était si inquiète, se demandant si elle aurait une occasion d’échapper à son ravisseur avant qu’ils n’atteignent leur destination. Parce que, une fois qu’ils y seraient parvenus, elle n’aurait plus l’occasion de fuir.


      Mais à présent il y avait Sam qui volait à son secours sur son… enfin, dans sa Mustang, à défaut de blanc destrier. A condition, toutefois, qu’il arrive à ne pas les perdre de vue. Et c’était là le problème. La circulation devenait plus dense et d’autres véhicules s’intercalaient entre le 4x4 sport et la Mustang.


      Sa tension était à son comble quand elle perdait la Mustang dans le rétroviseur. Mais à son grand soulagement elle y reparaissait toujours, soit directement derrière eux, soit quelques voitures plus loin sur l’une des autres voies.


      Mais combien de temps Sam pourrait-il continuer à suivre leur voiture avant qu’il ne disparaisse définitivement de sa vue ? A moins que…


      Relâchant sa pression sur l’accélérateur, Eve fit ralentir la voiture, se laissant distancer.


      — A quoi tu joues ? s’énerva le ravisseur aux cheveux roux.


      Sa tentative avait été une erreur, songea-t-elle. Jusqu’alors il avait été trop occupé à la tenir en respect, épiant chacun de ses mouvements, pour surveiller la circulation derrière eux. Mais si elle le rendait soupçonneux…


      — J’essaie seulement de ne pas heurter la voiture qui nous précède.


      — Rabats-toi sur la droite et ça n’arrivera pas. Et ne ralentis pas.


      Elle lui obéit tout en se creusant les méninges pour trouver un autre moyen d’aider Sam. Son ravisseur le lui fournit après qu’ils eurent parcouru environ un kilomètre de plus sur l’autoroute.


      — Nous allons quitter l’autoroute par la sortie qui suit directement la prochaine. Mets-toi sur la voie extérieure pour t’y préparer.


      Eve obéit à ses instructions. Ce ne fut cependant pas la seconde sortie qu’elle visa mais la première.


      — Pas ici ! hurla son ravisseur lorsqu’elle s’engagea sur la bretelle de décélération. La prochaine ! Je t’ai dit la prochaine !


      — Arrêtez de crier après moi. Vous m’embrouillez.


      — Retourne sur l’autoroute. Maintenant !


      Sa ruse avait-elle fonctionné ? Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Elle ne vit aucun signe de Sam. Tout ce qu’elle put faire fut de tenter de les retarder de nouveau. En espérant qu’il les rattraperait.


      — Où vas-tu ? Ce n’est pas le chemin de la bretelle d’accès !


      — Etant donné la manière dont vous ne cessez de hurler, comment pourrais-je ne pas la rater ? Je vais devoir trouver un endroit où faire demi-tour.


      — Alors, tu ferais bien de le trouver et de le trouver vite !


      Ce qu’elle trouva après qu’ils eurent longé un autre pâté de maisons fut une ruelle étroite. Elle était bloquée à mi-chemin par une grande poubelle. Eve n’hésita pas à s’y engager.


      — Espèce de sombre idiote ! Tu nous as engagés dans une impasse où on ne peut même pas manœuvrer ! Fais marche arrière !


      Trop tard. La Mustang arrivait, se glissant derrière eux dans la ruelle. Et, cette fois, l’homme à côté d’elle en fut pleinement conscient.


      Eve sentit le canon de l’arme s’enfoncer dans ses côtes.


      — Descends, lui ordonna-t-il. Et n’essaie pas de t’enfuir. A moins que tu ne veuilles prendre une balle dans le dos.


      Les mains tremblantes, elle détacha sa ceinture de sécurité, ouvrit sa portière et sortit du véhicule. Le pistolet toujours braqué sur Eve, l’homme, se faufilant derrière le volant, la suivit.


      Sam était sorti de sa voiture. Il n’osait pas s’approcher d’eux. Il les observa attentivement tandis que le ravisseur, pointant son arme sur la tête d’Eve, lui ceignait la taille de son autre bras et la faisait reculer en direction de la poubelle.


      — Je vais la tuer, Sam. Si tu ne nous laisses pas repartir d’ici, je jure que je le ferai.


      S’exprimant d’une voix grave, sur un ton calme mais tranchant, Sam lui répondit avec assurance.


      — Non, tu ne le feras pas. C’est fini, Bud. Tu as perdu. Fais preuve d’intelligence, laisse-la partir. Tu peux passer un marché si tu coopères. Tu passeras probablement quelques années derrière les barreaux, mais tu obtiendras peut-être une réduction de peine pour bonne conduite.


      — Tu oublies qui tient l’arme ici.


      — Ou sinon, poursuivit Sam, comme s’il n’avait pas entendu Lowry, tu peux commettre le genre d’erreur qui te vaudra la prison à perpétuité.


      — Pas si je vous tue tous les deux et que j’abandonne vos corps dans cette ruelle. Sans témoins, Sam.


      — Mais tu ne feras pas ça. Tu entends ces sirènes, Bud ? Vois-tu, quand je t’ai pris en chasse sur cette bretelle, je dépassais largement la limitation de vitesse. Tu peux être certain qu’une voiture de police m’a repéré. Les policiers pensent qu’ils sont après moi mais, lorsqu’ils arriveront ici et que la situation sera éclaircie, c’est toi qu’ils emmèneront menotté.


      Sam ne bluffait pas. Le hurlement des sirènes s’intensifiait, annonçant l’approche de la police. Un silence tendu et indécis s’abattit sur la ruelle. Il sembla à Eve qu’une éternité s’écoulait avant qu’elle ne sente le pistolet s’écarter d’elle, qu’elle ne l’entende tomber avec fracas sur la chaussée, qu’elle n’éprouve enfin le soulagement d’être libérée par son ravisseur.


      De manière diffuse, son attention mobilisée par l’effort qu’elle produisait pour éviter de s’effondrer à présent qu’elle n’avait plus le soutien, bienvenu ou non, du dénommé Bud, elle prit alors conscience des éclairs de lumières rouges et bleus et du claquement des portières signalant l’arrivée des renforts à l’entrée de la ruelle.


      Ses jambes se dérobaient sous elle et elle serait tombée si Sam ne s’était précipité pour l’entourer de ses bras. Elle savoura avec délectation son étreinte ferme et protectrice même si elle savait que ce pourrait être la dernière fois qu’elle en faisait l’expérience.
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      Eve fut stupéfaite de la rapidité et de l’efficacité du FBI lorsque ses agents entrèrent en action quelques minutes à peine après leur arrivée à la section de Chicago.


      Elle fut emmenée dans un bureau par l’un des agents spéciaux qui se présenta comme se nommant Angela Carter. Eve se fit la réflexion qu’elle ressemblait plus à un mannequin qu’à un agent et qu’elle était très sympathique. Mais, dès qu’elle commença à prendre sa déposition, elle se montra d’une rigoureuse exigence professionnelle, veillant à ce qu’Eve n’omette aucun détail.


      L’interrogatoire fut si interminable et astreignant qu’Eve ne trouva pas le temps de se demander où était Sam. Peut-être donnait-il sa propre version des événements de la journée dans un autre bureau. Il était plus que probable qu’il avait auparavant fait part de tout le reste à son superviseur.


      Lorsqu’elles eurent terminé, Angela Carter imprima la déposition d’Eve et elle la lui tendit afin qu’elle la lise et la signe.


      — Notre supérieur a demandé à vous rencontrer lorsque nous aurions terminé, lui annonça-t-elle. Si vous voulez bien me suivre…


      Elle la guida à travers le plateau ouvert jusqu’à un autre bureau où Eve fit la connaissance de Frank Kowsloski.


      — Au nom du FBI, mademoiselle Warren, dit-il en se levant et en s’avançant pour lui serrer la main, je tiens à vous exprimer notre gratitude pour votre aide. Veuillez vous asseoir, je vous en prie. Je pense que vous êtes en droit de savoir quelle a été la suite des événements depuis que l’agent spécial McDonough vous a confiée à l’agent spécial Carter.


      Sam se trouvait également dans le bureau, mi-assis, mi-appuyé sur un rebord de fenêtre bas, les bras croisés. Rien sur son visage ciselé ne révélait ce qu’il pouvait penser ou ressentir.


      — Tu vas bien, Eve ? se contenta-t-il de lui dire.


      Elle hocha la tête et prit place sur l’une des chaises, prête à écouter son supérieur qui était retourné derrière son bureau.


      Durant la demi-heure suivante, tout en ayant conscience que Sam ne la quittait pas des yeux, Eve entendit plus de révélations que cela ne lui aurait paru souhaitable ou nécessaire.


      Par exemple comment la clé USB et ce qu’elle contenait ainsi que les aveux complets de Bud Lowry, assortis de sa volonté de témoigner au procès de Victor DeMarco, avaient convaincu le procureur de faire arrêter le parrain de la pègre.


      Mais aussi que le FBI avait pris contact avec les autorités canadiennes qui étaient disposées à se charger des démarches concernant les corps des deux hommes de main de DeMarco. Les fédéraux promettaient quant à eux de rembourser les propriétaires de la cabane, deux frères originaires de Winnipeg, pour toute perte ou tout dommage.


      Elle apprit même les motifs qui avaient poussé Bud Lowry à dévier du droit chemin. Ils étaient d’une simplicité désarmante. Lowry avait une petite amie dont il était fou amoureux. Une jeune femme aux goûts dispendieux. Beaucoup trop dispendieux pour compter les satisfaire avec un salaire d’agent du FBI. Apprenant sa vulnérabilité, DeMarco n’avait eu aucun mal à le convaincre de lui communiquer des informations en échange de fortes sommes d’argent.


      Aucune de ces révélations n’intéressa réellement Eve. Une seule question la préoccupait.


      — Qu’en est-il pour Ken Redfeather, notre pilote ? demanda-t-elle à Kowsloski.


      Il lui assura que ses restes seraient localisés et restitués à sa famille.


      — Et, à présent, que va-t-il m’arriver ?


      — Un mandat d’arrêt va être lancé contre Victor DeMarco bien qu’il soit trop tard, je le crains, pour qu’un juge ne l’émette aujourd’hui. C’est la raison pour laquelle je vous placerai cette nuit sous la protection des agents McDonough et Carter dans un hôtel du centre-ville. Je ne vous considérerai en sécurité, mademoiselle Warren, que lorsque DeMarco et son avocat auront été pleinement avisés que les preuves que nous détenons contre lui ne dépendent plus de vous en aucune manière.


      Eve était alors trop épuisée pour remettre en question la décision de Frank Kowsloski ou s’y opposer. Elle n’eut pas davantage l’occasion d’avoir une conversation privée avec Sam une fois qu’ils furent installés dans la chambre d’hôtel. Pas avec la présence constante de l’agent spécial Carter.


      Sam avait-il souhaité que les choses se passent ainsi ? Elle l’ignorait.


      Lorsqu’elle se retira de bonne heure pour dormir, elle était tristement résignée à ne jamais obtenir tout ce qu’elle souhaitait.


      Pourquoi avait-il fallu qu’elle tombe amoureuse de Sam McDonough ?


      *  *  *


      Frank Kowsloski se présenta à la chambre d’hôtel le lendemain juste après midi et lui annonça d’un ton allègre :


      — Vous êtes libre de rentrer chez vous, mademoiselle Warren. Victor DeMarco a été arrêté et inculpé. Il ne représentera plus une menace pour vous.


      — Faudra-t-il que je témoigne à son procès ?


      — Je n’en vois pas la nécessité, pas avec toutes les preuves dont nous disposons. Mais nous pourrons toujours vous joindre ultérieurement si cela s’avérait utile. En attendant, je suis certain que l’agent McDonough se fera un plaisir de vous escorter là où vous désirerez vous rendre.


      Eve n’en était pas aussi sûre. Les relations entre Sam et elle étaient devenues tendues. Il n’hésita pas cependant à prendre la direction des opérations dès qu’ils quittèrent l’hôtel.


      — Nous retournons à mon appartement. Peut-être pourrions-nous acheter notre déjeuner en chemin.


      Il avait déjà récupéré le sac à main d’Eve ainsi que son contenu la veille au soir et il les lui avait rapportés à l’hôtel après être passé à l’Union Station afin d’y reprendre leurs manteaux. Il s’était également arrêté à un distributeur de billets pour y retirer de l’argent. Eve n’avait aucune raison de retourner à l’appartement de Sam. Il n’y avait plus rien pour elle là-bas.


      Il n’y avait du reste jamais rien eu pour elle, se reprit-elle, envahie par la tristesse.


      Elle déclina son invitation et se demanda aussitôt si c’était son imagination ou si Sam en avait réellement paru soulagé.


      — Où veux-tu aller dans ce cas ? lui demanda-t-il.


      — Puisque tu me le proposes, j’apprécierais que tu me conduises à l’appartement de Charlie.


      Bien qu’il ne lui demandât pas pourquoi, son expression trahit sa surprise.


      — Je veux récupérer la Gretel, dit-elle en réponse à sa curiosité muette. Alan Peterman n’a pas émis d’objection à ce que je l’emporte quand je l’ai appelé hier soir pendant que tu vaquais à tes occupations. C’est la seule chose que je veux garder venant de cet endroit.


      — Tu comptes la réunir à ton Hansel ?


      Eve hocha la tête.


      — J’imagine que c’est d’un sentimentalisme béat, mais j’aimerais conserver de Charlie quelque chose qui soit associé à un souvenir heureux.


      Ils n’échangèrent pas une parole durant leur trajet vers le nord. Entre eux, l’atmosphère était toujours tendue. Sam la déposa à l’entrée de la résidence de Charlie.


      — Il n’y a pas de place de stationnement libre dans la rue, annonça-t-il. Je vais devoir trouver un parking. Tu peux m’attendre dans l’entrée.


      — Tu risques de mettre un certain temps. J’ai la clé. Je peux monter et entrer dans l’appartement.


      Avant qu’il n’ait pu émettre une objection, elle était descendue de la Mustang et elle s’avançait vers les ascenseurs. Le temps qu’il la rejoigne, elle avait regagné l’entrée et tenait dans ses mains la Gretel.


      — Que dirais-tu de déjeuner maintenant ? lui demanda-t-il.


      Eve prit une profonde inspiration puis elle expira lentement, s’efforçant de trouver le courage dont elle avait besoin. Le moment n’était-il pas venu ? Le moment de lui dire en face ce qu’il n’avait probablement pas envie d’entendre, mais dont elle était déterminée à lui faire part avant qu’ils ne se séparent. Elle le méritait pour le moins.


      — Je ne veux pas aller déjeuner. Je ne veux aller nulle part avec toi. Cela ne rime tout simplement à rien.


      Il fronça les sourcils, l’air déconcerté.


      — De quoi veux-tu parler ?


      — Je pense que tu le sais déjà, que tu le sais depuis longtemps. Tu te refuses simplement à l’admettre.


      Il la regarda fixement, et elle se demanda s’il était sincèrement perplexe ou s’il prétendait l’être.


      — Cela n’a pas de sens. Et cette fois tes sourcils… eh bien, ils ne m’éclairent pas le moins du monde.


      — Nous, Sam. Toi et moi. Tu dois tout de même avoir compris que je t’aimais. Et, si tu imagines que c’était un aveu facile à faire, tu te trompes.


      — Eve…


      — Non, s’il te plaît, écoute-moi. Parce que je sens qu’il se pourrait que tu m’aimes. Mais tu te refuses à l’admettre, n’est-ce pas ? Depuis Lily, tu as peur de t’engager.


      Il se tut, affichant une expression indéchiffrable. Néanmoins, son regard se troubla un instant, suggérant à Eve que des émotions contradictoires l’agitaient et que ce dilemme le rendait profondément malheureux. Autrefois elle s’en serait souciée, mais cette fois elle décida de ne pas s’y arrêter. Elle refusait de se laisser dissuader. Il était temps qu’il entende l’âpre vérité.


      — Quelquefois, Sam, j’ai l’impression que tu te complais vraiment dans ton malheur, que tu refuses que quiconque essaie de t’aider à surmonter cette peur qui te retient en otage.


      — Ça suffit, lui rétorqua-t-il d’une voix rauque.


      — Non, il y a encore une chose. Est-ce que tu m’aimes, Sam ? Peux-tu au moins me répondre ?


      Il en fut incapable. Il put seulement continuer à la regarder, l’implorant en silence de ne pas insister davantage. Cette fois, elle prit pitié de lui. Aussi bien que d’elle-même car elle souffrait, elle aussi. Elle avait joué de nouveau et elle avait perdu.


      — Très bien, Sam. J’ai terminé à présent. Je ne t’ennuierai plus. Je pars.


      — Où vas-tu ?


      — Je rentre chez moi. C’est une autre des choses que j’ai faites hier soir. J’ai appelé l’Union Station. Il y a un train pour Saint Louis cet après-midi. Je devrais pouvoir le prendre.


      — Je vais chercher la voiture.


      Elle secoua la tête.


      — Je préfère attraper un taxi.


      Il l’arrêta alors qu’elle s’apprêtait à sortir.


      — Il ne doit pas te rester assez d’argent pour le taxi. Laisse-moi…


      — Je n’ai pas besoin de liquide. Tu oublies que je peux de nouveau me servir de mes cartes de crédit en toute sécurité.


      Elle ne voulait pas d’adieux. Elle craignait de se mettre à pleurer. Aussi, si douloureux que ce soit, elle s’éloigna simplement, le laissant seul dans l’entrée.


      *  *  *


      Gagné par une soudaine torpeur, Sam la regarda descendre sur le trottoir à travers les portes vitrées. Elle n’eut pas à chercher un taxi. Il en aperçut vaguement un qui s’arrêtait à l’entrée de l’immeuble pour y déposer trois passagers.


      Elle s’y engouffra avant qu’il ne puisse repartir. Quelques instants plus tard, le véhicule avait disparu de sa vue, emmenant Eve loin de l’immeuble et hors de sa vie.


      Tandis qu’il sortait à son tour de l’immeuble, Sam bénit l’hébétude qui s’était emparée de lui, sachant que c’était pour lui la seule manière de traverser ce qui lui arrivait. Mais, quelque part dans le brouillard qui le portait jusqu’au parking couvert où il avait laissé la Mustang, il prit progressivement conscience du vide qui l’habitait. Comme si quelque chose de vital pour sa survie avait été amputé de son corps et qu’il commençait seulement à en éprouver la perte.


      Il n’avait pas encore atteint le parking quand il fit halte sur le trottoir, le brouillard se levant soudain, dissipé par une évidence qu’il ne pouvait ignorer plus longtemps. Le laissant affligé par la découverte de sa stupidité aveugle et entêtée.


      Eve avait raison. Elle avait raison sur toute la ligne. Il n’était qu’un lâche qui se refusait à vaincre ses démons. Incapable de laisser quelqu’un compter pour lui, redoutant trop une nouvelle perte comme celle qu’il avait subie quand Lily était morte.


      Quelqu’un comme Eve, qui était intelligente, forte et ne craignait à aucun point de vue de se mesurer à lui. Qui possédait tout ce dont il avait besoin pour se sentir de nouveau un homme. Car Eve le complétait comme la pauvre Lily ne l’avait jamais fait, comme elle n’aurait jamais pu le faire.


      Seigneur, pourquoi s’était-il laissé aveugler ? Pourquoi avait-il attendu jusqu’à cet instant pour admettre librement, en toute sincérité, qu’il était fait pour elle ? Qu’il n’était pas seulement amoureux d’elle, ce dont il s’était depuis longtemps rendu compte, mais que, à la différence de ce qu’il avait ressenti pour Lily, cet amour était une évidence d’une intensité vitale.


      Eve Warren était la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée et il la laissait lui échapper.


      Le diable l’emporte s’il y consentait !


      Quelques instants plus tard, risquant une nouvelle fois d’être pris en chasse par la police, cette fois sans l’avoir souhaité, Sam fila à toute allure en direction de l’Union Station. Priant pendant tout le trajet de pouvoir atteindre la gare avant que ce train ne parte pour Saint Louis et de réussir à la convaincre qu’il était prêt à risquer son cœur de nouveau.


      Lorsqu’il y arriva, il laissa sa voiture au premier endroit qu’il trouva, se moquant de savoir si elle était sur une zone interdite. Peu lui importait. Seule Eve comptait, se dit-il en se ruant à l’intérieur de la gare.


      L’Union Station était une vaste caverne s’étendant sur plusieurs niveaux, imbroglio de quais de voies ferrées, de comptoirs de restauration et d’autres endroits variés dont il ignorait la destination, ce dont d’ailleurs il n’avait que faire. Retrouver Eve dans ce labyrinthe épuisant était tout ce qui importait.


      Il marqua une pause assez longue pour consulter l’un des moniteurs listant les départs et les arrivées. A son grand soulagement, les passagers n’avaient pas encore embarqué dans le train à destination de Saint Louis. Il avait encore le temps, mais les minutes s’égrenaient rapidement tandis qu’il cherchait Eve. Où se trouvait-elle dans toute cette foule dense et pressée qui augmentait sa frustration à chaque seconde ?


      Sam était dans un état proche de la panique lorsqu’il la découvrit finalement dans une petite salle d’attente obscure où les voyageurs s’étaient rassemblés, attendant d’être appelés pour le train de Saint Louis. Son cœur chavira à sa vue. Il ne l’avait pas encore perdue. Il ne la perdrait pas si sa détermination farouche l’emportait et il entendait bien la voir l’emporter.


      Elle s’était installée sur un banc isolé dans un coin reculé. Elle semblait à la fois triste et incroyablement sexy. Redressant les épaules, Sam s’approcha du banc. Elle avait le regard perdu dans le vague et elle ne prit conscience de son arrivée dans la salle que lorsqu’il s’avança droit sur elle. Alors seulement, elle se rendit compte de sa présence et parut étonnée.


      — Sam ! Que fais-tu ici ?


      — J’espère te convaincre de ne pas monter à bord de ce train.


      — Je pensais que nous avions déjà eu cette conversation.


      — Cela valait pour tout à l’heure. Je te parle du présent.


      Le sac d’Eve, son manteau et la Gretel étaient posés sur le banc à côté d’elle. Sam les poussa pour se faire une place. Sans attendre une invitation qu’elle pourrait lui refuser s’il lui en donnait l’occasion, il s’assit, se serrant contre elle.


      Elle n’émit pas d’objection, ne tenta pas de s’écarter de lui. Sam décida d’interpréter cela comme un encouragement.


      Se tournant pour lui faire face, elle lui demanda avec une pointe manifeste de défi dans la voix :


      — Et puis-je savoir exactement ce qui a pu aussi soudainement changer entre tout à l’heure et maintenant ?


      — Moi. J’ai changé.


      Il se tut un bref instant afin de rassembler ses idées.


      — Non, ce n’est pas exact. Je n’ai pas changé tout à coup sans raison. C’est arrivé il y a longtemps, à la frontière, peut-être même avant cela. Comme tu l’as deviné, je refusais simplement de l’admettre. Jusqu’au moment où tu t’es éloignée de moi dans l’entrée de cet immeuble.


      Il vit une mise en garde s’inscrire dans son regard calme.


      — Sam, dit-elle, je ne supporterai pas une nouvelle déception. C’est au-dessus de mes forces. Et si c’est le tour que doivent prendre les événements…


      — Je te promets que non.


      Il se pencha vers elle, profondément sincère.


      — Je ne permettrai pas que cela se produise de nouveau. Que ce soit pour toi comme pour moi.


      Il lui prit les mains, espérant qu’elle ne les lui retirerait pas. A son grand soulagement, elle s’en abstint.


      — Eve, écoute-moi, je suis revenu à la raison. Il a fallu que tu me quittes pour que je comprenne quel idiot j’étais. Combien j’avais tort.


      Il poursuivit en lui expliquant la souffrance qu’il avait endurée lorsqu’il l’avait vue monter dans le taxi. Comment, ensuite, dans la rue, il s’était rendu compte que, s’il la perdait, il perdrait son âme.


      — Depuis longtemps je savais ce que je ressentais pour toi, lui avoua-t-il. Mais j’étais également convaincu que tu ne méritais pas quelqu’un comme moi. Et à présent… eh bien, à présent, je pense que je pourrais être l’homme qu’il te faut. Que je le suis. Que nous sommes faits l’un pour l’autre.


      Il faisait tous les efforts possibles pour la reconquérir, mais il n’était pas certain que ces efforts portent leurs fruits. Elle l’écoutait sans faire de commentaire, la tête penchée sur le côté. Etait-ce du scepticisme qu’il lisait dans ses yeux ? Il en conçut une angoisse indicible.


      Serrant ses mains dans les siennes, il redoubla d’efforts.


      — Eve, avec ton aide, je sais que je peux vaincre les démons qui nous ont tenus éloignés l’un de l’autre. Avec toi à mes côtés, tout m’est possible.


      Il termina son plaidoyer en concluant piteusement :


      — C’est-à-dire, si tu veux de moi.


      Il y eut un long silence.


      — Eve, dis quelque chose. Tu me mets à l’agonie.


      — C’est tout ?


      — Que veux-tu de plus ? Dis-le-moi.


      — Sam, j’attends de toi une seule chose depuis toujours. Et je ne l’ai toujours pas. Pas encore.


      — Que…


      Il s’interrompit, saisi d’une inspiration soudaine. Il était inutile qu’elle le lui dise. Il savait ce qu’elle avait besoin d’entendre. Le cœur près d’éclater dans sa poitrine, il sentit un sourire se dessiner progressivement sur son visage. Un sourire de profond soulagement.


      — Ah oui ? reprit-il. M’entendre te dire combien je t’aime ?


      — Cela pourrait aider.


      — Alors, je te le dis, Eve Warren, je t’aime. Je t’aime tant que cela me rend fou. Satisfaite ?


      — Pas tout à fait.


      Si elle lui demandait d’en apporter la preuve, il était plus que disposé à le faire. Et il ne s’en priva pas. Lâchant ses mains pour la prendre dans ses bras, il l’attira contre lui et prit ses lèvres.


      Mais ce n’était pas suffisant. Indifférent aux regards qui pourraient se porter sur eux dans la salle d’attente, il la fit asseoir sur ses genoux. Alors seulement, il put lui donner le baiser qu’il voulait. Un baiser tendre et ardent à la fois, traduisant la profondeur de son amour pour elle. Lorsqu’il abandonna finalement sa bouche à regret, il fut enchanté de constater qu’elle souriait.


      — Et, maintenant, que faisons-nous, Sam ?


      Peu pressé de la laisser quitter ses genoux, il la garda serrée dans ses bras et demeura songeur un instant.


      — J’imagine que je vais devoir me renseigner sur les postes vacants à la section de Saint Louis.


      — Oui, tu pourrais faire ça. Ou alors…


      — Ou alors quoi ?


      — Je pourrais penser à ouvrir ce restaurant que j’ai toujours voulu créer, ici à Chicago.


      — Nous trouverons une solution. Notre foyer se trouvera là où nous serons tous les deux. Ensemble, mon ange.


      — Tu m’as appelée « mon ange ». Ça m’a manqué.


      — Dorénavant, tu l’entendras souvent.


      — J’y compte, agent spécial McDonough. Disons, pendant le restant de nos jours.
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